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«  NOUVELLE  SÉRIE  » 


La  Revue  entre  dans  une  période  nouvelle.  Les  changements 
que  subit  son  organisation  ne  peuvent  que  la  mettre  dans  des 
conditions  meilleures  pour  agir  avec  une  pleine  efficacité. 

Matériellement,  elle  se  modifie  quelque  peu,  sans  rien  perdre 
des  qualités  typographiques  qu'une  imprimerie  très  attentive 
lui  avait  données  à  ses  débuts.  Et  elle  paraîtra  désormais  avec 
une  régularité  que  des  circonstances  diverses  avaient  empêché 
cette  imprimerie  de  lui  assurer  dans  ces  derniers  temps. 

Au  point  de  vue  de  l'action  scientifique,  elle  se  complète 
par  ime  Bibliothèque .  Indépendamment  des  «  publications  » 
((ui  se  détachent  d'elle  depuis  l'origine,  il  était  naturel  que  le 
mouvement  d'idées  qu'elle  sert,  que  la  volonté  de  synthèse 
qu'elle  exprime  aboutît  à  des  œuvres  et,  par  suite,  se  tradui- 
sit dans  le  domaine  de  la  librairie. 

La  théorie  de  l'histoire  est  nécessaire  ;  et,  au  moment  où  la 
Revue  s'est  fondée,  elle  était  trop  négligée,  —  en  France  du 
moins.  Elle  permet  de  dégager,  de  préciser  des  problèmes  —  très 
dilïerents  des  questions  méthodologiques  que  soulèvent  les 
recherches  d'érudition.  Nous  avons  ici  distingué  nettement  les 
deux  degrés  du  travail  historique  :  érudition  et  synthèse  éru- 
dile,  science  et  synthèse  scientifique.  Sans  doute  nous  avons 
—  au  premier  degré  —  encouragé  les  études  de  méthodo- 
logie, activé  la  synthèse  d'érudition,  contribué  à  une  organi 
sation  «leillcure  du  travail  et  en  particulier  au  rapprochement 
des  spécialités  ;  si  aujourd'hui  le  concept  d'histoire,  unifiant 
la  diversité  des  disciplines  historiques,  s'étend  aux  manifes- 
tations les  plus  variétés  de  l'activité  humaine,  on  ne  saurait 
guère  contester  que  la  Revue  y  soit  pour  quelque  chose.  Mais 
notre  préoccupation  essentielle  a  été  de  promouvoir  la  théorie 
de  l'histoire,  d'élucider  les  principes  et  de  préparer  les  cadres 
d'une  science  explicative  —  aussi  distincte  de  la  ])ure  analyse 
ou  de  la  pure  narration  que  delà  philosophie  «pWori.  Il  nous 
a  semblé  que,  peu  à  peu,  dans  les  discussions  provoquées  ou 
enregistrées  par  la  Revue,  une  doctrine  se  constituait,  tout  au 
moins  que  se  formulaient  des  hypothèses  régulatrices  de  la 
science.  Nous  avons  même  essayé  de  condenser  les  résultats  de 
ce  travail  collectif,  d'ébaucher  une  logique  de  rhistoire-scicncc. 
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iNous  croyons,  maintenant,  qu'il  y  a  autre  chose  encore  à 
faire  que  de  la  théorie,  ou  de  timides  essais  d'application  dans 
des  articles  étroits.  11  faut  continuer  à  élaborer  la  logique  de 
la  synthèse,  mais  il  faut  tenter  plus  hardiment  la  synthèse. 
Beaucoup  d'érudits  et  d'historiens  pragmatistes  restent  scep- 
tiques sur  l'efficacité  de  nos  recherches  :  elles  leur  apparais- 
sent comme  un  luxe  philosophique  et  non  comme  l'armature 
même  de  l'histoire  dans  sa  constitution  définitive.  Cependant, 
voici  qu'insensiblement  quelque  chose  de  ce  travail  logique, 
de  ces  tendances  explicatives  passe  dans  l'histoire  concrète. 
Nous  en  pourrions  donner  diverses  preuves.  Mais  l'œuvre 
récente  qui  nous  paraît  répondre  le  mieux  à  l'idée  de  synthèse, 
c'est  ce  beau  livre,  Philippe  II  et  la  Franc  lie  Comté,  Étude  d'his- 
toire politique,  religieuse  et  sociale,  d'un  historien  que  con- 
naissent bien  les  lecteurs  de  la  Revue  :  Lucien  Febvre.  On  peut 
donc  aller  résolument  dans  ce  sens. 

On  y  peut  aller  par  deux  voies  :  par  celle  des  études  de 
détail,  où  la  préoccupation  de  synthèse  se  limite,  circonscrit 
son  objet  —  dans  le  temps,  dans  l'espace,  en  ce  qui  con- 
cerne les  problèmes  à  traiter  ;  par  celle  de  la  synthèse  totale, 
qui  embrasse  le  temps  historique,  l'espace  mondial  et  la 
multiplicité  des  problèmes  logiques.  Les  deux  voies  —  quoi 
qu'il  puisse  sembler  au  premier  abord  —  sont  également 
bonnes  à  suivre.  Et  c'est  par  une  synthèse  intégrale  —  mais 
collective,  bien  entendu  —  que  débutera  notre  Bibliothèque. 
Il  n'est  point  douteux  que  les  synthèses  partielles  ne  doivent 
être  plus  précises,  plus  pénétrantes,  plus  probantes  :  cepen- 
dant, pour  incorporer  aux  études  historiques,  en  général,  cette 
préoccupation  explicative,  pour  animer  l'ensemble  d'un  esprit 
de  science,  rien  ne  saurait  valoir  un  essai  de  synthèse  plénière. 

Et  puis,  il  s'est  produit,  dans  le  domaine  de  nos  études,  un 
fait  qui  ne  pouvait  nous  laisser  indifférents  :  la  renaissance 
de  l'Histoire  Universelle.  Nous  avons  signalé  ici,  à  diverses 
reprises,  la  floraison  allemande  de  la  Weltgeschichte,  et  nous 
avons  promis  de  l'étudier  plus  complètement *.  Ce  mouve- 
ment procède  de  causes  multiples  et  répond  à  des  besoins 
manifestes.  Il  était  souhaitable  qu'avec  ses  ressources  propres 
et  à  sa  façon  la  France  y  participât.  Sur  l'œuvre  de  syn- 
thèse collective  que  nous  annonçons  aujourd'hui,  vérita- 
blement scientifique  d'intention,  silencieusement  élaborée, 
et  dont  les  premiers  volumes  paraîtront  en  191/1,  bientôt 
nous  renseignerons  plus  amplement  les  lecteurs  de  la  Revue. 
Ce  qu'il  nous  reste  à  dire  aujourd'hui,  c'est  dans  quelle 
mesure  la  Revue  elle-même  se  trouvera  affectée  par  l'œuvre 
qui   est  née   d'elle,    quels  avantages    elle    en  pourra   retirer. 

I.  Lu  Synthèse  historique  en  AUcinarjne,  suite  (à  paraître)  do  La  Synthèse  en  Histoire: 
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Les  volumes  de  la  Bibliothèque,  en  donnant  sur  une  foule 
de  points  l'inventaire  de  ce  qui  est  fait  et  de  ce  qui  reste  à 
faire,  en  fournissant  l'équivalent  de  nos  Revues  générales,  — 
ou  plutôt  bien  davantage,  —  allégeront  notre  programme  si 
chargé,  si  difficile  et  si  lent  à  réaliser  dans  l'espace  dont 
nous  disposons.  Les  Revues  générales  que  nous  donnerons 
seront  choisies  de  façon  que,  l'œuvre  et  la  Revue  se  prêtant 
un  mutuel  appui,  un  tableau,  aussi  complet  que  possible,  des 
résultats  actuels  du  travail  historique  se  tiouve  dressé  en  une 
dizaine  d'années. 

Nous  multiplierons,  d'autre  part,  nos  Revues  critiques  qui 
permettent  de  discuter  des  ouvrages  et  des  questions  d'actua- 
lité. Nous  continuerons  nos  efforts  pour  faire  de  la  Revue  ce 
que,  depuis  l'origine,  nous  avons  désiré  qu'elle  soit,  —  une 
publication  active  et  militante,  non  passive  et  simplement 
enregistreuse.  Nous  terminerons  prochainement  la  série 
d'études  consacrée  à  l'oiganisalion  des  Bibliothèques,  Archives, 
Musées.  Nous  en  avons  inauguré  une,  récemment,  sur  l'état 
des  études  historiques  dans  les  divers  pays  de  haute  culture. 
Nous  poursuivrons  la  série,  qui  a  été  très  appréciée  et,  avec 
des  variantes,  souvent  imitée,  des  Régions  de  la  France  ;  celle 
aussi  de  nos  numéros  spéciaux,  —  en  la  diversifiant.  Comme 
nous  1  avons  fait  pour  l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Italie,  la  Rus- 
sie, nous  étudierons,  dans  cette  série,  d'autres  grandes  indivi- 
dualités collectives  :  mais  nous  inaugurerons  bientôt,  par 
un  numéro  consacré  à  l'Histoire  de  l'Art,  des  fascicules  d'un 
genre  différent  :  pour  chacune  des  spécialités  qu'embrasse  la 
synthèse  historique,  ils  présenteront  un  groupement  d'articles 
où  seront  traitées  principalement  ces  questions  de  méthode  et 
d'organisation  du  travail  dont  la  Revue  a  fait  son  objet  essen- 
tiel. Peut-être  même  nous  attacherons-nous,  dans  des  fasci- 
cules homogènes,  à  tels  problèmes  déterminés  de  la  synthèse, 
qu'il  s'agira  d'étudier  tout  ensemble  de  façon  théorique  et 
dans  l'histoire  concrète.  Nous  aurions  ainsi  trois  séries  paral- 
lèles de  numéros  spéciaux,  et  nous  en  viendrions  peu  à  pou 
à  publier  alternativement  un  numéro  spécialisé  ol  un  numéro 
échantillonné,  au  contraire,  des  préoccupations  multiples  de 
notre  programme,  —  alternativement  un  numéro  (pii  aille 
plus  à   fond  et  un  numéro    qui  embrasse  davantage. 

Nous  l'avons  dit  souvent  :  nous  ne  redoutons  rien  tant 
que  la  demi-stérilité  de  la  routine  :  nous  souhaitons  que 
la  Revue  se  renouvelle  sans  cesse  et  qu'elle  s'ingénie  perpé- 
tuellement —  pour  mieux  servir,  à  la  fois,  les  intérêts  perma- 
nents et  les  besoins  momentanés  de  la  science  historique. 

II.  B. 


LA   COMPARAISON 

ET    LA    MÉTHODE    COMPARATIVE 

EN    PARTICULIER    DANS    LES    ÉTUDES    HISTORIQUES 

INTRODUCTION 


«  De  toutes  les  opérations  de  l'esprit  humain,  la  comparaison 
est  peut-être  la  plus  fréquente  ^  »  :  si  la  conscience  psycholo- 
gique est  le  sentiment  d'une  différence,  c'est-à-dire  s'il  faut, 
pour  qu'il  y  ait  une  représentation  consciente,  qu'il  se  produise 
un  changement  dans  les  phénomènes  qui  agissent  sur  le  moi 
inconscient,  la  comparaison  est  au  fond  de  toute  sensation  2. 
Mais  cette  théorie  a  été  critiquée,  peut-être  est-elle  trop  géné- 
rale ;  il  est,  du  moins,  certain  que  la  comparaison  »  est  à  la  base 
de  toute  activité  psychique  ^  »,  car  «  penser  »  c'est  «  comparer  *  » , 
tout  au  moins  quand  il  s'agit  d'une  pensée  vraiment  active. 

Aussi,  sans  oser  prétendre  que  la  comparaison  soit  au  fond 
de  l'image  dont  la  formation  paraît  être  l'opération  intellec- 
tuelle la  plus  simple,  on  pourrait,  avec  la  Logique  de  Port  Royal, 
soutenir  que  le  concept  ou  idée  générale  s'obtient  par  la  com- 


I.  Dictionnaire  Larousse,  art.  Comparaison,  t.  IV,  p.  770,  colonne  d. 

■i.  H.  Hoffding,  Esquisse  de  psychologie  fondée  sur  l'expérience,  trad.  Polltevin, 
Kjoo,  p.  i/|8.  A.  Ilannequin,  Le  nouvel  organe  du  néo-criticisme.  Éludes  d'hisloire 
des  sciences  et  d'hisloire  de  la  philosophie,  publiées  avec  préface  de  A.  Grosjan,  1908, 
t.  n,  p.  292, 

3.  K.-B.  Aars.  Les  hypothèses  comme  bases  des  idées  générales  et  des  abstractions. 
Congrès  de  Philosophie  de  Genève,  190^,  p.  Zm.  Cf.  «  La  comparaison  est  la  forme 
fondamentale  de  l'acte  de  connaître,  à  tous  les  degrés  de  son  développement.  » 
HoITding.  o.  c,  p.  287. 

/t.  Hoffding,  p.  23o. 
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paraison  des  sensations  ;  mais,  cette  théorie  ayant  été  égale- 
ment contestée,  nous  n'irons  pas  jusque-là.  Il  faut,  du  moins, 
reconnaître  que  le  jugement,  «  l'acte  essentiel  de  l'intelli- 
gence^)), sinon  «l'acte  le  plus  simple  de  l'esprit-»,  a  pour 
source  la  comparaison,  puisque  tout  jugement  résulte  de  la 
comparaison  de  deux  images  ou  de  deux  concepts  :  non  seule- 
ment tout  jugement  réfléchi  est  comparatif,  mais  le  jugement 
spontané  est  par  lui-même  une  comparaison^.  Le  jugement, 
qui  est  l'aperception  des  rapports,  est  essentiellement  actif  et 
toutes  les  opérations  proprement  intellectuelles  s'y  ramènent  ; 
le  raisonnement,  par  exemple,  est  un  jugement  plus  étendu  qui 
provient  de  la  comparaison  de  trois  idées  ou  de  deux  proposi- 
tions. A  plus  forte  raison,  trouverons -nous  la  comparaison  à  la 
base  de  l'abstraction  sous  toutes  ses  formes  *  et  de  la  générali- 
sation ^. 

Aussi  aura-t-elle  sa  place  dans  toutes  les  opérations  intellec- 
tuelles complexes,  spontanées  ou  réfléchies,  par  exemple  dans 
la  perception  extérieure  quand  nous  évaluons  les  distances  et, 
si  on  l'a  vue  à  tort  dans  la  reconnaissance  des  souvenirs,  dans  la 
croyance  et  dans  l'erreur,  il  est  hors  de  doute  qu'elle  joue  un 
rôle  dans  la  localisation  du  souvenir,  dans  la  formation  ou  la 
déformation  de  la  personnalité,  phénomènes  fondés  sur  la 
comparaison  des  souvenirs  et  des  différents  états  psychologiques 
et  dans  l'imagination  active,  réclamant  le  choix  des  images  qui 
s'établit  par  comparaison. 

Si  la  comparaison  existe  partout  où  il  y  a  réflexion,  choix, 
activité  de  l'intelligence'',  à  plus  forte  raison  sera-t  elle  au  fond 
même  de  l'acte  volontaire,  car  celui-ci  implique  «un  examen 
comparatif  des  motifs  et  des  mobiles  qui  sollicitent  la 
volonté  "^  »  ;  elle  est  également  à  la  base  de  l'activité  morale,  qui 
suppose   le  choix   du   meilleur,  l'adaptation  de  la  vie  à  un 


1.  E.  Boirac,  Cours  de  philosophie,  p.  91. 

2.  Hannoquin,  Revue  de  métaphysique el  de  morale,  nn\ombro  i\\oCi,  p.  -^Hi). 

3.  Boirac,  p.  93. 

II.  Aars,  art.  cité,  p.  ^iio-ii  ot  tuf,. 

5.  Chr.  Sigwart,  Logik,  a*  éd.,  Tiibingen,  190/i,  t.  I,  p.  349. 

Cl.  On  peut,  par  suite,  appliquer  à  la  comparaison  ce  quo  W.  James,  dans  sa  psy- 
chologie, dit  du  choix,  qui  est,  pour  lui,  au  fond  de  toute  pensée  et  de  toute  volonté 
et  constitue  une  fonction  essentielle  de  la  vie  consciente. 

7.  A.  Vessiot,  De  l'i'dunitionà  l'école...,  Paris,  i885,  p.  34o. 
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idéal  rationnel,  le  souci  constant  de  la  réciprocité  et  de  la  réper- 
cussion de  nos  actes. 

La  comparaison,  d'ailleurs,  est  loin  d'être  absente  de  notre 
sensibilité  :  si  la  sensation  et  la  pensée  l'impliquent,  on  la  trou- 
vera au  fond  du  plaisir  et  de  la  douleur  physiques  et  surtout 
moraux ^  Aussi  paraît-elle  être  à  la  base  des  principaux  senti- 
ments, d'une  façon  positive  ou  négative  :  tandis  que  dans  la 
sympathie  la  comparaison  est  instinctive,  dans  la  modestie 
elle  est  souvent  consciente  ;  l'émulation  et  la  confiance  naissent 
d'une  comparaison  avantageuse,  le  respect  de  la  constatation 
d'une  supériorité,  c'est-à-dire  d'une  comparaison  qui  nous  est 
défavorable  sans  nous  écraser.  Réciproquement,  l'antipathie 
peut  provenir  d'une  comparaison  qui  nous  blesse,  la  vanité 
est  une  inaptitude  à  la  comparaison,  la  défiance  et  l'envie  résul- 
tent d'une  comparaison  désavantageuse. 

On  peut  aller  plus  loin  et  affirmer  que  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
l'homme  d'élevé  et  de  propre  à  sa  nature  repose  sur  la  compa- 
raison ou  l'implique  à  un  degré  quelconque  :  la  curiosité  sera 
ainsi  le  besoin  de  comparer  ce  qui  nous  entoure  soit  à  nous- 
mêmes  soit  à  ce  que  nous  connaissons,  l'altruisme  le  souci  de 
nous  comparer  à  nos  semblables  et  la  sociabilité  l'aptitude  à 
cette  comparaison  particulière,  comme  le  tact  et  la  délicatesse  en 
sont  l'aptitude  générale.  La  comparaison  est  au  fond  de  la  rai- 
son, qui  est  une  faculté  de  contrôle,  comme  au  fond  de  toute 
l'activité  de  l'esprit  humain  :  la  pensée,,  l'affectivité  comme  la 
vie  pratique  reposent  sur  des  comparaisons,  qui  sont  pour 
l'homme  le  seul  moyen  de  communiquer  avec  l'univers  au 
milieu  duquel  il  se  trouve. 

Il  n'en  saurait  être  autrement.  Nous  ne  nous  connaissons  nous- 
mêmes  que  successivement,  nous  ne  connaissons  directement 
ni  nos  semblables,  ni  les  choses  qui  nous  entourent,  nous  les 
entrevoyons  seulement  par  les  rapports  qu'ils  ont  avec  nous  ou 
entre  eux  et  que  nous  percevons  :  en  d'autres  termes,  nous  ne 
savons  rien  que  par  une  comparaison  qui  part  de  nous  pour 
aboutir  à  nous.  Grâce  à  ce  procédé,  au  lieu  de  rester  isolés 
dans  le  monde,  comme  une   monade  qui  n'aurait  ni  porte  ni 


I.  Voir  les  passages  de    Bichat  et  de   H.    Rivière,    dans   VEncyclopMie    Larousse 
art.  cité,  p.  770  c. 
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fenêtre,  nous  nous  prolongeons  en  quelque  sorte  nous-mêmes 
au  dehors,  en  y  retrouvant  quelque  chose  qui  nous  touche 
encore  par  quelque  côté. 

Par  suite,  la  vie  d'un  homme  ordinaire  n'est  guère  qu'une 
succession,  une  extension  et  une  mise  au  point  de  com- 
paraisons perpétuelles.  L'éducation  et  l'instruction  sont  une 
suite  de  comparaisons  pour  les  enfants  comme  pour  les 
parents  et  les  maîtres  ;  elles  seront  d'autant  plus  complètes 
qu'on  les  rendra  plus  variées,  c'est-à-dire  qu'elles  reposeront 
sur  des  comparaisons  plus  fréquentes  :  commencées  dans 
la  famille,  continuées  par  l'école,  elles  s'achèveront  par  l'exer- 
cice de  notre  profession  et  s'épanouiront  grâce  aux  relations 
sociales. 

Car  on  n'apprend  pas  que  dans  sa  jeunesse  et  à  l'école  ;  on 
s'instruit  durant  toute  son  existence  dans  le  grand  livre  de  la 
vie.  L'expérience  est  un  constant  appel  à  la  comparaison,  puis- 
qu'elle enrichit  nos  connaissances  et  rectifie  perpétuellement 
nos  jugements  ;  quelle  que  soit  l'origine  de  cette  expérience, 
qu'elle  provienne  de  la  vie  normale  ou  des  leçons  du  malheur, 
le  résultat  en  est  toujours  le  même,  augmenter  le  sens  com- 
paratif ;  toutefois,  il  est  certain  que  la  vie  moderne  y  devient  de 
plus  en  plus  propre,  parce  qu'elle  est  un  champ  d'expériences 
toujours  plus  étendu. 

Aussi  devons-nous  rechercher,  tout  au  moins  avant  l'âge 
mûr,  tout  ce  qui  peut  étendre  le  champ  de  nos  comparaisons  : 
vie  sociale,  voyages,  étude  des  langues  ou  lectures.  11  est  bon 
pour  l'homme  de  ne  pas  vivre  isolé,  mais  de  fréquenter  ses 
semblables,  de  s'entretenir  avec  eux  et  de  les  observer  :  c'est  la 
seule  manière  de  se  connaître  et  de  les  apprécier  à  leur  véri- 
table valeur.  Nul  ne  doit,  autant  que  possible,  rester  toute  sa  vie 
confiné  dans  son  pays  d'origine:  les  voyages  nous  font  appré- 
cier des  pays  diflerents  de  ceux  qui  nous  étaient  familiers,  nous 
révèlent  l'existence  et  le  bien  fondé  de  mœurs  que  nous  serions 
tentés  de  croire  impossibles  ou  ridicules  ;  ils  forment,  non  seu- 
lement la  jeunesse,  mais  l'homme  fait.  L'étude  des  langues 
complète  celte  formation  en  nous  obligeant  à  penser  d'une 
façon  différente  de  celle  qui  nous  était  ordinaire.  La  lecture 
studieuse,  celte  excursion  de  l'esprit  à  travers  les  temps  et  les 
lieux   et   cette    conversation   intérieure  avec  les    plus  grands 
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esprits,  nous  permet  enfin  de  profiter  à  tout  âge  de  l'expérience 
accumulée  de  l'humanité. 

La  fréquence  et  l'importance  de  la  comparaison  ainsi  établies, 
nous  nous  proposons  d'étudier  successivement,  d'abord  en  quoi 
consistent  la  comparaison  et  la  méthode  comparative,  quel  est 
leur  rôle  en  général  ;  ensuite  quel  est  l'usage  de  la  comparaison 
en  histoire  ;  enfin  quelle  place  occupe  la  méthode  comparative 
dans  les  sciences  historiques. 


LA   COMPARAISON   ET  LA  METHODE    COMPARATIVE    EN  GENERAL 

Qu'est-ce  donc  que  comparer?  On  a  donné  de  la  comparai- 
son diverses  définitions  peu  satisfaisantes.  C'est,  dit  le  cheva- 
lier de  Jaucourt,  u  une  opération  de  l'esprit  par  laquelle  nous 
considérons  diverses  idées  pour  en  connaître  les  relations  ^  »,  ce 
qui  est  à  la  fois  trop  vague  et  trop  spécial.  «L'attention  appli- 
quée» aux  <(  relations  entre  les  choses  s'appelle  la  comparaison, 
qui  n'est  donc  qu'un  jugement  plus  précis»,  écrit  Pierre 
Janet'-.  Cette  définition  un  peu  meilleure  a  l'avantage  de  faire 
ressortir  l'activité  de  l'esprit  dans  la  comparaison  ;  mais  elle 
est  encore  trop  peu  générale  et  ne  considère  pas  le  phénomène 
dans  sa  manifestation  la  plus  simple,  la  comparaison  de  deux 
termes.  Aussi  existe-t-il  des  définitions  à  la  fois  plus  rigoureuses 
et  plus  claires,  comme  celle  que,  depuis  Leibniz^,  on  répète 
généralement,  en  disant  que  comparer  est  «  examiner  simul- 
tanément les  ressemblances  et  les  différences*  »  ;  mais  on  ne 
dit  pas  en  quoi  consiste  cet  examen,  qui  paraît  être  l'essence 
de  la  comparaison. 

L'insuffisance  de  ces  tentatives  semble  prouver  qu'il  est  très 
difficile,  sinon  impossible,  de  définir  la  comparaison  :  c'est 
non  seulement  un  acte  simple  qui,  comme  tel,  ne  comporte 
pas  de  définition,  mais  encore  un  acte  de  l'esprit  qui  ne  peut 


I.  Encyclopédie  Didorol,   177S,  t.  \lll,  p.  719  a. 

a.  Manuel  de  hacrnlann'al  ilc  riii-ri^nomont  secondaire.  Philosophie,  Paris,  Kjof», 
p.  63. 

3.  «  Comparare  nst  consideraro,  ia  (luo  duo  conveniant  et  différant.  »  Table  dos 
iléfinitions,  s.  d.  (1702-1704).  L.  Couturat,  Opuscules  et  fragments  inédits  de  Leibniz. 
Paris,  1903,  p.  '((jii. 

/i.  Dictionnaire  de  Littré,  t.  I.  p.  figf)  b.  Cf.  La  comparaison  est  «  une  opération 
par  iaqiir-ilo  l'esprit  examine  deux  concepts  et  se  demande  en  quoi  ils  se  ressemblent 
ft  en  quoi  ils  diffèrent  ».  P.  Regnauld,  Grande  Encyclopédie  {LaLmiraiiH),  t.  XII, 
p.  iOr)b. 
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être  décrit  qu'incomplètement  par  le  langage.  Cependant  l'éty- 
mologie  et  surtout  la  synonymie  du  mot  comparaison  permet- 
tent d'en  éclairer  la  notion.  Le  français  comparaison  vient  direc- 
tement du  latin  comparatio,  qui  est  lui-même  issu  du  verbe 
comparare,  dont  le  sens  primitif  paraît  être  associer,  réunir^  : 
la  comparaison  apparaît  ainsi  comme  une  réunion.  C'est  ce 
qu'indique  aussi  le  mot  de  rapprochement,  souvent  employé, 
dans  un  sens  plus  ou  moins  figuré,  pour  désigner  la  compa- 
raison ;  il  y  a  donc,  entre  ces  deux  opérations,  une  identité 
tout  au  moins  partielle. 

En  faisant  rentrer  ces  deux  mots  dans  la  définition  précé- 
dente, nous  dirons  que  comparer  deux  choses,  c'est  les  rappro- 
cher pour  en  apercevoir  les  ressemblances  et  les  différences  ; 
telle  est,  croyons-nous,  la  définition  la  plus  convenable  qu'on  ait 
donnée  de  la  comparaison  '.  Ce  rapprochement  peut  avoir  lieu 
de  deux  façons,  matériellement  ou  mentalement:  on  peut  rap- 
procher dans  l'espace  deux  objets  sensibles  ou  dans  l'esprit  deux 
images  ou  deux  idées  —  et  cette  première  opération  revient  à  la 
seconde  —  pour  apercevoir  en  quoi  ils  ressemblent  et  en  quoi  ils 
diffèrent.  Mais,  si  toute  comparaison  est  un  rapprochement,  la 
comparaison  étant  une  espèce  du  genre  rapprochement,  réci- 
proquement tout  rapprochement  n'est  pas  une  comparaison, 
car  un  rapprochement  ne  donne  lieu  à  une  comparaison  que 
s'il  est  perçu  par  l'esprit,  s'il  se  traduit  par  des  images  ou  des 
idées  exprimant  les  ressemblances  ou  les  différences-'.  La  com- 
paraison est  donc  essentiellement  une  opération  intellectuelle 
qui  consiste  à  rapprocher  des  objets  d'ordre  matériel  ou  men- 
tal pour  en  apercevoir  simultanément  les  ressemblances  ou 
les  différences.  Toute  comparaison  comprendra  donc  deux 
stades  :  le  rapprochement  et  la  conscience  de  ce  rapprochement. 
Aussi  la  comparaison  est-elle  éminemment  active  :  elle  peut 
provenir  d'un  rapprochement  involontaire,  mais  n'a  lieu  que 
si  ce  rapprochement  provoque  une  sorte  de  réaction  de  l'esprit 


1.  Tel  est  aussi  le  sens  de  conferre,  apporter  avec,  réunir,  rapprocher. 

2.  «Action  do  mettre  deux  objets  en  présence,  de  les  rapprocher  pour  établir  leurs 
rapports  et  leurs  différences.  »  Larousse,  t.  IV,  p.  770  c. 

3.  Cf.  «  Deux  objets  peuvent  nous  être  présents  en  même  temps,  sans  que  nous 
les  comparions  :  il  y  a  donc  un  acte  de.  l'esprit  qui  fait  la  comparaison,  et  c'est  cet 
acte  qui  constitue  l'essence  de  ce  qu'on  appelle  relation,  rapport,  lequel  acte  est 
tout  entier  chez  nous.  »  Jaucourt,  art.  cité  de  V Encyclopédie. 


LA  COMPARAISON  ET  LA  METHODE  COMPARATIVE        II 

et,    le    plus    souvent,    elle    est    voulue,    cherchée    par    nous. 

Après  avoir  reconnu  ce  qui  constitue  l'essence  de  la  compa- 
raison, nous  allons  essayer  d'en  analyser  le  fonctionnement  ordi- 
naire en  étudiant  successivement  les  conditions  générales  ou 
particulières  et  le  processus  proprement  dit  de  la  comparaison, 
bornée  au  cas  de  deux  objets.  Les  conditions  générales  en  sont 
d'ordre  subjectif  et  en  quelque  sorte  négatives.  La  première  de 
toutes  et  la  plus  indispensable  est  le  bon  sens  :  de  même  que 
l'observation  matérielle  requiert  la  justesse  du  coup  d'œil,  la 
comparaison,  opération  purement  intellectuelle,  suppose  un 
esprit  rassis,  capable  d'apercevoir  les  choses  telles  qu'elles 
sont,  sans  les  exagérer,  ni  les  déformer.  La  seconde  condition 
est  la  mémoire,  qui  est  nécessaire  pour  reconnaître  et,  au  besoin, 
retrouver  les  objets  de  comparaison  et  c'est  précisément  pour- 
quoi, outre  l'habitude  qu'elle  nous  en  donne,  l'expérience 
acquise  est  un  moyen  d'enrichir  et  de  rectifier  ces  comparai- 
sons ;  mais  cette  condition  est  moins  rigoureuse  que  la  précé- 
dente :  il  suffit  d'un  minimum  de  mémoire  et  on  peut  remédier 
au  défaut  des  souvenirs  immédiats  par  l'étude  approfondie  et 
récente  ou  par  la  notation  écrite  ;  la  mémoire  humaine  est  même 
un  instrument  si  peu  sûr  qu'il  vaut  généralement  mieux 
s'en  rapporter  à  la  lecture  ou  à  l'écriture  qu'au  souvenir.  Enfin 
la  dernière  condition  générale  est  «  l'analyse  préalable  des  deux 
concepts  et  leur  réduction  par  l'abstraction  aux  éléments  idéaux 
qu'ils  comprennent^  »,  c'est-à  dire  la  séparation  dans  les  objets 
à  comparer  des  parties  qu'on  peut  mentalement  rapprocher. 

Par  suite,  le  point  de  départ  de  toute  comparaison  doit  être 
nous-meme  :  notre  moi  en  est  à  la  fois  la  base  et  le  terme.  Nous 
ne  connaissons  les  autres,  avons-nous  vu,  que  par  comparaison 
avec  nous-même  et  nous  ne  nous  connaissons  que  par  comparai- 
son avec  les  autres:  lev/tôO».  o-ia-jTov,  proclamé  par  les  théologiens 
et  les  philosophes  grecs,  est  ainsi  la  condition  sine  quanoncl 
l'aboutissement  de  toute  connaissance  humaine,  U  y  a  là,  sem- 
ble-t-il,  un  cercle,  mais  c'est  un  cercle  inévitable  :  la  raison,  qui 
est  le  moyen  indispensable  de  toute  connaissance  et  dont  l'apti- 
tude à  la  comparaison  n'est  qu'une  face  ou  une  partie,  en  est  en 
même  temps  le  critère  nécessaire.  Il  y  a  là,  de  plus,  un  danger, 

I,  p.  Rpgnauld,  art.  cil*;  de  la  Grande  Encyclopédie. 
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puisque,  tout  au  moins  dans  les  comparaisons  où  entre  en  jeu 
notre  personnalité,  nous  sommes  à  la  fois  juge  et  partie;  mais 
ce  danger  diminue  à  mesure  que  nous  perfectionnons  l'outil 
qu'est  la  comparaison,  que  nous  la  rendons  plus  juste  et  que 
nous  nous  mettons  mieux  à  notre  place  réelle  dans  l'univers. 
Les  cas  où  nous  sommes  nous-même  en  cause  ne  sont,  d'ail- 
leurs, pas  les  plus  nombreux  ;  de  plus,  il  est  des  procédés  pra- 
tiques qui  empêchent  l'autocontrôlé,  comme  la  division  du 
travail  dans  la  vie  sociale  ou  la  séparation  des  pouvoirs  dans 
la  vie  politique.  L'individu  peut,  d'ailleurs,  éviter  ce  danger 
par  le  commerce  de  ses  semblables  :  un  véritable  ami  sait 
jouer  vis-à-vis  de  nous  le  rôle  du  bon  censeur  que  Boileau 
recommande  au  poète  et  rectifier  notre  jugement. 

Les  conditions  particulières  de  la  comparaison  sont,  au 
contraire,  objectives  et  positives.  11  faut  comparer  entre  eux 
des  objets  qui  aient  quelque  rapport  et,  autant  que  possible,  des 
rapports  naturels,  comme  des  objets  de  même  nature,  des 
espèces  du  même  genre  ou  des  individus  de  la  même  famille. 
Cette  comparaison  ne  doit  pas  porter  sur  les  caractères  secon- 
daires et  accidentels  qui  ne  font  pas  corps  avec  l'objet,  mais 
sur  les  caractères  importants  et  essentiels  qui  en  constituent  la 
nature  propre.  Ainsi  la  comparaison  suppose  dans  les  objets  à 
comparer,  sinon  une  identité  partielle,  constatée  ou  postulée, 
du  moins  une  certaine  uniformité  ;  mais  ce  n'est  pas  là-dessus 
uniquement  que  doit  porter  l'opération  :  on  ne  peut  pas  plus 
comparer  des  choses  tout-à-fait  semblables  que  des  choses  qui 
n'ont  entre  elles  aucun  rapport,  la  comparaison  suppose  en 
quelque  sorte  la  diversité  dans  l'unité  i.  Pour  comparer  deux 
objets,  on  élimine  ce  qu'ils  ont  de  commun,  c'est  à-dire  ce  qui 
appartient  au  genre,  pour  ne  considérer  que  les  traits  de 
l'espèce  ;  on  porte  son  attention,  non  sur  ce  qui  constitue  une 
même  famille,  mais  sur  ce  qui  en  individualise  les  membres. 
Aussi,  pour  être  féconde,  toute  comparaison  devra-t-elle  tenir 


1 .  Cf.  La  comparaison  s'applique  parfaitement  aux  corps  vivants,  grâce  au  «  con- 
cours de  l'unité  essentielle  du  sujet  principal  avec  la  diversité  des  modifications 
effectives.  Sans  la  première  condition,  la  comparaison  n'aurait  aucune  base  solide, 
sans  la  seconde,  elle  manquerait  d'étendue  et  de  fécondité  ;  par  leur  réunion,  elle 
devient  à  la  fois  possible  et  convenable.  »Aug.  Comte,  Cours  de  philosophie  positive, 
4*  éd.,  Paris,  1877,  t.  III,  p.  2^0. 
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compte  à  la  lois  des  ressemblances  et  des  différences,  ne  pas 
exagérer  les  ressemblances  en  négligeant  les  différences  carac- 
téristiques, mais  réduire  les  ressemblances  à  leur  juste  valeur 
en  faisant  ressortir  les  différences  fondamentales. 

Ces  précautions  prises,  comment  procède  notre  esprit  quand 
il  compare?  «  Il  faut,  d'après  Joubert,  dans  les  comparaisons 
passer  du  proche  au  loin,  de  l'intérieur  à  l'extérieur  et  du  connu 
à  l'inconnu*.  »  On  doit,  en  d'autres  termes,  aller  «  du  dedans 
au  dehors,  de  la  chose  signifiée  au  signe ^  »,  du  sujet  à  l'objet, 
puisque  c'est  le  moi  qui  est  le  point  de  départ  de  la  comparai- 
son. Il  faut,  par  suite,  aller  ((  du  simple  au  complexe,  de  l'état 
élémentaire  et  uniforme  à  la  disposition  multiple  et  variée  ^  ». 
Il  convient  donc  de  partir  de  ce  qui  est  certain  pour  saisir  ce 
qui  ne  l'est  pas,  de  se  référer  pour  ce  qu'on  ignore  à  ceux  qui 
le  savent,  en  un  mot,  de  ramener  l'inconnu  au  connu.  Aussi, 
pour  que  toute  comparaison  réussisse,  faut-il  «  que  la  chose 
qu'on  y  emploie  soit  plus  connue  ou  plus  aisée  à  concevoir 
que  celle  que  l'on  veut  faire  connaître*  ». 

Dans  cette  marche,  l'esprit  est  éminemment  actif:  «  nous 
comparons  en  portant  alternativement  notre  attention  d'une 
idée  à  une  autre,  ou  même  en  la  fixant  en  même  temps  sur 
plusieurs  ^'  »  et,  la  comparaison  consistant  à  apercevoir  «  deux 
idées  du  môme  coup  et  à  se  les  rendre  présentes  en  même 
temps  »,  est  ainsi  «  une  double  attention  »  et,  par  suite,  quel- 
que chose  d'absolument  volontaire";  aussi  diffère-t-elle  profon- 
dément d'une  simple  association  par  ressemblance,  qui  peut 
la  faire  naître,  mais,  le  plus  souvent,  est  passive  et  involontaire. 
Nous  sommes  donc  en  droit  de  nous  demander  si  la  comparai- 
son n'est  pas  quelque  chose  de  plus  qu'un  simple  rapproche- 
ment, qu'une  juxtaposition  d'éléments  et  si  on  ne  doit  pas  y 
voir  une  sorte  de  superposition,  de  rattachement,  de  fusion  de 
ces  éléments"',  qui  serait  au  simple  rapprochement  ce  que  la 

1.  (^ilé  Encyclopédie  Larousse,  l.  IV,  p.  770  c. 

2.  'Ï■AV^\^\  Les  lois  de  l'imitation,  V  éil.,  Paris,  i(jo3,  p.  an,  iioli'. 

3.  L.  Houl*!,  L'annlomir  di^x.animitux  basée  sur  l'cmbryolo(jit;  Paris,  1898,  p.  vi. 
/l.  Encyclopédie,  art.  <  il.',  1.  \  III,  p.  719. 

.').  Ibidem. 

G.  Encyclopédie  Laniiisse,  art.  cite,  p.  771. 

7.  Cf.  «  F^acomparaisori  n'est  pas  une  imago,  comme  une  succession;  uiio  coulourost 
une  image,  non  la  comparaison  de  deux  couleurs.  Mais  à  l'analyse  celle  fonclion  di; 
mise  en  relation,  de  comparaison  se  résout  mentalement  en  m\  seiilimenl  confus  do 
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combinaison  est  au  mélange  *  ;  mais  il  semble  que  ce  caraclère 
éminemment  original  et  créateur  n'appartienne  guère  qu'à  la 
comparaison  intellectuelle  à  son  degré  le  plus  élevé. 

Comme  toutes  les  opérations  intellectuelles  et  volontaires,  la 
comparaison  a  un  côté  affectif;  elle  répond  au  besoin  de 
l'esprit  et  l'aptitude  à  la  comparaison  paraît  être  un  don  de 
nature.  Aussi  se  fortifie- 1- elle  par  l'habitude  et  l'exercice  en 
devient  il  une  nécessité  pour  l'homme  :  l'adulte  fait  générale- 
ment des  comparaisons  plus  nombreuses  et  plus  justes  que 
l'enfant,  le  civilisé  que  le  sauvage  et  le  savant  que  l'ignorant. 
Ainsi  que  les  autres  opérations  de  l'esprit,  d'inconsciente  elle 
peut  devenir  consciente,  d'instinctive  elle  arrive  à  être  volon- 
taire, de  simple  et  rare  elle  se  fait  compliquée  et  fiéquente.  On 
passe  ainsi  progressivement  du  simple  rapprochement  à  la 
comparaison  pioprement  dite,  pour  aboutir  à  la  comparai- 
son méthodique  :  nous  allons  maintenant  examiner  ces  diffé- 
rentes espèces  de  comparaisons  -. 

Le  rapprochement  proprement  dit  est  quelque  chose  de  pure- 
ment matériel,  où  il  s'agit  de  mettre  en  présence  les  objets 
même  que  l'on  songe  à  comparer  :  la  principale  forme  en  est 
la  confrontation,  qui  est  employée  surtout  dans  l'enquête  judi- 
ciaire ;  qu'elle  porte  sur  des  écritures  ou  sur  la  déposition  des 
témoins,  toujours  elle  consiste  à  réunir  dans  l'espace  les  choses 
ou  les  personnes.  Une  forme  un  peu  plus  compliquée,  intermé- 
diaire entre  le  rapprochement  et  la  comparaison  proprement 
dite,  puisque,  si  l'on  y  réunit  des  écritures,  c'est  pour  en  étu- 
dier la  teneur  et  non  plus  seulement  la  forme  matérielle,  est  la 
collation,  qui  est  l'action  de  confronter  deux  textes,  d'ordinaire 
une  copie  avec  l'original,  et  dont  une  espèce  est  la  récension  ; 
on  peut  y  joindre  le  récolcment,  qui  est  la  revue  d'un  inven- 
taire, d'un  procès-verbal  ou  d'une  déposition  de  témoins  et  qui 
procède  déjà  de  la  vérification. 

la  conscience  acquise,  en  une  sorte  <lo  cœnesthésie  mentale  sur  le  fond  de  laquelle 
se  déroule  le  sentiment  nouveau  de  ressemblance  et  de  différence.  »  F.  Raiih,  L'idée 
d'expérience.  Rev.  de  métaph.  et  de  mor.,   1908,  p.  872.    • 

1.  L'unité  dans  la  diversité,  qui  est  la  caractéristique  des  faits  de  conscience,  «  se 
manifeste  dans  la  comparaison  ;  en  effet,  ce  que  l'on  compare,  ce  sont  les  éléments 
divers  qui,  malgré  leur  diversité,  sont  liés  dans  la  même  pensée  ou  dans  le  môme 
acte  de  conscience.  »  Hôffding,  0.  c,  p.  61. 

2.  Nous  laissons  à  dessein  de  côté  les  formes  que  le  même  psychologue,  p.  liS  et 
i6r,  appelle  comparaison  «  élémentaire  »  ou  n  impliquée  ». 
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La  comparaison  proprement  dite  est  quelque  chose  de  pure- 
ment intellectuel  ou  moral,  puisque  le  rapprochement  s'y 
opère  seulement  dans  l'esprit,  l.a  forme  spontanée  la  plus 
générale  en  est  la  vérification,  qui  consiste  à  examiner  si  une 
chose  est  telle  qu'on  la  prétend  ou  qu'elle  devrait  être,  c'est-à- 
dire  à  confronter  la  réalité  avec  une  idée  ou  un  idéal.  Elle  peut 
ainsi  prendre  deux  formes  distinctes.  La  première  consistant 
en  une  simple  observation,  faite  volontairement,  est  le  contrôle 
qui,  dans  certaines  conditions  de  précision,  devient  le  pointage 
et  dont  la  forme  la  plus  complète  est  Vexpertise;  la  seconde  est 
la  rectification,  qui  demande  une  observation  plus  attentive, 
implique  l'idée  d'un  modèle  et  peut  aller  de  la  revision  à  la 
correction. 

Une  forme  supérieure  de  la  comparaison,  où  l'on  confronte 
les  choses  avec  l'idée  anticipée  qu'on  en  a,  en  cherchant  à  réa- 
liser celte  idée,  c'est  Vessai,  véritable  épreuve  à  laquelle  on 
soumet  la  nature.  Cette  forme  de  la  comparaison,  un  peu 
rapide  et  grossière,  devient,  dans  l'expérimentation,  lente  et 
compliquée  :  elle  prolonge  l'observation  qui  suppose  presque 
toujours  une  comparaison  ^,  mais  une  comparaison  à  termes 
fixes,  tandis  que  l'expérimentation  fait  varier  les  termes  de  la 
comparaison  ;  l'expérimentation  «  n'est  au  fond  qu'une  forme 
de  la  comparaison  »  puisqu'  «  elle  consiste  à  faire  varier  un 
fait,  à  le  produire  sous  des  formes  variées  qui  sont  ensuite 
méthodiquement  comparées  »,  mais  elle  fait  déjà  partie  des 
«  comparaisons  méthodiques  »  -.  On  peut  encore  envisager 
l'expériinentalion  comme  une  confrontation  de  nos  théories  à 
la  nature-et  c'est  pourquoi  le  créateur  de  la  méthode  expéri- 
mentale, François  Bacon,  la  faisait  reposer  «  sur  des  procédés 
(employés  dans  les  recherches  judiciaires  •'  ». 

T<'ll('s  sont  les  formes  les  plus  ordinaires,  à  la  fois  les  plus 


I.  «  L'idée  (1<;  coiiiparaison  outre  plus  on  moins,  de  toute  nécessité,  dans  la  notion 
dn  toute  observation,  quoi  qu'en  soit  lo  modo,  et  mémo  à  quelque  sujet  qu'elle  se 
rapporte:  car  il  faut  hi<'n,  au  moins,  comparer  les  conditions  sous  lesquoll(;s  lo  phé- 
nomène s'accomplit,  aux  circonstances  qui  caractérisent  son  accomplissement,  cela 
est  encore  plus  spécialement  indispensaMe  dans  toute  expérimentation  proprement 
dite.»  A.  Comte,  o.c,  t.   IV,  p.   i5a. 

3,  K.  Durkhuim.  Sociologie  et  sciences  sociales.  De  la  méthode  dans  les  sciences, 
•  '*  série,  1909,  p.  .«73,  et  De  ladivision  du    travail  social,  3'  éd.,   Paris,    1903,  p.  xlii. 

3.  VV.-M.  Koziowski,  L'explication  scientifique  de  la  cawsaUlô,  Revue  philosophique, 
soplombre  1909,  p.  aâ'i. 
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typiques  et  les  plus  simples,  de  la  comparaison.  Ces  formes 
peuvent,  d'ailleurs,  se  juxtaposer,  se  subordonner  ou  se  coor- 
donner entre  elles  et,  en  se  multipliant,  produire  des  résultats 
compliqués  :  quand,  dans  ce  cas,  elles  sont  entièrement  cons- 
cientes, réfléchies,  volontaires  et  prudentes,  elles  donnent  lieu 
à  la  comparaison  méthodique  et  à  la  méthode  comparative. 

La  comparaison  méthodique  ne  diflere  de  la  comparaison  pro- 
prement dite  que  par  sa  plus  grande  rigueur.  Outre  les  condi- 
tions générales  que  nous  avons  exposées  plus  haut,  elle  doit 
être  aussi  consciente,  aussi  exacte,  aussi  complète  et  aussi  cri- 
tique que  possible.  Pour  arriver  à  l'entière  conscience,  nous 
devons  mentalement  formuler  toutes  les  délicates  opérations 
qui  constituent  la  comparaison  sans  oublier  ni  négliger  aucun 
intermédiaire  :  le  raisonnement  comparatif  doit  toujours  être 
construit  en  forme,  c'est-à-dire  que  ses  différents  termes  doivent 
être  nettement  séparés  et  sa  conclusion  ne  jamais  être  sous- 
entendue  ;  on  évite  ainsi  beaucoup  d'erreurs  résultant  de  la 
confusion. 

On  augmente  ensuite  ses  chances  d'exactitude  en  multipliant 
les  comparaisons.  La  comparaison  ne  doit  jamais  être  isolée, 
sous  peine  d'être  sans  valeur  :  les  comparaisons  en  masse  se 
fortifient  l'une  l'autre.  Dans  les  exemples  précédents,  c'est  à 
dessein  que  nous  avons  considéré  le  cas  élémentaire  de  deux 
objets;  mais  il  est  facile  d'en  imaginer  de  plus  compliqués: 
étant  donné  trois  ou  plusieurs  objets,  on  peut  comparer  suc- 
cessivement le  premier  au  second,  puis  au  troisième  et  ainsi 
de  suite.  A  mesure  qu'il  y  aura  de  nouveaux  objets,  la  compa- 
raison deviendra  plus  laborieuse,  mais  aussi  plus  fructueuse. 
Il  serait  certainement  souhaitable  que  ces  comparaisons  por- 
tassent sur  tous  les  éléments  du  même  genre  ;  mais,  même  si 
cette  recherche  était  réalisable,  on  ne  pourrait  jamais  établir 
entre  les  termes  toutes  les  comparaisons  possibles,  parce  que  le 
nombre  des  combinaisons  s'accroît  avec  celui  des  éléments 
comparables. 

A  défaut  d'une  telle  possibilité,  on  doit  tâcher  de  multiplier 
les  points  ou  termes  de  comparaison  afin  d'augmenter  en  même 
temps  les  éléments  d'appréciation  et  les  garants  de  la  vérité, 
les  points  de  repère  et  les  points  d'appui.  Il  y  a,  en  effet,  deux 
sortes   de    termes  de  comparaison,  correspondant  en  quelque 
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sorte  aux  moyens  et  aux  fins.  Les  uns  sont  des  intermédiaires 
dans  le  raisonnement  comparatif,  des  mailles  et  des  chaînons, 
et,  par  suite,  servent  de  matériaux  de  comparaison  ;  les  autres 
sont  une  sorte  de  limite  à  laquelle  s'arrête  la  comparaison,  une 
borne  ou  une  frontière  qu'on  ne  doit  pas  dépasser,  ils  consti- 
tuent à  la  fois  l'idéal  dont  on  cherche  à  se  rapprocher  de  plus 
en  plus  et  le  critère  qui  nous  permet  de  juger. 

Les  premiers  sont  les  plus  nombreux  et  les  plus  souvent 
employés.  Ils  n'ont  pas  par  eux-mêmes  de  constitution  propre, 
car  ils  dépendent  du  sujet  que  l'on  veut  étudier  ;  le  tout  est 
qu'ils  soient  certains,  simples,  précis  et  distincts  '.  Or  la  certi- 
tude et  la  simplicité  se  trouvent  réunies  dans  les  objets  matériels 
ou,  à  leur  défaut,  dans  leur  représentation  :  tous  les  procédés 
qui  nous  rendent  les  choses  sensibles  à  un  degré  quelconque, 
comme  l'écriture  manuscrite  ou  imprimée,  les  fac  similés,  le 
dessin  manuel,  gravé  ou  photographié,  nous  fournissent  d'excel- 
lents matériaux  de  comparaison.  D'autres  procédés,  ceux  qui 
comportent  la  mesure,  nous  donnent  la  précision,  surtout 
quand  il  s'agit  d'appareils  enregistreurs;  enfin,  la  distinction 
des  points  de  comparaison  est  assurée  par  tous  les  procédés 
matériels  d'analyse  qui  ne  réclament  pas  de  cadres  rigides, 
comme  les  fiches,  les  tableaux,  les  tables  et  autres  relevés 
d'un  maniement  pratique.  La  difficulté  consiste,  soit  à  bien 
choisir,    soit  à  faire  varier  ces  points  de  comparaison. 

Les  seconds  ne  sont  plus  les  matériaux  du  raisonnement  com- 
paratif, mais  lui  servent  de  fondement  préalable  ;  c'est  une 
sorte  de  base,  un  point  fixe  auquel  on  peut  rapporter  le  reste,  un 
objet  coijnu  et  invariable  dont  on  peut  rapprocher  ce  qu'on 
examine  et  qui  est  à  la  fois  un  guide  et  un  critère  :  on  mesure 
ainsi  l'altitude  par  rapport  au  niveau  de  la  mer,  l'ampleur  du 
cerveau  en  fonction  de  celui  de  Gauss,  la  température  en 
partant  de  la  glace  fondante  ;  de  toutes  façons,  on  se  constitue 
ainsi  une  unité  normale  ou  idéale.  De  plus,  nous  rapportons 
les  actions  ou  les  formes  à  un  idéal  de  bonté  ou  de  beauté. 
Critère,  base,  unité  ou  idéal  deviennent  ainsi  des  limites  pour 
la  comparaison  méthodique. 

La  considération  des  termes  de  comparuison  y  a  fait  distinguer 

I.  Cf.  le»  condilionH données  p&r  VEneycbpédie,  t.  Vlll.  p.  710-10. 

//.  S.  If.  —  T.  XWII,  N"  79-80.  -J 
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deux  grandes  espèces,  la  comparaison  individuelle  et  la  com- 
paraison générique,  suivant  que  l'on  y  envisage  une  unité  seu- 
lement ou  des  groupes.  «  La  comparaison  individuelle  réunit 
les  observations  que  présente  un  seul  objet  ou  un  seul 
phénomène  naturel  sur  ses  parties  coexistantes  ou  ses  circons- 
tances successives  pour  en  donner  une  vue  d'ensemble  »,  tandis 
que  la  comparaison  générique  «  réunit  les  observations  prove- 
nant d'objets  ou  de  phénomènes  diflerents,  mais  homogènes, 
et  les  range  »  en  groupes.  «  Elle  a  pour  but  d'obtenir  une  image 
distincte  des  états  simples  par  lesquels  passent  les  phéno- 
mènes partiels  ou  les  observations  isolées  d'un  objet  et  de  tenir 
compte  des  circonstances  qui  l'accompagnent,  et  surtout  des 
variations.  »  Biep  que  toutes  deux  utilisent  l'analyse  et  la  syur 
thèse,  la  première  est  plutôt  analytique  et  la  seconde  synthé- 
tique ;  l'une,  visant  à  connaître  l'individu,  s'en  tient  à  la  des- 
cription, tandis  que  la  seconde,  étudiant  le  genre,  s'élève 
jusqu'à  l'explication  causale  :  aussi,  alors  que  la  comparaison 
individuelle  n'est  encore  que  la  comparaison  méthodique,  la 
comparaison  générique  constitue  à  proprement  parler  la 
méthode  comparative  S  ©t  fonde  la  science,  qui  commence  à  la 
classification.  La  première  n'est  guère  qu'une  observation 
attentive,  mais  la  seconde  est  une  opération  intellectuelle  très 
compliquée  où  l'imagination  et  la  volonté  jouent  un  très  grand 
rôle. 

Les  points  de  comparaison  varient  suivant  les  deux  cas. 
Dans  la  comparaison  individuelle,  ce  sont  toujours  un  objet, 
un  fait  ou  une  idée,  dont  on  compare  successivement  les  parties 
entre  elles  ou  avec  le  tout,  les  formes  et  les  phases  succes- 
sives, le  commencement  avec  le  milieu  et  la  fin,  les  principes 
avec  les  conséquences  ;  pour  cela,  on  en  sépare  soigneusement 
les  éléments  et  on  les  réunit  ensuite  provisoirement ^  :  on  voit 
donc  que  la  comparaison  individuelle  se  confond  en  grande 
partie  avec  Vanalyse.  Toutefois,  si  létude  approfondie  d'une 
chose  ne  s'opère  que  «  par  la  comparaison  fréquente  des  parties 
entre  elles  et  du  tout  avec  les  parties  »,  la  connaissance  complète 
ne  se  réalise  que  u  par  le  passage  alternatif  et  réitéré  du  détail 


r.  W.  Wundt,  Logik,  t.  II,  part,  i,  pp.  67  ,49,  3^2,  et  part.  II,  p.  Gij. 
1.  Id..  part.  I,  p.  3^1  • 
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à  l'ensemble  et  de  l'ensemble  aux  détails*  ».  Dans  la  compa- 
raison générique,  les  points  de  comparaison  seront  plus  nom- 
breux et  plus  compliqués  :  ce  sont,  soit  des  objets  ou  des  faits 
de  même  espèce  fournis  par  l'expérience  ou  connus  par  la 
comparaison  individuelle,  soit  des  choses  du  même  genre,  mais 
différentes  et  jusqu'à  un  certain  point  indépendantes  auxquelles 
on  pourra  appliquer  les  procédés  de  comparaison  que  nous 
avons  trouvés  dans  l'analyse,  mais  qui  auront  pour  but  d'abou- 
tir à  la  synthèse.  Son  extrême  complication  vient  de  ce  que, 
pour  être  entièrement  valable,  la  comparaison  générique  devrait 
reposer  sur  la  connaissance  de  tous  les  éléments  appartenant 
au  genre. 

Ainsi  la  comparaison  individuelle  prépare  la  comparaison 
générique  en  lui  fournissant  des  matériaux  et  la  seconde  conti- 
nue le  travail  commencé  par  la  première.  Il  y  a,  d'ailleurs, 
toutes  sortes  de  transitions  entre  ces  deux  modes  de  comparai- 
son méthodique.  Ainsi,  la  connaissance  d'un  objet,  pour  être 
complète,  ne  doit  pas  se  borner  à  ce  seul  objet,  elle  doit  aller 
de  lui  aux  objets  semblables  et  même  aux  objets  différents  : 
c'est  ce  qu'on  peut  appeler  une  comparaison  extensive,  inter- 
médiaire entre  la  comparaison  individuelle  et  la  comparaison 
générique^  puisqu'elle  dépasse  la  première,  mais  ne  vise  pas  à 
constituer  des  groupes  comme  la  seconde  ;  elle  ne  s'efforce  pas, 
en  effet,  de  connaître  tous  les  objets  de  comparaison  et  aboutit 
simplement  à  établir  des  rapports,  non  des  lois.  D'autre  part, 
«  la  règle  logique,  pour  comprendre  la  structure  d'un  objet  ou 
d'un  assemblage  d'objets,  pour  la  concevoir  avec  exactitude,  est 
de  la  posséder  toute,  depuis  son  commcncementjusqu'à  sa  ter- 
minaison 2  » .  C'est  le  point  de  vue  génétique  ou  évoliUionnisle,  que 
l'on  appelle  aussi  méthode  génétique  ou  embryologique.  Ce  n'est, 
«  au  fond...  qu'une  variété,  une  forme  »  de  la  méthode  compa- 
rative, «  qui  par  sa  simplicité  fait  mieux  comprendre  la  nature 
et  la  valeur  de  ce  mode  d'investigation.  Elle  a  pour  but  de  décou- 
vrir et  de  retracer  les  phases  successives  du  développement  » 
depuis  les  formes  les  plus  basses  jusqu'aux  plus  élevées -^  Klle 
complète  la  comparaison  individuelle,  prise  en  quelque  sorte  à 

I.  VfKKiot,  0.  c,  p.  356. 

ï.  Rouin,  o.  c.  p.  V. 

.'5.  Tli.  Hibot,  Psychologie.  Méthode  des  sciences,  vol.  cité,  p.  aiiô-ô. 
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l'état  statique,  par  un  point  de  vue  dynamique,  en  envisa- 
geant ses  différents  moments,  ses  transformations  successives. 
Cependant,  si  nous  possédons  cette  suite  continue  de  formes 
pour  certains  objets  ou  certains  faits,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  tous  et  c'est  précisément  par  la  comparaison  des  choses  sem- 
blables appartenant  au  même  groupe,  c'est-à-dire  par  «  la  con- 
sidération graduelle  des  cas  analogues  dans  lesquels  le  phéno- 
mène se  simplifie  de  plus  en  plus*  »,  qu'on  obtiendra  cette 
suite  ;  la  comparaison  embryologique,  si  elle  complète  la  com- 
paraison individuelle,  s'achève  ou  se  constitue  souvent  elle- 
même  par  la  comparaison  générique  :  c'est  une  variété  de  la 
première,  complétée  par  d'autres  qui  visent  à  constituer  la 
seconde. 

Telles  sont  les  comparaisons  qui  concernent  les  matériaux 
ou  termes  de  comparaison  ordinaires  ;  quand  il  s'agit,  au  con- 
traire, de  comparaisons  où  l'on  utilise  un  idéal  servant  de  fin, 
de  but  ou  de  critère,  en  un  mot  de  norme,  on  peut  nommer 
l'opération  comparaison  idéale  ou  plutôt  normative.  Cette  com- 
paraison sera  beaucoup  plus  simple  que  les  précédentes,  parce 
qu'elle  comporte  moins  de  termes  :  le  terme  essentiel  est  géné- 
ralement unique  ou  fixe  ;  cependant,  ce  n'est  pas  directement 
à  lui  que  se  fait  la  comparaison,  mais  à  un  autre  terme, 
que  l'on  a  plus  ou  moins  préalablement  rapproché  de  ce 
terme  fixe  et  qui  sert  ensuite  d'intermédiaire  :  ainsi,  pour 
mesurer  l'altitude  d'un  lieu  éloigné  du  bord  de  la  mer,  on 
ne  le  rapporte  pas  immédiatement  au  niveau  de  celle-ci,  mais 
à  d'autres  lieux  dont  on  a  déjà  déterminé  la  hauteur  en  fonc- 
tion de  ce  niveau. 

Il  est  facile  de  disposer  ces  différentes  sortes  de  classi- 
fication en  un  ordre  méthodique,  mais  il  est  malaisé  de  leur 
attribuer  des  noms  convenables  :  aussi  devrons-nous,  pour  ne 
pas  créer  un  vocabulaire  nouveau,  donner   aux  vocables  ordi- 


I,  A  Comte,  t.  II,  p.  i/|.  «  La  condition  essentielle  de  cette  précieuse  méthode  con- 
siste dans  l'existence  d'une  suite  suffisamment  étendue  de  cas  analogues,  mais  dis- 
tincts, où  un  phénomène  commun  se  modifie  de  plus  en  plus,  soit  par  des  modifi- 
cations, soit  par  des  dégradations  successives  et  presque  continues.  »  Ibid.,  t.  III, 
p.  21.  Elle  diffère  de  l'observation  et  de  l'expérimentation  en  ce  qu'elle  est  fondée 
«  Sur  ime  comparaison  très  prolongée  d'une  suite  fort  étendue  de  cas  analogues,  où 
le  sujet  se  modifie  par  une  succession  continue  de  dégradations  presque  insensibles». 
Ibid.,  t.  IV,  p.  a5/i. 
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naires  une  signification  particulière.  Étant  donné  une  chose,  on 
peut  la  comparer  à  elle-même  ou  à  d'autres  :  dans  le  pre- 
mier cas  on  aura  une  comparaison  interne,  dans  le  second  unfe 
comparaison  externe  ^  Quand  la  comparaison  interne  se  borne 
à  un  des  états  de  la  chose,  elle  est  simple  et  statique  et  nous 
rappellerons  comparaison  individuelle  ou  analyse,  quand  elle  en 
envisage  le  développement,  qu'elle  est  dynamique,  elle  devient 
graduelle,  génétique  ou  embryologique  -,  Quand  la  comparai- 
son externe  s'étend  à  d'autres  choses,  semblables  ou  différentes, 
elle  devient  extensive,  c'est  un  rapprochement  plus  ou  moins 
complet,  quand  ce  rapprochement  embrasse  tous  les  cas  pos- 
sibles du  même  genre,  la  comparaison  devient  exhaustive  ou 
générique  ;  au  contraire,  si  elle  se  fait  avec  un  terme  qui  lui  sert 
de  limite,  de  règle  et  de  norme,  on  a  la  comparaison  limitative 
ou  normative.  Tels  sont  les  noms  que  nous  emploierons  de  pré- 
férence. 

Ces  différentes  espèces  de  comparaison  nous  paraissent  cons- 
tituer tous  les  cas  simples  de  la  comparaison,  en  d'autres 
termes,  notre  classification  nous  paraît  être  complète.  Étant 
donné  un  objet  ou  un  fait,  on  ne  peut  le  comparer,  d'abord 
qu'à  lui-même,  dans  un  de  ses  états,  dans  tous  ses  états  et 
dans  son  type  complet  ou  parfait,  ensuite  qu'à  d'autres  soit 
différents,  soit  du  même  genre  ;  mais  on  ne  peut  toujours 
effectuer  la  comparaison  normative,  dont  le  domaine  s'étend 
seulement  aux  sciences  morales  et  non  à  celles  de  la  nature. 
Ainsi,  quand  j'étudie  l'éruption  de  la  montagne  Pelée,  le 
8  mai  1902,  je  fais  une  comparaison  individuelle  ;  quand 
j'étudie  toutes  les  éruptions  de  la  montagne  Pelée  depuis  les  ori 
gines  jusqu'à  aujourd'hui,  j'opère  une  comparaison  embryolo- 
gique ;  si  j'étends  cette  comparaison  à  quelques  autres  éruptions 
contemporaines  des  Antilles,  c'est  une  comparaison  extensive  ; 
enfin,  si  j'étudie  les  éruptions  des  Antilles  françaises  en  géné- 
lal,  j'opère  une  comparaison  générique.  Je  retrouverais  la 
suite  de  ces  différentes   comparaisons  en  étudiant  mon  chien 


I.  Ces  vocaljli's  ont  cl(5  employé»,  dan»  l'hisloirc  de  la  science,  avec  un  sons  assez 
)isin.  G.  Sarlon,  l/histoiro  do  la  science.  Isis,  revue  consacrée  à  l'hisloire  de  la 
i.lic.',  lyiS,  l.  I,  p.  37, 

■)!.  Nous  emploien)ns  de  préférence  ce  dernier  mot,  de  peur  de  confiision  entre  les 
Kil'*  <ii'mHiiiiie  et  g^iu'rifine. 
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en  ce  moment,  son  développement  successif,  les  chiens  de 
mes  voisinSj  et  la  race  à  laquelle  il  appartient  :  les  mêmes 
opérations  se  répètent,  qu'il  s'agisse  d'un  phénomène,  d'un 
être  ou  d'un  objet  ^. 

Si  nombreuses  que  soient  ces  variétés  de  la  comparaison, 
elles  ne  nous  en  semblent  cependant  pas  constituer  tous  les 
modes  possibles  ;  on  peut  en  découvrir  d'autres  et  faire  ren- 
trer les  précédentes  dans  des  groupes  différents.  La  comparai- 
son peut  être  plus  ou  moins  immédiate  :  si  on  peut  rapprocher 
deux  objets  l'un  de  l'autre  sans  se  servir  d'intermédiaire,  on  a 
une  comparaison  directe  ;  si  on  doit,  au  contraire,  pour  les 
comparer,  introduire  entre  eux  un  ou  plusieurs  moyens  termes, 
la  comparaison  devient  indirecte  :  c'est  ce  qui  arrive  toutes  les 
fois  qu'on  emploie  une  commune  mesure 2.  La  comparaison 
extensive  peut  porter  sur  des  objets  ou  des  faits  soit  de  même 
nature,  soit  de  nature  différente  :  on  a  ainsi  une  comparaison 
tantôt  de  même  ordre,  tantôt  d'ordre  différent  ^.  Quand  elles 
sont  de  même  ordre,  les  comparaisons  externes  peuvent  envi- 
sager seulement  quelques  points  ou  tout  l'ensemble  :  dans  le 
premier  cas  on  a  une  comparaison  extensive,  dans  le  second 
une  comparaison  générique  ;  si  l'une  ou  l'autre  de  ces  compa- 
raisons porte  sur  des  objets  déjà  connus  par  une  comparaison 
interne,  on  aura  une  comparaison  du  second  degré,  issue 
d'une  comparaison  du  premier  degré.  Directe  ou  indirecte, 
une  compaiaison  peut  porter  sur  le  fond  et  l'intérieur  d'un 
objet  ou  sur  son  apparence  et  son  extérieur  ;  c'est  ce  qu'on 
peut  appeler  une  comparaison  interne  et  une  comparaison 
externe. 

L'usage  réfléchi  de  ces  divers  modes  de  comparaison  n'est 
encore  que  la  comparaison  méthodique  ;  la  méthode  compara- 
tive est  quelque  chose  de  plus,   un   mode  qui  seul  en  mérite 


1.  Cf.  a  Parmi  les  motifs  essentiels  de  la  comparaison  biologique...  les  seuls  qui 
présentent  un  caractère  assez  nettement  tranché...  sont  la  comparaison  entre  les 
diverses  parties  d'un  même  organisme,  celle  des  différentes  phases  de  chaque  déve- 
loppement et  surtout  celle  de  tous  les  termes  distincts  de  la  grande  hiérarchie 
des  corps  vivants.  »  A.  Comte,  t.  IV,  p.  249. 

2.  Cf.  L.  Marinier.  La  psychologie  de  W^.  James,  Revue  philosophique,  janv.  1898, 
p.  160. 

3.  C'est  ce  que  G.  Sarton,  arl.  cilé,  nomme  des  comparaisons  internes  et 
externes;  nous  préférons  réserver  ces  expressions  pour  désigner  celles  qui  concernent 
l'intérieur  ou  l'extérieur  d'un  objet. 
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vraiment  le  nom  ^  INon  senlement  elle  entoure  de  précau- 
tions les  opérations  comparatives,  mais  elle  les  érige  en  règle  ; 
elle  est  la  systématisation  de  la  comparaison  méthodique. 
Elle  diffère,  en  effet,  de  la  comparaison  proprement  dite  en  ce 
qu'elle  est,  par  elle-même,  un  rapprochement  perpétuel,  cons- 
cient et  voulu,  et  qu'elle  opère  sur  des  matériaux  choisis  :  au 
lieu  de  considérer  des  cas  isolés,  phénomènes  ou  objets,  elle 
s'eiTorco  do  considérer  des  ensembles  de  faits  similaires  ou 
complémentaires  ;  au  lieu  de  rapprocher  des  matériaux  quel- 
conques, elle  opère  sur  des  matériaux  qui  ont  subi  déjà  une  éla- 
boration préalable.  C'est  pourquoi  la  méthode  comparative 
devra  recourir  d'ordinaire  à  la  comparaison  générique,  qui 
est,  par  sa  nature,  exhaustive  ;  elle  aboutira  à  des  résultats  d'au- 
tant meilleurs  qu'elle  sera  une  comparaison  du  second  degré, 
résultant  de  comparaisons  antérieures.  D'une  façon  générale, 
les  matériaux  doivent  être  aussi  nombreux  que  possible,  sans 
jamais  se  répéter  ni  influer  les  uns  sur  les  autres,  afin  que 
leur  caractère  leur  appartienne  véritablement  en  propre  ;  en 
d'autres  termes,  ils  doivent  être  multiples,  variés  et  indépen- 
dants les  uns  des  autres.  Quand  les  résultats  concordent, 
cette  multiplication  et  cette  importance  des  données  attribuent 
au  raisonnement  comparatif  une  très  grande  probabilité,  qui 
équivaut  pratiquement  à  la  certitude.  D'ailleurs,  la  méthode 
comparative,  si  elle  repose  sur  des  comparaisons  de  même 
ordre,  doit  se  compléter  et  se  contrôler  par  des  comparaisons 
d'ordre  différent  ;  si  la  concordance  se  répète,  il  ne  reste  plus 
alors  aucune  place  pour  le  doute. 

Ces  diirérentes  espèces  de  comparaison  établies,  nous  allons 
déterminer  le  rôle  de  la  comparaison.  Son  rôle  le  plus  géné- 
ral est  de  faire  comprendre  et  d'établir  des  rapports.  La 
comparaison  fait  avant  tout  comprendre,  puisque  «  comprendre 
c'est  rapporter  à  soi  ^  » ,  rapprocher  une  chose  d'une  autre  sem- 
blable et  déjà  comme,  par  suite,  ramener  l'inconnu  au  conim 
ou  lapproclior  ce  qui  est  nouveau  de  ce  qui  nous  est  familier. 


1.  On  ;ilnis(  [i.n  lr..|)  (I.  ( .  iii.ii  de  méthode  cotnparativr,  1J>  où  II  n'y  a  eticorc  quo 
compîiraison  iiuUlioiliquc,  imus  en  vorron»  des  excmpleg  à  propos  de  la  mélhodo 
lii«t<)ri(|iio. 

2.  K.  Houtronx,  La  philosophie  on  France  depuis  18C7.  Rcv.  de  inélaph.  et  de 
moi-.,  novembre  1908,  p.  71.3. 
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C'est  pourquoi  la  comparaison  aboutit  à  expliquer  et  à  exposer. 
«  On  ne  peut  expliquer  qu'en  comparant*  »,  car  «  expliquer 
c'est  assimiler  le  moins  connu  au  plus  connu 2  »,  {ransférer 
les  termes  d'une  assertion  «  en  ceux  de  l'intuition  ^  »  ou  de  la 
claire  conscience  :  aussi  la  comparaison  joue-telle  un  rôle 
essentiel  dans  la  pédagogie  en  rattachant  ce  qui  est  nouveau 
ù  ce  qui  est  déjà  connu  ou  compris.  Cet  office  incombe  sur- 
tout à  la  comparaison  extensive,  au  rapprochement  plus  ou 
moins  isolé  qui  ne  va  pas  jusqu'à  la  comparaison  générique. 

Par  suite,  la  comparaison  nous  sert  non  seulement  à  com- 
prendre, mais  à  faire  comprendre,  à  exposer  nos  idées.  Tout 
plan,  c'est-à-dire  toute  exposition  réfléchie  et  méthodique,  est, 
comme  tout  choix,  le  résultat  d'une  mise  au  point,  d'une 
comparaison  à  la  fois  individuelle  et  normative  entre  ces  par- 
ties par  rapport  au  tout  et  à  un  critère  ou  un  idéal  rationnel, 
opération  qui  seule  nous  montre  pourquoi  nous  devons  placer 
chaque  développement  à  tel  endroit  plutôt  qu'à  tel  autre  ;  de 
plus  les  comparaisons,  surtout  extensives,  nous  «  fournissent 
un  moyen  d'exposition  commode*  ».  Elles  pénètrent  notre 
langage,  soit  d'une  façon  inconsciente  et  en  quelque  sorte 
négative,  quand  nous  employons  des  expressions  comme  la 
Révolution,  la  Guerre,  en  désignant  des  phénomènes  en  appa- 
rence absolus,  en  réalité  relatifs  à  d'autres  moins  importants, 
soit  d'une  façon  plus  consciente  et  positive,  quand  nous  pre- 
nons des  mots  au  figuré  pour  désigner  des  idées  morales  par 
métaphore,  c'est-à-dire  par  comparaison  avec  le  sens  propre  qui 
désigne  des  choses  concrètes  5,  ou  quand  les  poètes  emploient 
les  figures  et  les  images^'  et  que  les  savants  eux-mêmes  les 
recherchent  dans  des  formules  frappantes  et  suggestives  ;  au 
contraire,  le  rapprochement  de  choses  qui  n'ont  entre  elles 
aucun  rapport  constitue  le  ridicule  et  provoque  le  rire. 

La  comparaison  extensive  aboutit  enfin  à  découvrir  les  rap- 


I,  Diirkheim,  préface  de  l'Année  Sociologique  et  le  Suicide,  p.  i. 
■2.  P.  Boutroux.  Congrès  de  philosophie  de  Genève,  igoi,  p.  682. 

3.  Kozlowski,  Revue  philosophique,  septembre.  190g,  p.  aâo. 

II.  Goblot,  Essai  sur  la  classification  des  sciences,  Paris,  1898,  p.  271. 

5.  Cf.  G.  Lanson,  art.  Comparaiso?i  (littéraire),  Grande  Encyclopédie,  t.  XII,  p.  1C6  a-b. 
Sur  la  métaphore,  v.  A.  Darmesteter,  La  vie  des  mots  étudiée  dans  leur  signification. 
5*  édition,  Paris,  1899,  p.  51-53. 

G.  Cf.  H.  Lannois,  Revue  universitaire,  i5  juillot  iO"0»  P-  '^'  ^''' 
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ports  des  choses  par  leur  simple  rapprochement,  puisque  «  lors- 
que l'esprit  envisage  une  chose  auprès  d'une  autre,  c'est  une 
relation  ou  rapport^  »  ;  elle  indique  donc,  quand  elle  est  conve- 
nablement pratiquée,  la  liaison  des  choses.  Elle  est  ainsi  le 
meilleur  procédé  pour  les  connaître,  puisque  tout  est  relatif  et 
que  l'absolu  seul  échappe  à  la  comparaison,  que  nous  ne  con- 
naissons tous  les  objets  réciproques  que  par  opposition  -,  que  les 
choses  sont  uniquement  pour  nous  des  groupes  de  rapports 
et  que  certaines  d'entre  elles  —  par  exemple  les  choses  morales 
—  consistent  uniquement  en  rapports  ;  par  suite,  elle  est 
le  moyen  de  fonder  la  science,  qui  n'est  qu'  «  un  système  de 
relations  »  ^. 

Les  rapports  ainsi  dégagés  sont  très  nombreux  ;  ils  peuvent 
être  naturels  ou  artificiels  :  ainsi,  la  comparaison  directe  des 
objets  nous  montre  «  entre  eux  différents  rapports  de  figure, 
d'étendue,  de  durée  et  d'autres  accidents  *  »,  tandis  que  leur 
comparaison  avec  des  images  ou  des  idées  fait  envisager  des 
relations  entre  les  choses  matérielles  et  les  choses  morales.  Les 
rapports  naturels  sont  les  plus  simples  :  nous  les  envisagerons 
ici  seulement  au  point  de  vue  abstrait,  selon  qu'ils  concernent 
des  différences  et  des  ressemblances,  c'est-à-dire  nous  n'étu- 
dierons que  les  rapports  les  plus  généraux,  résultant  de  la 
définition  même  de  la  comparaison  ;  ils  peuvent  aller  de  la  con- 
tradiction à  l'identité. 

La  comparaison  de  deux  choses  montre  d'abord  les  différences, 
qui  sont  plus  frappantes  que  les  ressemblances,  du  moins  pour 
l'homme  fait^;  elles  s'expriment  par  un  jugement  négatif, 
séparant  les  deux  objets  de  comparaison  **'.  Quand  ces  diffé- 
rences sont  mêlées  de  ressemblances  parce  que  les  objets  con- 

I.  Leibniz,  Nouveaux  essais  de  Venlendemenl  humain,  1.  I,  ch.  \xv.  Si-  Cf.  «  Par  la 
sensation,  les  objets  s'offrent  à  nous  séparés  ;  par  la  comparaison,  je  prononce  sur 
leurs  rapports.  »  Larousse,  t.  IV,  p.  770  c  (sans  indication  d'auteur). 

j.  «  L'esprit  humain  ne  s'exerce  que  sur  de»  différences,  dans  la  catégorie  do 
Hi  iiari.  Poésie.  Pev.  des  Deux  Mondes,  i5  mai  njoS,  p.  27(1. 
intisi  lir   Idecnlehre   in  Deutschland,   Fribourg-en-Brisjjau, 


l'antithèse  et  du  di 

V.TS.   „  F 

3.  Goldfriedrich 

.    I>ir    lu 

i<(02,  p.  VI  et  a. 

/i.  Jaucourt,  mt 

.    Cih'.     1. 

',.  11  semble,  .11 

.•nH..|n 

le  même  nom  à  l< 

.11>I.S   II. 

Mil,  p.  TU). 

l'il  lit  soit  autrement  pour  l'enfant  :  le  nouvcau-né  donne 
lioiuuies   et  à  tous   les  objets  qui  le  frappent   do  la  mt^me 
façon.  Cependant,  d'après  Iloffding,  0.  r.,  p.  aSo,  <(  la  perception  de  la  diversité  est 
une  fonction  plus  |)rimitiv(;  que  celle  de  la  ressemblance.  » 
0.  (;.  Hcgilîiuld,  art.  cité,  p.  lO.'»  h. 
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sidérés  sont  les  espèces  du  même  genre,  comme  la  lumière  et 
l'ombre,  mais  que  la  comparaison  fait  ressortir  les  différences 
en  isolant  les  ressemblances,  on  a  le  contraste  ;  quand  ces  diffé- 
rences sont  complètes,  comme  il  arrive  entre  une  chose  et  son 
contraire,  entre  une  espèce  et  toutes  les  autres  espèces  du 
genre,  par  exemple  entie  la  guerre  et  la  paix,  entre  l'état  du 
civilisé,  celui  du  sauvage  ou  du  nomade,  on  a  V opposition,  dont 
la  forme  grammaticale  est  V antithèse  ;  quand  ces  différences 
sont  ou  paraissent  incompatibles,  on  a  la  contradiction,  dont  la 
forme  philosophique  est  l'antinomie.  Ces  différences  sont  loin 
d'être  stériles  :  s'il  est  vrai  que  nous  ne  pensons  qu'en  oppo- 
sant des  notions,  comme  semblent  l'exprimer  les  adages  de 
sens  commun  et  de  philosophie  «  du  choc  des  idées  jaillit  la 
lumière  »  et  «  le  moi  se  pose  en  s'opposant  »,  ce  sont  ces  diffé- 
rences qui  maintiennent  l'unité  de  la  pensée  et  qui  donnent 
aux  choses  leur  originalité  ;  il  semble  même  que  les  différences, 
surtout  lorsqu'elles  sont  à  notre  avantage,  engendrent  plutôt  la 
comparaison  que  les  ressemblances  ^  Toutefois  les  différences 
qui  accusent  une  disparité  de  plus  en  plus  marquée  sont,  au 
fond,  moins  intéressantes  que  les  ressemblances  et  donnent 
pour  la  science  des  résultats  moins  importants  puisqu'ils  sont 
forcément  moins  généraux. 

Les  ressemblances  ressortant  moins  que  les  différences,  ne 
s'aperçoivent  en  général  qu'après  elles  ;  elles  donnent  lieu  à  un 
jugement  positif,  qui  peut  rapprocher  les  deux  objets  jusqu'à 
les  identifier.  Elles  sont  d'une  considération  plus  délicate  et, 
par  conséquent,  soumises  à  des  règles  plus  strictes  que  l'exa- 
men des  différences  :  pour  les  dégager,  on  ne  doit  comparer 
entre  elles  que  des  choses  de  même  nature  ou  ayant  entre  elles 
des  rapports  certains,  comme  la  circulation  des  eaux  et  celle  du 
sang,  non  celle  du  sang  et  de  la  monnaie,  l'évolution  des  sauvages 
et  des  civilisés,  non  l'évolution  morale  et  l'évolution  organi- 
que. Les  ressemblances  doivent  être  naturelles,   comme  celles 


I.  C'est  au  temps  de  Périclès  chez  les  Grecs  et  pendant  la  Renaissance  chez  les 
Italiens  modernes  que  la  comparaison  engendre  d'abord  l'idée  de  progrès.  Delvaille, 
Essai  sur  Vhisloire  de  l'idée  de  progrès,  Paris,  i()io,  p.  3o-3i  et  119.  De  même,  «dans 
les  périodes  de  décadence,  on  n'est  point  enclin  aux  comparaisons  »,  tandis  que  les 
statistiques  se  font  aux  époques  brillantes.  E.  March,  Statistique.  Méthode  des 
Sciences,  :>"  série,  1911,  p.  Skj.  Cf.  Montaigne,  De  l'art  de  conférer.  Essais,  1.  111, 
ch.  VI,  qui  trouve  la  contradiction  plus  féconde  que  l'accord. 
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des  poumons  et  des  branchies,  non  artificielles  comme  celles 
desjournauxetd'un  sens  humain,  profondes  et  non  superficielles 
comme  celles  qu'on  relève  entre  différents  monuments  de 
civilisations  primitives  ^  importantes,  essentielles  ou  fortuites, 
tout  en  n'étant  pas  d'ordre  trop  général,  sous  peine  de  n'avoir 
aucun  intérêt;  à  plus  forte  raison  doivent-elles  être  réelles  et 
exactes,  c'est-à-dire  n'être  ni  fausses  ni  exagérées. 

Ce  sont  d'ordinaire  les  ressemblances  constatées  qui  pro- 
voquent une  comparaison  approfondie  ;  mais  souvent  la  com- 
paraison faite  sans  idée  préconçue  amène  la  découverte  de 
Vanalogie,  qui  est  une  ressemblance  mêlée  de  différences 2.  L'ana- 
logie, du  reste,  a  des  origines  très  diverses  et  elle  est  le  point 
de  départ  de  raisonnements  très  nombreux  et  très  compliqués  ; 
mais  il  n'y  a  de  véritable  raisonnement  par  analogie  «  que  si 
on  compare  les  ressemblances,  que  si  on  en  apprécie  la 
valeur  ^  »,  c'est  un  raisonnement  «  fondé  sur  les  ressemblances 
ou  les  rapports,  en  tant  qu'elles  indiquent  des  rapports  *  »  : 
une  de  ses  principales  applications  est  celle  qui  va  de  la  partie 
au  tout,  supposé  homogène,  puisqu'il  «  infère  d'une  ressem- 
blance donnée  sur  certains  points  une  ressemblance  sur 
d'autres  points^  ».  Mais  ses  conclusions  ne  sont  jamais  que 
])robables  et  il  faut  les  établir  solidement. 

L'analogie  est  fondée  sur  l'association  par  ressemblance  et 
«  consiste  dans  une  association  d'images  que  nous  faisons  en 
vue  de  percevoir  un  rapport  existant  hors  de  nous  ou  dans  une 
partie  de  notre  conscience  »  ;  considérée  ainsi  dans  son  sens  le 
plus  général,  ou  dans  son  sens  particulier,  quand  elle  désigne 
le  tiansfertdu  sens  propre  au  sens  figuré"»,  elle  constitue  le  fond 
do  notre  vie  mentale:  c'est,  en  effet,  le  point  de  départ  de 
toute  psychologie  et  le  fondement  du  langage,  puisque  nous  ne 
connaissons  les  autres  et  ne  les  comprenons  que  par  analogie  ; 
c'est  aussi  le  grand  procédé  d'invention  dans  les  sciences  "'. 


I.  l'oiis  (1  -  (  \.  riiph     i\r  1 1  ssomblancos  forcées  sont  empruntés  à  (î,  Taidc,  o.  c. 
■?..  V.  nripch.iiil,    ni.    \nuu(;ik,  Grnnde  Encyclopédie,  t.  M,  p.  918. 

?>.  Id.,  p.  9i«  a-b. 

II.  Coiiniot,  Exaai  sur  U'x  fondemmh  de  nosconnaisnanccx,  t.  F.  p.  (('i. 
.').  Rahior,  Logiqiii',  p.  a'17. 

II.  K.  Il«îc<''jac,  Essai  sur  les  fondrmcnis  de  lu  mnnaissnncr mysli<iiie,  Paris,  1897,  p.  i.'ti 

note  cl  lart. 

7.  A.  Ilanncfpiin,  fievue  interufitionale  de  icnseiijnemrnt,  i5  juin  iqoCi,  p.  493. 
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La  rencontre  d'analogies  fortuites,  rares  ou  superficielles,  est 
la  coïncidence,  celle  d'analogies  nombreuses  ou  importantes 
constitue  la  concordance  qui,  lorsqu'il  y  a  correspondance  entre 
deux  choses  différentes,  s'appelle  V accord,  la  conformité,  la  con- 
venance ou  y  harmonie.  Cette  concordance,  si  elle  est  partielle, 
aboutit  à  la  similitude  ^  et,  si  elle  est  complète,  donne  Videniité 
qui  peut  être  totale  ou  individuelle  quand  il  s'agit  d'un  même 
être,  partielle  ou  générique  quand  il  s'agit  d'un  membre  du 
même  groupe,  substantielle  ou  statique  quand  elle  s'applique 
à  ce  même  individu  pris  à  un  seul  moment  ou  considéré 
comme  immuable,  enfin  évolutive  ou  dynamique  quand  elle 
s'applique  au  même  individu  se  modifiant  ou  transformé.  L'iden- 
tité complète  résulte  de  la  concordance  des  caractères  impor- 
tants ou  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  coïncidence  causale, 
c'est-à-dire  de  la  rencontre  de  traits  non  fortuits  et  qui  com- 
mandent l'ensemble  ;  mais  il  faut  s'en  abstenir  quand  on  n'est 
certain  ni  des  ressemblances  ni  de  leur  valeur. 

Tels  sont  les  rapports  naturels  ;  les  rapports  artificiels  se 
réduisent  à  des  rapports  de  caractère  symbolique  et  numérique, 
mais  n'en  sont  pas  moins  très  fréquents,  s'il  est  vrai  qu'en 
«  comparant  deux  objets,  on  se  propose  avant  tout  de  faire  de 
l'un  le  signe  ou  la  mesure  de  l'autre  ^  ».  Les  signes  sont  des 
moyens  concrets  et  sensibles  d'exprimer  commodément  des 
rapports  abstraits  et  difficiles  à  saisir^  ;  la  faculté  qu'on  a  de  les 
découvrir  est  «  une  sagacité  extraordinaire  à  saisir  les  rap- 
ports *  ».  Parmi  ces  signes  figurent  le  langage  naturel,  conven- 
tionnel ou  artificiel,  l'écriture,  les  divers  modes  de  numéra- 
tion, les  notations  d'algèbre,  les  systèmes  d'abréviation  comme 
la  nomenclature  chimique,  les  symboles  tels  que  le  blason. 
Quant  aux  mesures,  qui  s'expriment  par  des  nombres,  «  elles 
résultent  de  la  simple  comparaison  immédiate  d'une  grandeur 
avec  une    grandeur  semblable  supposée  connue  qu'on  prend 


1.  Sur  les  rapports  de  l'analogie  et  de  la  similitude,  v.  E.  Macli,  Ln  connaissance 
et  l'erreur,  Paris,  1908,  p.  327-8. 

2.  Lanson,  art.  cité.  Grande  Encyclopédie,  t.  XII,  p.  116  b. 

3.  ((  Characteres  aut  res  quœdam,  quibvis  aliarum  rerum  inler  se  relationcs  cxpri- 
mantur,  et  quarum  facilior  est  quam  illarum  tractatio.  »  Leibniz,  Die  Mathcma- 
tischen  Schriften,  édition  Gerhardt,  Berlin,  iS/ig-iSGS,  t.  V,  p.  i/w. 

4.  M,  \irôa\ ,  Journal  des  Savants,  ]aLn\\or  1893,  p.   i3. 
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pour  unité  entre  toutes  celles  de  même  espèce  •  «et  elles  ont 
l'avantage  de  substituer  à  des  rapports  vagues  des  rapports 
plus  précis,  de  remplacer  des  considérations  de  qualité  par 
des  considérations  de  quantité.  Tous  les  systèmes  de  mesures 
quels  qu'ils  soient,  longueurs,  surfaces,  volumes,  poids,  mon- 
naies, par  exemple,  proviennent  ainsi  d'une  abstraction  com- 
parative et  les  différents  systèmes  d'énumération,  le  dénom- 
brement et  le  recensement,  n'en  sont  que  des  formes  particu- 
lières. On  peut  même  établir  des  rapports  numériques  entre 
des  choses  différentes  quand  elles  sont  commensurables,  c'est- 
à-dire  quand  elles  ont  une  commune  mesure  ;  ainsi  l'emploi 
des  moyennes  permet  de  les  comparer  facilement. 

Quels  sont  maintenant  les  principaux  résultats  de  la  compa- 
raison dans  la  connaissance  et  dans  la  science  ?  Le  premier  est 
de  nous  poser  des  questions,  d'attirer  notre  attention  sur  des 
problèmes  encore  inconnus  ;  même  quand  elle  est  inexacte  ou 
forcée,  comme  dans  les  exemples  que  nous  avons  donnés  ci- 
dessus,  la  comparaison  est  instructive,  car  elle  fait  considérer 
les  choses  à  des  points  de  vue  nouveaux,  suggère  des  hypo- 
thèses qui  doivent  être  le  point  de  départ  de  vérifications-. 
Elle  sert  aussi  directement  à  résoudre  des  problèmes  en  mon- 
trant les  erreurs  par  comparaison  avec  la  réalité  et  en  recti- 
fiant ces  erreurs  ;  quand  elle  ne  va  pas  jusque-là,  elle  permet 
un  contrôle  indirect  qui  donne  la  vraisemblance  et  celle-ci, 
répétée  un  grand  nombre  de  fois  et  provenant  d'observations 
concordantes,  équivaut  finalement  presque  à  la  certitude.  Mais 
ce  n'est  là  que  l'opération  préliminaire  de  la  science  ;  celle-ci 
part  de  Uhypothèse  pour  établir  la  connaissance  et  y  arrive 
par  la  comparaison  :  la  comparaison  individuelle,  complétée 
par  la  comparaison  embryologique  et  par  la  comparaison 
exlensive,  nous  permet  de  connaître  les  choses  à  fond  en  les 
décrivant  et  en  les  distinguant  les  unes  des  autres,  ce  qui 
constitue  la  première  étape  de  la  science. 


I.  A.  Conile,  l.  I,  p.  <ji.  Cf.  «  L»  œniiaissaiico  scientinqiio  trouve  son  commence- 
ment partfjut  où  la  matière  a  forme  des  unités  d'ordre  semblable,  qui  peuvent  8<! 
comparer  entre  elles  et  se  mesurer  les  unes  par  les  autres  ;  partout  où  ces  unités 
se  réunissent  en  unités  composées  d'ordre  plus  élevé,  fournissant  elles-mêmes  la 
mesure  de  comparaison  de  ces  dernières.  »  Von  Ningeli,  Discours  au  congrès  des 
naturalistes  allemands  en  1877,  cité  par  Tanle,  a.  '•..  p.  0  note. 

j.  (If.  Goblot,  0.  c,  p.   171. 
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En  second  lieu,  la  comparaison  extensive  et  surtout  la  com- 
paraison générique  rapprochent  les  choses  semblables,  comme 
les  espèces  du  même  genre,  dégagent  leurs  caractères  communs 
et  permettent  d'y  distinguer  les  caractères  importants  des  carac- 
tères secondaires,  V essence  de  V accident.  On  découvre  ainsi,  par 
une  comparaison  qui  pèse  à  la  fois  les  ressemblances  et  les 
différences  ^  la  vraie  nature,  le  type  pur  de  l'objet.  Si  deux  ou 
plusieurs  choses  concordent  dans  les  traits  essentiels,  comme 
la  foudre  et  l'électricité,  on  peut  les  assimiler  ;  si  elles  coïn- 
cident, non  seulement  par  leurs  caractères  généraux,  mais 
pour  les  détails  et  l'accident  comme  pour  l'essence,  on  peut  les 
identifier. 

Les  choses  ainsi  caractérisées,  la  science  essaie  de  les 
expliquer  par  deux  moyens,  la  causalité  et  l'induction.  La 
cause,  sous  sa  première  forme,  c'est  V hypothèse  que  suggère 
d'ordinaire  la  comparaison  extensive  et  que,  seule,  peut  établir 
l'expérimentation,  quand  elle  est  possible  :  différentes  hypo- 
thèses peuvent  être  présentées  en  même  temps,  mais,  comme 
elles  sont  d'ordinaire  incompatibles,  elles  selimitenten  quelque 
sorte  l'une  l'autre  et  c'est  précisément  le  rôle  de  la  comparai- 
son de  rejeter  les  mauvaises  hypothèses  en  montrant  leur 
impossibilité,  pour  accueillir  les  meilleures.  Par  une  combinai- 
son de  la  comparaison  individuelle  et  de  la  comparaison  géné- 
rique, on  les  contrôle  en  les  confrontant  avec  les  résultats  ou 
les  faits  connus,  on  s'efforce  de  les  fortifier  et  de  les  établir 
indissolublement  comme  nous  avons  vu  plus  haut  ;  mais  le 
résultat  n'est  sans  conteste  que  quand  la  comparaison  peut 
revêtir  la  forme  de  l'expérimentation,  comme  dans  les  sciences 
de  la  nature,  en  particulier  dans  la  physique  2. 

Ainsi  la  comparaison,  au  lieu  de  se  borner  à  montrer  com- 
ment les  choses  se  sont  passées,  nous  explique  pourquoi  il  en 
est  ainsi  ;  elle  substitue  aux  conditions,  ou  causes  secondaires, 
les  causes  efficientes  ou  profondes.  Quand  on  est  certain  que 


1.  La  méthode  comparative  possède  surtout  «  la  propriété  essentielle  de  mettre 
en  évidence,  dans  chaque  suite  indéfinie  de  cas  analogues,  la  partie  Tondamentale 
réellement  commune  à  tous  et  qui,  avant  cette  généralisation  abstraite,  était  pro- 
fondément enveloppée  sous  les  spécialisations  secondaires  de  chaque  cas  isolé.  » 
A.  Comte,  t.  IV,  p.  ^52-3. 

2.  Cf.  le  rôle  de  l'expérimentation  et  de  l'hypothèse  dans  Mach,  o.  c,  chap.  xii 
et  XIV,  surtout  pp.  198-211  et  24o-3. 
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ce  rapport  de  causalité  existe  toujours  dans  les  mêmes  condi- 
tions, on  l'universalise  par  Vinduction  ;  dans  le  cas  contraire, 
on  doit  recourir  à  la  comparaison  générique,  qui  nous  permet 
de  généraliser  les  résultats  obtenus  en  étendant  la  cause  à  des 
groupes  de  choses  analogues  et  homogènes  :  la  généralisation 
permet  alors  de  dégager  les  lois  des  phénomènes,  qui  sont  le 
dernier  mot  des  sciences  de  fait. 

C'est  que  la  comparaison,  rapprochant  les  choses  semblables 
et  les  groupant  dans  un  ordre  progressif,  est  par  elle-même  un 
principe  d'ordre,  «  l'idée  de  l'ordre  ou  la  raison  des  choses  » 
étant  le  fondement  ^  de  l'induction  ou  de  l'analogie  *  »  et 
l'ordre  étant  «  le  résultat  de  plusieurs  analogies  ou  comparai- 
sons ^  ».  La  comparaison  générique  permet  ainsi  de  disposer 
les  choses  semblables  et  de  même  genre  en  séries,  si  ce  sont 
des  phénomènes,  et  en  groupes  de  plus  en  plus  étendus, 
familles,  espèces  et  genres,  qu'elle  coordonne  régulièrement 
d'après  leur  degré  de  ressemblance  et  les  formes  déjà  classées, 
si  ce  sont  des  êtres  :  la  comparaison  générique,  appuyée  sur  la 
comparaison  embryologique,  est  ainsi  la  base  de  la  classifica- 
tion 3,  d'abord  artificielle  et  empirique,  puis  naturelle  et  généa- 
logique. 

Dans  les  individus,  les  séries  ou  les  groupes,  la  comparai- 
son embryologique  et  la  comparaison  générique  nous  permet- 
tent de  suivre  le  développement  successif  des  choses  et  des  êtres. 
Les  analogies  fournies  par  la  comparaison  extensive  permettent 
de  rechercher  les  origines  d'un  phénomène,  soit  dans  l'imita- 
tion ^  soit  dans  des  causes  plus  générales  qui  conditionnent 
simultanément  plusieurs  groupes  ;  la  comparaison  embryolo- 
gique permet  de  reconstituer  les  étapes  successives,  les  états 
par  lesquels  sont  passées  les  choses  et,  par  suite,  dégage  ïévo- 
lution  des  types  ainsi  que  le  sens  qu'a  pris  cette  évolution  :  elle 
permet,  si  les  termes  en  sont  sulïisamment  nombreux  et  éloignés, 
de  constater  dans  la  succession,  soit  le  changement  qui  concerne 
les  din'éronces,  mais  n'est  parfois  que  superficiel,  soit  la  co/i/i- 

I.  Cournot,  Essui,  t.  II,  p.  ^Hli. 

a.  Lcihiii/,  citi;  dans  noire  ouvrage  :   LeUmi:   historien,  Paris,  190g,  p.  6-^li,  uoto  6. 

.'{.  y-dvWle,  Nouvelle  classification  (les  sciences,  p.    iau-3. 

V  Si  la  crjniparaison  montn;  l'iinilalioii,  en  sens  coiilrairo  riinilation  parait  pro- 
venir de  la  comparaison  :  c'est  quand  on  a  comparé  une  situation  inférieuro  à  une 
situation  supérieure  qu'on  modifie  la  première  dans  le  sens  de  la  seconde. 
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naité  que  suppose  toute  analogie,  qui  est  à  la  fois  le  postulat  et 
la  conclusion  de  semblables  analogies  ^  Elle  dégage  enfin  le 
progrès,  qui  est  à  la  fois  le  postulat  et  la  conclusion  de  la  com- 
paraison 2,  qui  permet  de  constater,  et,  par  suite  d'une  com- 
paraison normative,  de  combler  les  lacunes  dans  le  sens  de 
l'amélioration  progressive. 

Enfin,  la  comparaison  normative  et  la  comparaison  exten- 
sive  nous  permettent  déjuger  les  choses,  soit  d'une  façon  abso- 
lue en  les  comparant  chacune  à  son  type  parfait,  soit  d'une 
façon  relative  en  les  rapprochant  d'autres  de  même  genre.  De 
toutes  façons,  pour  apprécier  une  chose,  on  en  montre  le  carac- 
tère particulier  en  la  replaçant  dans  son  milieu,  on  en  dégage 
Voriginalité  et  on  en  fait  ressortir  la  valeur  propre.  C'est,  en 
effet,  sur  la  comparaison  qui  engendre  la  mesure  par  relations 
que  se  fonde  la  notion  de  valeur  et  c'est  par  comparaison  qu'on 
dégage  non  seulement  les  valeurs  matérielles  ou  quantitatives 
qui  s'expriment  par  des  nombres,  mais  encore  les  valeurs  mo- 
rales ou  qualitatives  qui  résultent  d'un  certain  classement  des 
objets,  permettent  de  dégager  ce  qui  est  le  meilleur  et  s'expri- 
ment par  des  jugements  particuliers  dits  «  jugements  de  va- 
leur )). 

A  côté  de  tous  ces  avantages,  la  comparaison  a  aussi  ses  dan- 
gers. Non  seulement  elle  est  d'un  maniement  très  délicat,  mais 
il  faut  se  garder  d'y  opérer  avec  précipitation  et  partialité,  en 
établissant,  soit  des  assimilations  et  des  identifications  hasar- 
deuses, soit  au  contraire  des  séparations  et  des  différenciations 
téméraires  et  en  nous  laissant  guider  par  des  préventions  favo- 
rables ou  défavorables  ;  on  doit  s'efforcer  d'en  rendre  les  résul- 
tats évidents  pour  tout  le  monde.  Surtout,  il  faut  se  rappeler  que, 
selon  l'adage,  «  comparaison  n'est  pas  raison  »,  c'est  à-dire  que 
les  conclusions  de  la  comparaison  ne  sont  pas  forcément  des 
preuves  :  on  doit  toujours  les  tenir  pour  des  hypothèses,  non 
seulement  les  vérifier,  mais,  en  quelque  sorte,  les  retourner 
dans  tous  les  sens  pour  en  faire  sortir  la  vérité,  c'est-à-dire  ne 
s'arrêter  que  quand  on  a  épuisé  le  cercle  des  comparaisons 
possibles.  Car,  nous  l'avons  montré,  si  la  comparaison  ne  fait 


1.  Tarde,  o.  c,  p.  l\h  ;  cf.  Hannequin,  Rev.  inl.  Enseujn.,  i5  juin  190C,  p.  /iq^. 

2.  Cf.  Delvaillo,  0.  c,  p.  vin,  119  et  lay. 
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pas  la  preuve,  elle  conduit  à  la  trouver,  et  l'on  pourrait  com- 
pléter le  proverbe  de  la  manière  suivante  :  «  comparaison 
n'est  pas  raison,  mais  donne  raison  ». 

En  résumé,  la  comparaison  nous  paraît  être  l'acte  essentiel 
de  l'esprit  et  l'acte  créateur  par  excellence,  puisqu'il  va  du 
conim  à  l'inconnu,  qu'il  rapproche  les  choses  séparées,  les 
complète  et  les  explique  les  unes  par  les  autres  pour  en  tirer 
de  nouvelles  connaissances  et  étendre  le  cercle  de  nos  relations. 
C'est  que  la  raison,  dont  la  comparaison  est  une  sorte  de  fonc- 
tion, cherche  partout  l'unité,  la  simplicité,  la  continuité  et 
l'ordre,  afin  de  réunir  les  choses  de  proche  en  proche  et  de  per- 
mettre ainsi  de  les  embrasser  plus  facilement.  La  comparaison 
est  ainsi  à  la  fois  un  principe  de  découverte,  de  contrôle  et 
d'exposition  ;  c'est  ce  qui  explique  la  place  qu'elle  occupe  dans 
la  méthode  des  sciences  en  général  et  dans  la  méthode  histo 
rique  en  particulier. 

Louis  Davillé. 
[A  suivre). 


T.  \XVII,  :«••  7.J.80. 


REFLEXIONS 


L'INFLUENCE  DES  IDÉES  PURES 


On  dispute  si  ce  sont  les  idées  ou  les  sentiments  qui  déter- 
minent la  conduite  de  l'homme'.  Dû  principalement  à  ce  qu'on 
a  négligé  de  définir  d'abord  les  termes  dont  on  use,  ce  débat 
nous  intéresse.  Il  ne  nous  est  pas  permis  d'y  demeurer  étranger. 

Il  est  des  objets  matériels  et  immatériels  dont  la  possession 
est  agréable  pour  l'homme  et  le  sollicitent  à  agir.  Ces  objets, 
très  divers  à  première  vue,  se  peuvent  ramener  tous  à  un  petit 
nombre  de  classes.  L'attrait,  que  chaque  classe  d'objets  exerce 
sur  l'homme,  vu  du  dehors,  nous  l'appellerons  intérêt.  El, 
vu  par  le  dedans,  nous  l'appellerons  un  mobile.  Nous  avons 
ainsi  l'intérêt  économique  (ou  intérêt  tout  court),  l'intérêt 
génésique,  l'intérêt  honorifique,  etc. 

Nous  pouvons  à  présent  énoncer  (sauf  vérification  ultérieure) 
une  proposition  que  le  spectacle  de  la  vie  humaine  rend  au 
moins  probable  :  «  Les  hommes  agissent  toujours  à  la  sollicita- 
tion de  quelque  intérêt  »  ;  ou,  formule  équivalente  :  «  Les  inté- 
rêts sont  les  mobiles  de  l'homme  ». 

Mais  un  objet,  pour  paraître  agréable,  et  pour  solliciter,  doit 
préalablement  être  perçu  en  soi-même  et  de  plus  connu  comme 
agréable.  Nous  appellerons  cette  notion  croyance  ou  idée. 

En  second  lieu  l'homme,  sollicité  d'agir  pour  la  possession 
des  objets,  conçoit  aussi  nécessairement  une  route  qui  le  mène 
à  cette  possession,  ou,  sans  figure,  les  moyens  propres  à  lui 
procurer  la  fin  souhaitée.  Ceci  est  le  même  phénomène  intel- 
lectuel vu  déjà  plus  haut,  c'est  encore  une  croyance,  une  idée 
qui,  cette  fois,  porte  sur  les  moyens. 

I.  V.  par  exemple,  le  dissentiment  de  Comte  et  de  Spencer  dans  Spencer,  Classif. 
des  sciences,  p.  i5. 
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La  croyance  peut  être  vraie,  c'est-à-dire  conforme  à  la 
nature  réelle  des  choses,  ou  non  conforme  ;  peu  importe  en  ce 
moment.  L'homme,  sollicité  vers  un  but,  adopte  et  emploie 
tout  ce  qu'il  croit  être  un  moyen.  D'oià  suit  cette  seconde  pro- 
position ;  l'homme  agit  à  la  sollicitation  de  ses  intérêts,  con- 
formément à  ses  croyances.  Les  intérêts  déterminent  l'homme 
à  sortir  du  repos  et  à  aller  vers  l'objet  ;  la  croyance  détermine 
la  route  choisie. 

Mais  ici  faisons  bien  attention  ;  nous  parlons  d'une  croyance 
particulière,  spéciale,  en  ce  qu'elle  est  relative  à  des  moyens 
pour  une  fin  ;  exemple,  un  homme  imagine  (à  tort,  peu 
importe)  qu'une  prière  à  Apollon  est  le  moyen  le  plus  sûr 
d'obtenir  la  santé  d'un  fils  malade:  il  ne  peut  guère  faillir  à 
faire  cette  prière.  Mais  voici  une  croyance  non  spéciale  : 
l'homme  considéré  est  un  philosophe  grec,  et  il  croit  que  le 
feu  est  l'élément  universel,  d'où  toute  chose  procède.  Si  quel- 
qu'un (Comte,  par  exemple)  m'afïirme  que  cette  croyance,  et 
les  croyances  non  spéciales  du  même  genre,  mènent  le  genre 
humain,  je  lui  demanderai  des  preuves  positives,  car  je  n'aper- 
çois plus,  même  en  réfléchissant  beaucoup,  quelles  actions  la 
croyance  au  feu,  comme  élément  universel,  peut  solliciter  ou 
quelle  direction  précise  elle  peut  imposer  aux  actions.  Voici 
donc  une  troisième  proposition  sur  laquelle  j'appelle  la  vérifi- 
cation ultérieure.  «  Une  croyance  parait  agir  avec  un  pouvoir 
déterminant  d'autant  plus  faible  qu'elle  est  relative  à  un  plus 
grand  nombre  d'objets,  à  un  département  plus  vaste  de  la 
nature  extérieure,  c'est-à-dire  qu'elle  est  j)lus  théorique. 

On  montrera  peut-être  qu'une  croyance  ou  idée  très  ample, 
comme  celle  du  inonde  physique  mû  par  la  gravitation,  a  pro- 
duit quantité  d'actions  très  précisément  dirigées  ;  ])ar  exemple, 
qu'elle  a  influé  sur  la  pratique  de  l'art  nautique.  Je  fais  obser- 
ver, en  réponse,  que  cela  tient  à  ce  que  des  croyances,  de  plus 
en  plus  spéciales  et  finalement  relatives  à  des  moyens  pour  une 
fin  précise,  sont  venues  se  soudera  la  croyance  lliéorique.  Il  a 
fallu  se  former  ces  croyances  subséquentes  :  i"  que  le  cours  de  la 
lune  est  déterminé  par  les  lois  générales  de  la  gravitation  ; 
■a"  que  les  diverses  positions  de  cet  astre  influent  sur  la  hauteur 
des  marées.  Olez  ces  intermédiaires,  l'idée  primitive,  beaucoup 
supérieure  au  point  de  vue  intellectuel,  n'agit  plus. 
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Les  progrès  de  la  science  théorique  sont  assurément  ce  qu'il 
y  a  de  plus  précieux  dans  l'évolution.  Mais  la  valeur  suprême 
d'une  science  n'est  pas  la  mesure  de  l'influence  qu'elle  a  exercée 
sur  les  autres  activités  de  l'homme.  —  Aucune  loi  ne  lie 
l'influence  à  la  valeur  des  choses  telle  qu'un  esprit  philoso- 
phique la  conçoit.  A  cet  égard,  nos  idées  nous  ont  trompés  ; 
il  nous  a  semblé  que  cela  serait  ainsi  tout  à  fait  bien  ordonné, 
et  nous  avons  conclu  qu'eff'ectivement  cela  était.  C'est  la  même 
erreur  qu'ont  faite,  au  sujet  de  la  religion,  ceux  pour  qui  la 
religion  est  la  chose  la  plus  précieuse.  La  vérité  scientifique, 
encore  une  fois,  constitue  la  portion  la  plus  haute  de  la  civili- 
sation. C'en  est  le  couronnement  ;  mais  elle  n'agit  pas  sur  les 
autres  parties,  on  agit  peu  à  l'état  de  théorie  pure.  Ce  n'est  que 
lorsque  la  vérité  s'incorpore  dans  des  applications,  que  l'effet 
est  considérable  ;  et  là  encore,  si  on  veut  établir,  entre  les 
théories,  des  degrés  de  valeur,  au  point  de  vue  philosophique 
(et  je  pense  qu'il  y  a  en  effet  des  degrés),  on  trouve  que  l'effet 
des  applications  n'est  nullement  proportionnel  à  la  valeur  des 
théories  qui  les  ont  enfantées;  il  n'y  aucune  loi  psycholo- 
gique déterminant  une  proportion  régulière  entre  ces  deux 
termes. 

Ce  qui  commence  à  apparaître,  cest  que  toute  théorie  scien- 
tifique tend  à  produire  des  applications.  La  science  pure  est 
donc,  en  instance,  la  grande  force  modificatrice  ;  elle  le  devient, 
en  fait,  quand  elle  se  combine  avec  quelqu'un  des  arts  de  la 
pratique. 

Appelons  à  présent  d'un  seul  mot  commode,  du  mot  de  spé- 
culation, toutes  les  croyances  sans  conformité  avec  le  monde 
réel,  dont  les  objets  sont  indémontrables  par  la  méthode  expé- 
rimentale. Exemple  de  ces  objets  :  les  esprits  des  sauvages,  les 
mânes  des  anciens,  les  dieux  de  tous  genres,  les  idées  des  types 
de  Platon,  etc.  Suivant  qu'elle  est  attachée  à  un  culte,  ou 
libre  de  cette  attache,  la  spéculation  est  religieuse  ou  philoso- 
phique ;  mais  pour  nous,  ici,  cette  différence  n'importe  pas. 

Je  n'apprendrai  à  personne  que  la  spéculation,  sous  ses  deux 
formes,  a  abondé  et  surabondé  dans  le  monde  de  l'histoire. 
L'esprit  humain  a  manifesté,  dans  cette  direction,  une  incom- 
parable fertilité. 

Je  ne  m'adresse  pas  ici  aux  croyants  d'une  religion  ou  d'une 
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philosophie  particulière,  sectateurs  de  Mahomet,  de  Bouddha, 
de  Vichnou,  ou  disciples  de  l'Église  chrétienne  ;  nous  ne  sau- 
rions discuter  ensemble,  parce  qu'il  y  faut  une  condition  préa- 
lable, celle  de  s'entendre  sur  la  nature  de  la  preuve.  Je  parle 
uniquement  aux  personnes  qui  ont  avec  moi  cet  accord  fonda- 
mental de  tout  soumettre  au  jugement  suprême  de  la  vérifica- 
tion expérimentale . 

Parmi  celles-ci,  il  en  est  un  certain  nombre,  qui,  sans  croire 
à  la  réalité  objective  des  spéculations,  pensent  toutefois  que  le 
développement  de  l'esprit  spéculatif  a  eu  historiquement  des 
conséquences  considérables  et  avantageuses  :  c'est  à  ces  per- 
sonnes-là que  je  m'adresse. 

La  civilisation,  selon  nous,  eslaisance  économique,  intelligence, 
moralité.  Examinons  les  ett'ets  qui  ont  dû,  d'après  les  données 
psychologiques,  résulter  des  œuvres  de  la  spéculation  reli- 
gieuse ou  philosophique,  dans  ces  trois  directions. 

On  peut  caractériser  d'un  mot  cette  spéculation,  elle  est 
inexpérimentale.  Il  s'en  suit,  qu'elle  n'a  dû  avoir  aucune  action 
réelle  sur  le  monde  physique  ;  qu'elle  n'a  pu  et  ne  peut  créer 
aucune  utilité,  contribuer  si  peu  que  ce  soit  à  l'aisance.  Au  reste 
elle  ne  s'en  pique  pas  ;  ainsi  de  ce  côté,  pas  de  discussion. 

Venons  à  l'intelligence.  Elle  consiste  en  notions  vraies  ou, 
pour  être  ici  tout  à  fait  exact,  vérifiables  ;  —  et  en  exercice  des 
facultés  mentales.  La  spéculation  inexpérimentale  prétend 
certes  aboutir  à  des  notions  vraies  ;  mais  ces  prétendues  vérités 
ne  sont  pas  susceptibles  de  preuves  ;  et  on  convient  qu'elles 
sont  à  la  fois  vraies  et  indémontrables.  Tout  l'effort  mental 
aboutit  donc  ici  à  des  hypothèses,  d'un  genre  particulier  :  l'hypo- 
thèse à  jamais  invérifiable. 

Aucun  démenti  expérimental  n'est  ici  possible  ;  aucune 
réduction  par  conséquent  à  l'élan  de  l'imagination  ;  aucune 
limite  à  la  variation  indéfinie  de  l'hypothèse.  Le  prêtre  égyp- 
tien pourra,  tant  qu'il  voudra,  s'enfoncer  dans  le  récit  compli- 
qué et  fastidieux  des  pérégrinations  du  double  ;  plus  tard  les 
prêtres  byzantins  pourront  subtiliser  tant  qu'ils  voudront  sur 
la  lumière  incréée  ;  rien  ne  viendra,  avec  une  rudesse  salutaire, 
avertir  leur  esprit  qu'il  s'égare  toujours  plus  dans  le  faux,  car 
ici,  il  n'y  a  i)lus  ni  vrai  ni  faux  démontrable.  Cela  ressemble 
essentiellement  à  ce  qui  se  passe  pendant  le  sommeil,  quand 
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les  idées  intérieures  s'associent  dans  un  libertinage  complet, 
tandis  que  les  sens  extérieurs,  morts  pour  le  moment,  ne 
donnent  plus  aucun  conseil,  ne  fournissent  aucune  réduction  ^. 
L'esprit  humain  n'a  qu'un  maître  dont  les  avertissements  se 
fassent  écouter  (encore  pas  toujours),  c'est  le  heurt  pénible  de 
la  réalité.  Il  n'y  a  qu'une  discipline,  celle  de  l'expérience.  Dès 
que  l'homme,  dans  les  constructions  d'idées  auxquelles  il  se 
livre,  ne  compte  plus  avec  les  faits,  ne  se  soumet  plus  à  leur 
dictée,  la  construction  d'idées  se  fait,  sous  l'ascendant  des  sen- 
timents, crainte  ou  espérance.  Tout  est  arrangé  pour  justifier, 
d'une  apparence  de  logique,  la  croyance  à  ce  qu'on  désire,  ou 
à  ce  qu'on  redoute.  C'est  là  une  manière  de  former  ses  concep- 
tions, absolument  différente  de  la  manière  du  savant  soumis  à 
l'expérience,  discipliné  par  la  réalité. 


Les  partisans  de  la  haute  influence  des  spéculations  reli- 
gieuses ont  donc  à  nous  dire  d'abord  ce  qu'ils  prétendent 
sur  la  question  suivante.  L'habitude  de  la  spéculation  sans 
frein  —  j'entends  parler  du  frein  de  l'expérience  —  a-t-elle 
conduit  les  hommes  à  l'habitude  contraire .î*  A-telle  secondé, 
aidé,  si  peu  que  ce  soit,  la  pratique  de  la  méthode  scientifique.^ 
Cela  paraît  improbable  a  priori  ;  et  par  conséquent,  si  cela  est 
quand  même,  il  faut  le  prouver  fortement. 

Montrons,  par  un  exemple,  avec  quelle  étrange  facilité  on  s'est 
formé  des  convictions  sur  certains  faits,  qui  appartiennent  au 
problème  général  du  pouvoir  de  la  religion. 

«  Le  christianisme  a  aboli  .  l'esclavage  »  :  voilà  une  asser- 
tion qui  a  été  répétée  des  milliers  de  fois.  Quantité  de  per- 
sonnes la  croient  prouvée,  parce  que  l'affirmation  réitérée 
équivaut  pour  elles  à  la  preuve.  Cependant  naguère  encore,  il 
y  avait  des  esclaves  au  Brésil,  dans  des  maisons  chrétiennes, 
1800  ans  après  la  venue  du  Christ.  La  guerre  dite  de  la  séces- 
sion américaine  n'est  pas  un  événement  ancien.  Avant  lui, 
toutes  les  églises  ou  sectes  chrétiennes  des  États-Unis,  les 
Quakers  exceptés,  professaient  l'idée  de  la  fraternité  des  hommes 
en  Dieu  ;  et  elles  pratiquaient  néanmoins  l'appropriation  privée 
de  l'homme,  comme  celle  d'un  cheval  ou  d'un  bœuf.  Il  y  a  plus, 

I.  V.  Taine,  l'Intelligence. 
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lame  humaine,  à  cet  égard,  ne  paraissait  pas  changée.  Les 
maîtres  se  montraient,  à  la  Nouvelle-Orléans,  ce  qu'ils  avaient 
été  à  Rome.  Les  traits  dont  les  poètes  latins  peignaient,  il  y  a 
1800  ans,  les  rapports  des  maîtres  avec  leurs  esclaves  se  retrou- 
vaient tous  en  Amérique,  sans  en  excepter  les  belles  dames  de 
Juvénal  enfonçant  des  épingles  dans  lesbras  de  leurs  caméristes. 
La  même  condition,  l'esclavage,  étant  donnée,  ici  comme  là-bas, 
le  reste  suivait  pareil,  ou  avec  des  différences  bien  peu  appré- 
ciables. En  tous  cas,  le  fait  incontestable,  c'est  que  l'esclavage 
existait  naguère  chez  les  chrétiens  du  Nouveau-Monde.  Cepen- 
dant déjà  on  avait  répété  bien  souvent:  «  le  christianisme  a 
aboli  l'esclavage  ».  Il  aurait  fallu,  pour  ne  pas  contredire  l'évi- 
dence, réduire  au  moins  la  formule  employée  et  dire  ceci  : 
«  Le  christianisme  a  aboli  l'esclavage  en  Europe  »  ;  et  il  aurait 
fallu  se  demander  pourquoi  en  Europe,  et  pourquoi  pas  hors 
d'Europe,  se  demander  si  l'efficacité  du  Christianisme,  en  tant 
que  cause  contraire  à  l'esclavage,  s'arrêtait  devant  tel  climat,  à 
telle  latitude  ;  si  le  christianisme  dégénérait  sur  certains  sols, 
comme  font  certaines  plantes  ;  enfin,  à  quoi  tenait  cette  éton- 
nante et  regrettable  diversité  de  la  même  religion  selon  les 
diverses  parties  du  globe. 

Si  nous  remontons  un  peu  plus  haut,  à  cent  ans  de  nous 
seulement,  nous  voyons  ce  fait  à  méditer  :  les  chrétiens  de 
toutes  les  nations  d'Europe,  Anglais,  Français.  Espagnols,  etc., 
ne  font  aucune  difficulté  de  posséder,  hors  d'Europe,  des 
esclaves.  Il  faut  donc  restreindre  encore  la  formule:  le  Chris- 
tianisme permet  aux  chrétiens  européens  eux-mêmes  de  possé- 
der des  esclaves,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  sur  le  sol  de  l'Europe. 
Mais  cette  restriction,  à  bien  regarder  dans  l'histoire,  ne 
suffit  même  plus  pour  conformer  la  formule  avec  la  vérité.  Il  y 
a  des  esclaves  sur  le  sol  même  de  l'Europe,  chez  les  chrétiens 
d'Europe  ;  par  exemple,  en  Italie,  en  Espagne,  les  esclaves 
abondent,  notamment  en  Uoussillon  jusqu'au  xvii"  siècle. 

Reconnaissons  une  prohibition  louable  :  il  est  défendu  pen- 
dant tout  le  cours  du  Moyen  Age  do  faire  esclave  l'homme 
pris  à  la  guerre  sur  une  population  chrétienne.  L'antiquité 
gréco-romaine  n'a  pas  eu  l'équivalent.  Un  Athénien  pouvait 
fort  bien  posséder  en  esclavage  un  captif  de  guerre  enlevé  à 
Corynthe  ou  Athènes.  Malheureusement,  celte  mesure  semble 


4o  REVUE    DE    SYNTHÈSE    HISTORIQUE 

avoir  été  inspirée  uniquement  parla  crainte  de  voir  un  maître 
abuser  de  son  pouvoir  pour  faire  de  son  esclave  un  schisma- 
tique,  un  Arien  par  exemple.  En  fait,  voici  qui  réduit  singu- 
lièrement la  portée  de  cette  mesure.  Pendant  tout  le  Moyen 
Age,  un  usage  est  en  vigueur,  celui  de  rançonner  à  volonté  ce 
captif  qu'on  ne  peut  faire  esclave.  En  attendant  qu'il  se  rachète, 
et  pour  le  contraindre  à  se  racheter  au  plus  haut  prix,  on  peut 
le  tenir  en  chartre  privée,  le  mettre  aux  fers,  le  nourrir  fort 
mal  ;  même  le  torturer  jusqu'à  une  limite  indéterminée,  invé- 
rifiable—  et  on  use  de  la  permission  ^.  On  arrive  par  ces  moyens 
à  obtenir  de  cet  homme  le  plus  clair  de  sa  fortune.  N'est-ce 
pas  comme  s'il  était  esclave...  jusqu'au  rachat,  toujours  imposé 
dans  des  conditions  très  dures  ?  Il  est  fâcheux  que  la  loi  chré- 
tienne ait  offert  au  possesseur  du  captif  de  guerre  un  dédom- 
magement si  inhumain.  La  rançon  a  été  abolie  assez  obs- 
curément ^  par  le  traité  de  Westphalie  au  xvii"  siècle  seule- 
ment. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  principe  établi  semble  être  qu'un  chré- 
tien ne  peut  posséder  en  esclavage  un  autre  chrétien.  Cepen- 
dant, supposons  un  homme  captivé  en  guerre,  pendant  qu'il 
est  non-chrétien.  Chez  son  maître,  il  se  fait  chrétien  ;  le  maître 
n'est  pas  obligé  de  l'affranchir.  Je  sais  les  raisons  qu'on  en 
peut  donner  :  tout  esclave  se  serait  fait  chrétien.  Soit,  mais  cet 
esclave  devenu  chrétien  a  des  enfants,  chrétiens  dès  leur  nais- 
sance, chrétiens  convaincus  ;  le  cas  pour  eux  est  bien  autre 
que  pour  leur  père.  Notez  bien  que  nous  touchons  ici  à  la  forme 
absolument  injustifiable  de  l'esclavage.  —  Il  a  été  dit  en  effet 
(chez  les  anciens)  au  sujet  du  captif  de  guerre:  «  On  peut  certes 
faire  esclave  l'homme  à  qui  on  a  pu  ôter  la  vie  ».  —  Cette  pré- 
tendue justification  est  inapplicable  à  l'enfant  du  captif  de 
guerre,  lequel  n'a  été.  lui,  ni  vaincu,  ni  pris.  La  logique  des 
anciens  était  donc  en  défaut  ;  ils  auraient  dû,  d'après  leur 
propre  raisonnement,  garder  le  père,  libérer  les  fils.  On  sent 
trop  bien  ce  qui  a  empêché  les  anciens  d'être  logiques. 

Le  Christianisme,  pas  plus  que  les  anciens,  n'a  voulu  voir 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'énorme  à  faire  esclave  un  fils  d'esclave.  Et 

1.  V.  ce  que  dit  Froissart  dos  habitudes  des  Espagnols  et  des  Allemands  à  cet 
égard. 

a.  On  ne  voit  pas  les  historiens  signaler  souvent  ce  progrès  important. 
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circonstance  aggravante  pour  son  honneur,  il  avait  auparavant 
formulé  la  règle  :  «  Un  captif  de  guerre  chrétien  ne  sera  pas  fait 
esclave  ».  —  Ce  qu'il  permet  est  bien  pis  vraiment  que  ce  qu'il 
ne  permet  pas  :  un  chrétien  qui  n'est  pas  personnellement 
captif  de  guerre,  qui  descend  seulement  d'un  ancien  captif, 
peut  être  l'esclave  d'un  autre  chrétien.  Voilà  où  ou  en  était 
encore  au  xvii"  siècle  dans  le  Roussillon,  en  Italie,  en  Espagne. 

Nous  devons  à  côté  de  l'esclavage,  rappeler  une  institution 
qui  lui  ressemble  singulièrement,  le  servage.  Pendant  bien  des 
siècles,  les  chrétiens  ont  possédé  des  serfs  ;  je  n'ai  pas  ici  à  faire 
l'histoire  du  servage,  je  me  bornerai  à  quelques  assertions 
incontestées.  Naguère  la  Russie  présentait  un  million  de  serfs; 
au  début  du  siècle  actuel,  il  y  avait  des  régions  de  l'Europe  où 
plus  de  la  moitié  de  la  population  était  serve  ;  au  moment  de  la 
Révolution,  la  France  en  comptait  près  d'un  million  (l'estima- 
tion exacte  n'a  pas  encore  été  faite).  Très  différente,  beaucoup 
plus  douce  que  celle  de  l'esclave  était,  dit- on,  la  condition  du 
serf.  C'est  trop  généraliser.  Partout,  toujours,  il  a  existé  dans 
le  servage  des  différences  importantes.  Par  exemple,  au 
sujet  d'une  circonstance  essentielle,  on  avance  des  propositions 
assez  téméraires.  On  dit  :  le  serf  ne  pouvait  être  vendu,  séparé 
de  sa  femme,  de  ses  enfants,  arraché  de  sa  tâche,  comme 
l'esclave.  Cela  est  certes  vrai  d'un  certain  genre  de  serf,  mais 
cela  est  faux  d'un  autre  genre.  Il  y  avait  des  serfs  qu'on  vendait 
très  bien,  comme  des  esclaves.  Cela  se  voit  dans  le  polyptique 
de  l'abbé  Irminon.  En  quelles  quantités,  ce  serf  fort  proche 
parent  de  l'esclave,  existait-il  encore  dix  siècles  après  le  Christ, 
et  jusqu'à  quel  temps  exista  t-il  ?  Questions  non  encore  résolues. 

L'esclavage,  tel  que  les  anciens  l'ont  connu,  a  lentement, 
séculairement,  diminué,  en  Europe.  Il  s'est  fondu  séculaire- 
ment,  voilà  le  fait  reconnu  de  tout  le  monde.  On  reconnaît 
également  que  le  Christianisme  n'a  jamais  édicté  la  défense 
expresse  et  générale  de  posséder  des  esclaves.  Ni  le  Christ,  ni 
aucun  pape,  n'a  pris  résolument  parti  contre  l'esclavage.  Cela 
prouve,  a-ton  dit,  l'admirable  esprit  pratique  du  Christianisme 
qui  n'a  pas  voulu  faire  de  révolution,  agiter  le  monde,  etc.. 
Je  ferai  observer  que  le  Christianisme  n'a  pas  craint  d'agiter  le 
monde  pour  d'autres  causes.  Je  ne  rappellerai  pas  la  querelle 
des  Investitures  et  d'autres.  Je  préfère  un  exemple  d'un  ordre 
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différent.  C'était  assurément  faire  une  révolution  que  de  prohi- 
ber le  mariage  entre  parents  jusqu'au  8"  degré  à  compter 
(comme  nous  faisons  aujourd'hui)  —  de  plus  entre  parents 
spirituels  (filleules  et  parrains,  filleuls  et  marraines). 

Pour  obtenir  l'observation  de  ces  règles,  l'Église  a  certes 
plus  d'une  fois  agité  le  monde.  Que  n'a-t-elle  mis  la  main  avec 
autant  de  rigueur,  de  fermeté,  à  l'abolition  de  l'esclavage  ? 
Soyons  cependant  de  la  meilleure  composition  possible  ;  c'eût 
été  trop  lui  demander,  soit.  L'Eglise  avait  quelque  chose  à  faire 
de  bien  simple,  de  bien  tranquille,  de  bien  moins  révolution- 
naire que  cent  autres  choses  qu'elle  a  pourtant  faites  :  donner 
l'exemple  de  ne  pas  posséder  d'esclaves  ni  de  serfs  ;  cet  exemple 
n'a  pas  été  donnée 

Le  Christ  a  dit:  «  Devant  Dieu,  il  n'y  a  ni  maître  ni  esclave, 
vous  êtes  tous  frères,  et  vous  devez  vous  entr'aider  comme  des 
frères  ».  Cette  exhortation  répétée  sans  cesse  par  l'Église  n'a 
pas  pu  manquer  d'opérer,  quoique  graduellement  sans  doute, 
dans  l'âme  de  tous  ceux  qui  tenaient  la  parole  du  Christ  pour 
divine.  C'est  là,  remarquons-le,  le  principal  argument,  sinon 
l'unique,  sur  lequel  repose  la  démonstration  de  la  thèse. 

Nous  ferons  une  observation  préliminaire.  La  parole  du 
Christ:  Vous  êtes  tous  frères,  aimez-vous  les  uns  les  autres,  a 
dû  également  opérer  pour  l'abolition  de  la  guerre  entre  les 
peuples  chrétiens.  Cependant,  durant  1800  ans,  la  guerre  a 
beaucoup  sévi  ;  elle  continue  de  sévir;  si  le  fléau  s'est  atténué, 
c'est  vraiment  de  bien  peu  de  chose  ;  et  la  question  de  savoir 
d'où  viennent  ces  atténuations  successives  reste  entière. 

Car  la  conviction  intime,  à  laquelle  l'Église  a  voulu  unique- 
ment se  confier,  est,  nous  dit-on,  une  cause  qui  existe  tout 
entière  dans  un  homme,  dès  qu'il  est  persuadé  de  la  vérité  du 
Christianisme.  Elle  devrait  donc  produire  dès  le  premier  chrétien 
tout  son  effet,  A  ce  premier  chrétien,  ajoutez-en  un  autre,  son 

1.  Nous  avons  vu  que  la  parole  divine  n'a  pas  opéré  en  Amérique.  Qui  a  détruit 
l'esclavage  américain?  Est-ce  l'intervention  du  pape,  du  patriarche  grec,  des  pas- 
teurs du  protestantisme  ?  Non,  mais  l'intervention  parfaitement  laïque  des  gouver- 
nements. Je  le  sais,  un  dernier  retranchement  existe  :  «  Ces  gouvernements  étaient 
imbus  de  l'esprit  chrétien.  C'est  comme  tels  qu'ils  ont  agi.  »  Je  trouve  alors  que 
le  gouvernement  des  rois  de  France  depuis  François  1"  jusqu'à  Charles  X  était 
moins  imbu  d'esprit  chrétien  que  les  révolutionnaires  de  la  Convention  et  que  les 
membres  du  gouvernement  provisoire  de  i848  qui  ont  aboli  l'esclavage  dans  les 
Colonies  françaises.  M.  Garnier-Pagès  ne  se  doutait  pas  de  cela. 


RÉFLEXIONS    SUR    l'iNFLUENCE    DES    IDEES    PURES  43 

fils  si  VOUS  voulez,  également  persuadé  comme  son  père.  Pour- 
quoi celui-ci  ferait-il  ce  que  le  premier  n'a  pas  fait,  ou  pourquoi 
le  premier  n'a-t-il  pas  fait  ce  que  le  second  se  montre  capable  de 
faire  ?  C'est  un  point  capital  à  expliquer.  —  A  mesure  que  les 
générations  s'ajoutent  numériquement  les  unes  aux  autres,  la 
conviction  augmente-t-elle,  la  foi  devient-elle  plus  effective  ou 
plus  conséquente  ?  On  n'en  aperçoit  pas  du  tout  la  raison. 
Chaque  homme  qui  naïf  apporte  son  âme  particulière  qui  ne 
se  nourrit  pas,  ne  se  grossit  pas  de  l'âme  du  prédécesseur.  A 
priori,  il  n'apparaît  qu'une  addition  extérieure.  — Il  ne  faut  pas 
dire  davantage  que  la  prédication  chrétienne  continuant,  elle 
doit  par  cela  même  produire  toujours  plus  d'effets  ;  chaque 
génération  qui  arrive  n'entend  en  fait,  soit  à  l'église,  soit  au 
foyer  paternel,  que  la  même  prédication  égale  pour  toutes 
les  générations.  Qu'il  n'y  ait  plus  d'esclaves  aujourd'hui  dans 
le  monde  chrétien,  ce  n'est  pas  assez  finalement  pour  démon- 
trer que  l'abolition  de  l'esclavage  est  dû  au  christianisme. 
Tandis  que  le  temps  marche,  et  il  a  dû  marcher  assez  long- 
temps pour  que  l'effet  en  question  se  produisît,  toutes  les 
causes  capables  d'amener  des  progrès  économiques,  moraux 
et  mentaux  font  leur  office,  jouent  leur  jeu.  11  y  a  risque 
évident  d'une  méprise,  quand  on  attribue  au  christianisme  ce  qui 
peut  appartenir,  au  moins  en  grande  partie,  à  d'autres  causes. 


D'après  quelques  érudits,  et  surtout  d'après  Fustel,  qui  est 
assurément  le  plus  lié  et  le  plus  systématique,  nous  devrions  à 
la  religion. des  mânes,  à  celle  des  esprits,  (en  particulier  à  celui 
du  feu)  la  constitution  du  mariage,  de  la  famille,  de  la  pro- 
priété ;  et  bien  d'autres  choses  encore. 

Fustel  montre  très  bien  la  concomitance  d'un  certain  nombre 
d'habitudes,  chez  les  Aryas,  les  Grecs,  les  Latins.  Le  Grec 
honore  d'un  culte  les  ancêtres  de  la  famille  actuelle  ;  il  a  en 
même  temps  un  culte  pour  Estia  (l'esprit  du  feu  qui  brûle  au 
foyer  domestique).  D'autre  part,  il  vit  à  peu  près  conjugalement 
avec  une  femme  (quoique  peut-être  il  ne  se  prive  pas  d'avoir 
simultanément  dos  concubines).  Et  ce  qui  est  plus  certain,  il 
entend  que  sa  femme  soit  exclusivement  pour  lui.  Il  élève  ses 
enfants,  quand  il  lui  plaît  ;  mais  en  général,  il  lient  à  avoir  des 
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enfants,  et  il  compte  qu'après  sa  mort  ceux-ci  lui  rendront  les 
mêmes  devoirs  qu'il  rend  aux  esprits  de  ses  prédécesseurs.  Tout 
cela  prend  chez  les  érudits,  et  en  particulier  chez  Fustel,  un 
air  grave,  solennel,  auguste.  Il  semble  que  cet  homme  ne  cou- 
che avec  cette  femme  que  pour  lui  faire  des  enfants,  et  ne  lui 
fasse  des  enfants  que  pour  être  honoré  d'un  culte  après  sa 
mort^  Mais  ce  qui,  toujours  chez  Fustel,  achève  de  donner  le 
ton  majestueux,  c'est  qu'à  ces  premiers  mobiles  il  vient  s'en 
amalgamer  un  autre,  celui  de  complaire  à  la  divinité  du  foyer, 
à  Estia.  Esprit  très  moral,  Estia  veut  que  l'homme  ait  une  com- 
pagne à  peu  près  unique  ;  pour  la  femme,  elle  est  plus  exigeante, 
elle  ne  se  contente  pas  d'un  à  peu  près,  elle  la  veut  chaste, 
fidèle,  soumise,  occupée. 

Je  ne  nie  pas  la  simultanéité  de  ces  habitudes,  de  ces  senti- 
ments ;  je  ne  nie  pas  les  cérémonies  religieuses  mêlées  à  la  vie 
du  ménage  et  aux  événements  ordinaires  de  la  famille.  Mais  au- 
delà  de  la  concomitance  incontestable,  et  incontestée,  il  y  a 
une  thèse  sur  l'origine,  sur  le  processus  d'où  est  sorti  cet  état 
familial. 

Dans  l'opinion  de  Fustel,  si  cet  homme  a  dans  les  mœurs  une 
certaine  constance,  si  la  femme  surtout  est  fidèle  et  chaste,  si 
on  aime,  si  on  soigne  les  enfants,  bref,  s'il  y  a  dans  ce  milieu 
une  belle  dose  de  moralité,  cette  moralité  est  due  à  l'élément 
religieux,  au  culte  des  morts,  au  culte  d'Estia. 

L'élément  religieux  a  procuré  l'élément  moral  qui,  sans  lui, 
n'aurait  pas  existé. 

l'observe  que  tout  ce  qui  a  été  prouvé  c'est,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  la  simultanéité  des  phénomènes  religieux  d'une  part, 
moraux  de  l'autre  ;  quant  à  la  proposition  que  ceux-ci  sont 
issus  de  ceux-là,  je  n'aperçois  pas  dans  le  livre  de  Fustel  une 
seule  preuve  de  fait.  M.  Fustel  a  cru  qu'il  lui  suffisait  d'établir 
la  simultanéité,  et  quantité  de  lecteurs  l'ont  cru  comme  lui  ; 
car  le  livre  a  eu  un  grand  succès. 

Si  l'élément  religieux  a  causé  l'élément  moral,  il  l'a  précédé. 
Un  moment  a  été,  où  l'homme,  naïvement  immoral,  aimait  au 
hasard,    et  où  cependant  il  commençait   à  croire  à  Estia  et  à 

I.  Ce  qui,  soit  dit  en  passant,  ne  serait  pas  encore,  si  c'était  vrai,  une  pensée  tel- 
lement élevée,  car  il  s'agirait  seulement  de  satisfaire  un  désir  égoïste,  très  naturel 
d'ailleurs,  celui  de  vivre  de  manière  ou  d'autre,  aussi  longtemps  que  possible. 


RÉFLEXIONS    SLU    l'iNFLUENCE    DES    IDEES    PURES  45 

l'honorer  d'un  culte.  Comment  ce  culte  a-t-il  moralisé  cet 
homme?  Si  Estia  a  parlé,  si  elle  a  endoctriné  l'homme  et 
réclamé  de  lui  la  pratique  des  devoirs  familiaux,  l'explication 
du  processus  est  simple  et  complète  ;  mais  si  Estia  a  gardé  le 
silence,  qu'on  nous  dise  comment  l'homme,  qui  ignorait  la 
distinction  du  bien  et  du  mal,  a  pu  savoir  qu'Estia  réprouvait 
tels  actes,  conseillait  ou  demandait  tels  autres.  Entre  cette  pre- 
mière idée  :  «  il  existe  une  Estia  » ,  et  cette  autre  :  «  Estia  com- 
mande aux  femmes  la  chasteté»,  je  prie  qu'on  me  montre  la 
génération. 

Le  processus,  comme  nous  le  concevons,  nous,  ne  présente 
aucune  difficulté.  Cette  morale  de  la  famille,  qui  semble  à 
certains  esprits  un  produit  surprenant,  fut  créée  par  des  agents 
simples  que  nous  voyons  agir  chaque  jour  sous  nos  yeux,  et 
dont  l'action  nous  paraît  souvent  triviale.  Qui  de  nous  s'étonne 
d'entendre  un  mari  moderne  prêcher  à  sa  femme  la  fidélité  cor- 
porelle et  même  mentale  la  plus  exquise,  la  docilité  parfaite,  la 
douceur  inaltérable,  l'application  continue  aux  soins  du  ménage 
et  de  la  famille,  l'ordre,  l'économie  ?  Pour  concevoir  si  bien 
toutes  ces  vertus,  pour  les  prôner  avec  conviction,  le  mari 
moderne  qui  ne  croit  ni  à  Estia,  ni  à  rien  d'équivalent,  n'a 
besoin  que  de  faire  un  retour  facile  sur  ses  intérêts.  Sans  grand 
effort  d'intelligence,  il  voit  ce  qu'il  faut  que  la  femme  soit 
pour  lui  rendre  la  vie,  à  lui  mari,  aussi  commode  et  aussi 
agréable  que  possible. 

Ce  que  le  mari  moderne  aperçoit  sans  aucune  assistance 
divine,  l'homme  ancien  l'a  aperçu  de  même,  dès  que  le  ménage 
a  commencé.  Il  est  naïf  d'imaginer  que  l'idée  d'Estia  ait  été 
nécessaire  à  l'invention  des  vertus  féminines,  quand  ces  vertus 
sont  au  fond  des  gênes  et  des  contraintes  profitables  à  quel- 
qu'un qui  est  le  maître  de  la  femme.  Ce  quelqu'un  a  toujours 
su  les  inventer  de  lui-même. 

Une  fois  le  type  de  la  femme  vertueuse  conçu,  et  réalisé  dans 
une  certaine  mesure,  grâce  aux  conditions  coercitives  où  la 
femme  fut  placée,  réclusion  complète  ou  demi-réclusion,  châ- 
timents sévères  et  à  peu  près  arbitraires  du  mari  contre  son 
insolence,  son  insubordination,  sa  moquerie  et  son  libertinage, 
Estia  fut  enfin  appelée  h  jouer  un  r6h\  Dans  la  pièce  dômes 
tique,  elle  eut  un  personnage  à  faire.  Elle  fut  chargée  de  répéter 
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d'en  haut,  comme  un  écho  divin,  les  objurgations  et  les  leçons 
du  mari. 

Les  devoirs  que  l'homme  a  imposés  à  la  femme  n'ont  pas 
laissé  de  réfléchir  sur  lui-même.  Celui  qui  enjoint  se  lie  plus 
qu'il  ne  pense.  11  s'oblige  d'abord  à  faire  une  différence  entre 
les  personnes  qui  se  conforment  à  ses  injonctions  et  celles  qui 
ne  s'y  conforment  pas.  Ces  dernières  sont  punies,  blâmées, 
méprisées  ;  mais  il  faut  bien  que  les  autres  soient  récompensées 
au  moins  par  des  éloges,  des  égards,  de  l'estime.  Une  fois  le 
type  de  la  matrone  créé  et  proposé,  force  était  que  l'homme 
vouât  des  respects  aux  femmes  qui  paraîtraient  réaliser  le  type. 
Il  a  fallu  plus  encore.  11  a  fallu  que  dans  une  certaine  mesure, 
l'homme  payât  la  fidélité  de  la  femme  de  la  sienne  propre  ; 
qu'il  la  suivît  de  loin  dans  cette  carrière  oii  il  l'avait  poussée. 
L'idée  d'égalité  est,  comme  toutes  les  idées,  involontaire  ;  elle  a 
agi  sourdement  ;  elle  a  réclamé  malgré  qu'on  en  eût.  D'ailleurs, 
la  femme  parvenue  à  une  situation  respectée,  a  réclamé  aussi, 
avec  cette  force  de  l'insistance  quotidienne  qui  lui  est  propre. 
Et  enfin  la  femme  ne  s'est  pas  trouvée  seule  en  face  de  son 
mari  ;  elle  a  eu  derrière  elle  une  assistance  puissante,  celle  de 
ses  parents. 

Le  culte  d'Estia  est  donc  venu  apporter  une  sanction  nouvelle, 
qui  s'est  ajoutée  à  la  sanction  purement  humaine,  constituée 
par  les  procédés  agréables  ou  sévères  du  mari,  du  père,  des 
frères,  selon  la  conduite  bonne  ou  mauvaise  de  la  femme.  Peut- 
être  la  pensée  de  Fustel  se  bornait-elle  au  fond  à  l'aflirmation 
suivante  :  <(  Sans  l'appoint  de  la  sanction  religieuse,  la  femme, 
l'homme,  n'auraient  pas  fourni  ce  qu'ils  ont  réellement  donné 
en  fait  de  moralité  ».  Mais  d'abord  c'est  une  supposition  de  ma 
part.  Fustel  ne  s'est  pas  expliqué  ;  il  n'a  pas  fait  la  distinction 
nécessaire  de  la  morale  et  de  la  moralité.  Il  a  affirmé  en  termes 
généraux  que  la  religion  avait  fondé  la  famille.  Même  atténuée 
et  amoindrie,  d'après  notre  supposition,  sa  thèse  resterait  indé- 
montrée ;  elle  conclut  en  effet  que  la  sanction  religieuse  a  tout 
opéré,  et  la  sanction  humaine  rien  ;  en  d'autres  termes,  que  la 
crainte  d'Estia  a  fait  faire  à  la  femme  des  actes  que  la  crainte  du 
mari  et  des  parents  n'auraient  jamais  obtenus.  A  cet  égard,  je 
ne  vois  dans  son  livre  aucune  preuve  de  fait. 

Reste  la    psychologie  impliquée  dans  la  thèse  :    Voici  une 
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femme  qui  est  tentée  de  commettre  un  adultère.  L'acte  provo- 
quera la  colère  d'Estia.  Estia  punira,  quand,  comment?  La 
femme  l'ignore.  En  revanche,  ce  dont  elle  est  sure,  c'est  que  si 
son  mari  découvre  l'adultère,  elle  sera  tuée.  D'après  la  thèse 
de  Fustel,  cette  chance  n'a  eu  qu'un  effet  insignifiant  sur 
l'esprit  de  la  femme,  comparée  à  la- préoccupation  que  lui  don- 
nait la  colère  d'Estia.  C'est  comme  si  on  disait  qu'aujourd'hui, 
sous  nos  yeux,  la  crainte  d'être  surprise  et  tuée  par  son  mari, 
celle  d'être  amenée  devant  les  tribunaux  correctionnels,  racon- 
tée dans  les  journaux,  bannie  de  son  monde,  méprisée  par  l'opi- 
nion publique,  n'arrête  aucune  femme,  et  qu'il  n'y  a  pour  cela 
faire  que  la  crainte  de  la  punition  ultra-temporelle.  —  Il  est 
vraiment  fâcheux  qu'on  ne  puisse  pas  faire  l'expérience  d'ôter 
à  l'adultère  tout  ce  qui  est  châtiment  temporel,  y  compris  le 
mépris  de  l'opinion,  pour  voir  s'il  n'y  aurait  pas  une  sérieuse 
einpiration  des  mœurs. 

Je  ne  puis  suivre  la  thèse  de  Fustel  dans  tous  ses  détails. 
Selon  lui,  le  culte  de  la  tombe  est  cause  que  l'homme  chez  les 
Aryas  a  inventé  la  propriété  privée  du  sol  et  la  transmission 
des  biens  par  héritage.  La  preuve,  qui  suffît  à  Fustel,  c'est  que 
le  sol  portant  la  tombe  était  inaliénable  ou  difficilement  alié- 
nable et  que  l'héritier  des  biens  avait  la  charge  du  culte.  Nous 
admettons  les  faits,  et  nous  renversons  leur  processus,  tout 
simplement.  11  y  a  eu  héritage,  dit  Fustel,  afin  qu'il  y  eût  un 
patricole.  Nous  disons,  nous:  à  celui  qui  avait  le  bénéfice,  on 
a,  par  équité  et  par  prudence,  donné  en  même  temps  la  charge. 
Quant  à  l'invention,  à  l'organisation  de  la  propriété  privée,  à 
sa  transmission,  l'homme  y  va  par  tous  ses  sentiments  terres- 
tres ;  il  n'est  pas  besoin  de  la  présence  d'un  culte  spécial,  pour 
créer  ces  institutions  ;  pas  plus  qu'il  n'est  besoin  aujourd'hui 
de  ce  culte  on  de  tout  autre  pour  leur  continuation  et  leur 
maintien.  Il  est  singulier  qu'on  profite  si  peu  de  l'expérience 
incontestable  qu'on  a  sous  les  yeux.  Partout,  en  dépit  de  la 
diversité  des  cultes,  des  nationalités,  des  races,  il  y  a  de  la  pro- 
priété privée  territoriale,  ne  fût-ce  que  celle  de  l'enclos  autour 
de  la  maison,  comme  chez  les  Nègres  d'Afrique  ;  et  partout  il  y 
a  quelque  transmission  héréditaire,  ne  fût-ce  que  celle  des 
armes  ;  et  nous  voyons  ces  rudiments  s'étendre,  se  déve- 
lopper, en   vertus  d'intérêts  économiques  et  moraux,  qui   ont 
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une  existence  très  solide  par  eux-mêmes,  sans  le  secours  des 
croyances.  A  faire  une  hypothèse,  celle  que  je  choisirais,  dont 
je  poursuivrais  d'abord  la  vérification,  serait  la  suivante  :  Les 
causes  qui  produisent  sous  nos  yeux  l'effet  de  développer  et  de 
conserver  la  propriété  privée,  la  famille,  ont  bien  pu  fonder  ces 
mêmes  institutiojis^. 


Voici  les  sectes  religieuses  ;  voici  les  partis  politiques  ;  les 
partis  littéraires,  artistiques,  philosophiques.  Faut  il  les  pren- 
dre pour  ce  qu'ils  se  donnent,  c'est-à-dire  pour  des  dissidences 
purement  intellectuelles  ;  pour  des  convictions  qui  d'une  part 
se  réunissent  et  d'autre  part  s'opposent  aux  convictions  con- 
traires :  en  sorte  que,  ces  phénomènes,  étant  à  la  fois  très  nom- 
breux dans  l'histoire  et  très  vifs,  nous  devrions  en  conclure  à 
une  humanité  très  éprise  de  la  vérité  et  fort  émue  de  son 
zèle  ?  La  plupart  des  historiens,  je  l'avoue,  ne  voient  dansées 
conflits  que  des  combats  pour  les  idées.  Il  m'est  impossible  de 
partager  cette  confiance  qui  flatte  notre  amour-propre. 

Quelque  acte  que  fasse  un  homme,  son  être  entier  est  tou- 
jours là  ;  ses  diverses  forces  psychiques  sont  présentes,  les  unes 
en  activité,  les  autres  en  instance  ;  c'est  une  vérité  que  je  rap- 
pelle. 

Quand  un  homme  professe  une  opinion  littéraire,  par 
exemple  le  romantisme,  il  fait  purement  acte  de  romantique 
pour  certains  esprits  ;  pour  moi,  je  me  souviens  qu'il  se  porte 
à  cet  acte  avec  son  besoin  indéfectible  d'aimer  et  de  détester, 
avec  son  besoin  indéfectible  d'estimer,  d'être  estimé,  d'être  con- 
tent de  lui-même.  Je  sais  que  tout  cela  est  présent,  est  en  ins- 
tance ;  et  on  ne  le  contestera  guère.  La  question  contestable, 
est  de  savoir  si  c'est  en  activité  réelle. 

J'observe  d'abord  qu'une  croyance  d'un  genre  quelconque, 
une  fois  adoptée,  intéresse  notre  besoin  de  satisfaction  person- 
nelle. Si  la  croyance  nous  est  démontrée  fausse,  nous  éprou- 
vons toujours,  à  quelque  degré,   un  sentiment  désagréable,  le 


I.  J'aurais  bien  d'autres  observations  à  fairo.  Fnslcl  a  ignoré  que  mille  peuples, 
grands  ou  petits,  ont  pratiqué  le  culte  des  mânes  ;  et  même  connu  des  divinités  qui 
équivalaient  à  Estia,  plus  ou  moins.  11  aurait  fallu  rapprocher,  comparer  quelque 
peu  ;  cela  s'imposait. 


RÉFLEXIONS    SUR    l'iNFLUENCE    DES    IDEES    PURES  ^9 

mécontentement  de  soi.  Une  fois  professée  au  deliors,  la 
croyance  intéresse  en  sus  le  besoin  que  nous  avons  de  l'estime 
des  autres.  Quelqu'un,  qui  nous  contredit,  fait,  par  cela  même, 
acte  de  mésestime  pour  notre  jugement.  Les  deux  besoins  indi- 
qués sont  donc  non  seulement  présents,  mais  sollicités.  J'en 
conclus  qu'ils  doivent  agir.  Ceux  qui  affirment  qu'ils  n'agissent 
pas.  ont,  je  le  reconnais,  la  connivence  des  acteurs  mêmes  :  le 
romantique  (pour  prendre  un  exemple  prochain)  ne  se  donne 
pas  comme  intéressé  d'amour-propre  ou  d'orgueil  dans  le  conflit 
qu'il  soutient  contre  le  classique  ;  il  proteste  même  contre  cette 
imputation.  Il  y  aurait  assurément  de  la  naïveté  à  estimer, 
comme  une  preuve,  cette  protestation,  fût-elle  d'ailleurs  sincère. 

Une  expérience  rigoureuse  est  impossible.  11  faudrait  trouver 
un  cas  où  la  conviction  intime  d'une  vérité  intéressât  exclusi- 
vement le  goût  que  nous  pouvons  avoir  et  que  nous  avons  en 
effet  pour  la  vérité  en  soi.  Ce  cas  semble  introuvable,  à  raison 
précisément  de  la  simultanéité  psychique  :  mais  si  on  ne  peut 
voir  avec  certitude  le  goût  de  la  vérité  agir  seul,  il  reste  peut- 
être,  pour  arriver  au  but,  une  voie  détournée. 

Ce  qui  frappe,  et  hélas  !  à  première  vue,  c'est  l'intolérance  de 
l'homme  enrôlé  dans  un  parti,  religieux,  politique,  littéraire^ 
peu  importe  ;  c'est-à  dire  l'antipathie  qu'il  conçoit  pour  son 
voisin  d'opinion  différente  ou  même  neutre.  La  haine  des  per- 
sonnes est-elle  un  effet  propre  à  l'amour  de  la  vérité  ?  Je  m'em- 
pare d'une  observation  mille  fois  faite.  On  a  remarqué  que  plus 
on  descend  dans  les  classes  sans  instruction,  parmi  les  gens  du 
])cuplc  ignorants  et  bornés,  plus  on  trouve  d'attachement 
obstiné  aux  opinions  (à  des  opinions  reçues  sans  examen)  et  de 
violence  antipathique  contre  les  dissidents.  Les  moins  intellec- 
tuels des  hommes,  les  moins  adonnés  à  l'exercice  de  la  raison, 
au  travail  de  l'esprit,  auraient  donc  pour  la  vérité  un  goût  plus 
vif  que  les  autres  ;  le  goût  de  la  vérité  serait  proportionnel  à 
l'ignorance  et  à  l'inertie  des  facultés  intellectuelles  ! 

On  mobjectera  peut-être  le  martyre  que  l'homme,  partialisé, 
est  prêt  souvent  à  souffrir  comme  à  faire  souffrir  aux  autres. 
C'est  singulièrement  raisonner  que  de  dire  :  «  Seul  l'amour  de 
la  vérité  peut  donner  du  courage».  Pourquoi  donc,  je  vous 
prie  ?  —  (,  Parce  qu'il  est  le  mobile  le  plus  noble  »  —  Comme 
s'il  était  démontré  que  le  mobile  le  plus  noble  est  aussi  le  plus 

//.  s.  //.  -  T.  XXMI,  y  7(j-8o.  .', 
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pressant  !  Si  le  martyre,  à  accepter  ou  à  fuir,  n'intéressait  pas 
l'honneur  de  la  personne  en  face  de  ses  coreligionnaires,  et  son 
orgueil  intime  en  face  des  ennemis,  je  n'aurais  rien  à  répon- 
dre ;  mais  ces  intérêts  sont  toujours  en  jeu  ;  et  je  sais  qu'ils 
sont  des  plus  ardents.  Je  reconnais,  pour  moi,  dans  l'énergie 
de  l'effet,  la  chaleur  propre  à  ces  causes.  Vous  me  montrez  un 
martyr  chrétien,  protestant,  musulman,  légitimiste,  républi- 
cain, déiste  (comme  Vanini  ou  Bruno).  Je  vous  montre  le 
sauvage  américain,  lié  au  poteau  de  guerre,  excitant  ses  enne- 
mis à  inventer  des  tortures  et  les  défiant  d'en  trouver  une  qui 
lui  arrache  une  plainte.  Vous  me  dites  :  «  Les  mobiles  sont 
différents  »  ;  affirmation  sans  preuve.  Je  vous  réponds  :  les 
effets  ici  et  là  sont  essentiellement  semblables.  Il  y  a  au  moins 
de  la  logique  à  supposer,  jusqu'à  preuve  contraire,  que  les  causes 
sont  les  mêmes.  En  tous  cas,  vous  voyez  ce  que  peut  faire 
l'homme  par  un  mobile  autre  que  l'amour  de  la  vérité. 

Les  eflets  naturels  à  l'amour  de  la  vérité  sont  l'emploi  des 
moyens  pénibles  que  nous  savons  propres  à  la  trouver,  l'étude, 
l'observation,  la  discussion,  ou,  d'un  mot,  le  travail  intellectuel. 
Sans  doute,  l'amour-propre,  qui  n'est  jamais  absent,  coopère 
encore  à  ces  effets,  Il  y  a  cependant  une  certaine  conscience 
dans  le  travail  qu'on  peut  attribuer  à  l'amour  de  la  vérité. 
Cette  conscience  est  le  privilège  des  hautes  natures  scien- 
tifiques qui  ne  font  pas  foule  dans  l'histoire.  Elle  est  accom- 
pagnée généralement  d'une  tolérance,  qui  fait  un  contraste 
singulièrement  instructif  avec  le  fanatisme  des  masses.  Ces 
savants  hommes  n'ont  pas  non  plus  un  goût  pour  le  martyre 
exceptionnellement  vif  ;  ce  serait  plutôt  le  contraire.  A  prendre, 
comme  signes  de  l'amour  du  vrai,  l'intolérance  et  l'opiniâ- 
treté confessionnelle,  nous  arriverions  donc  à  cette  conclusion 
étrange  :  les  hommes  qui  font  le  plus  cV efforts  pour  trouver  la 
vérité,  sont  ceux  qui  C aiment  le  moins. 

Que  les  efforts  laborieux  vers  la  vérité  soient  la  seule  marque 
sûre  du  goût  qu'on  a  pour  elle,  cela  est  tout  à  fait  évident  pour 
nous.  On  comprend  moins  à  première  vue  la  signification 
de  la  tolérance  :  il  semble  à  beaucoup  de  personnes  qu'elle  soit 
signe  d'indifférence  pour  la  vérité.  Ces  personnes  ignorent  les 
raisons  intimes  du  tolérant.  //  sait  que  la  contradiction  est  un 
avertissement  indispensable,  avec  lequel  on  se  trompe  encore, 
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mais  sans  lequel  l'erreur  est  inévitable  ;  et  il  accepte,  en  vue  de 
la  fin,  la  condition  qui  n'a  certainement  rien  de  plus  agréable 
pour  lui  que  pour  les  autres  hommes.  En  résumé,  on  se  trompe 
souvent  sur  les  traits  véritables  de  l'amour  de  la  vérité  :  on 
prend  pour  celui-ci  une  toute  autre  chose,  le  fanatisme,  qui  est 
une  ferveur  d'estime  pour  soi,  et  de  méfiance  ou  de  mépris 
pour  les  autres.  Ce  sont  là  les  véritables  sentiments  que  tant 
d'hommes  ont  embrassés  jusqu'à  en  mourir  ;  martyrs,  admi- 
rables parce  qu'ils  représentent  les  facultés  de  courage  et  de 
constance  qui  sont  dans  l'homme,  mais  à  un  autre  point  de 
vue  incompris  et  surfaits.  S'ils  ont  été  les  témoins  d'une  foi, 
c'est  de  celle  que  l'homme  s'accorde  à  lui  même. 

La  discussion  précédente  importe  à  l'histoire  ;  je  ne  l'ai  pas 
introduite  pour  le  plaisir  de  me  montrer  méfiant  et  pessimiste 
à  l'égard  de  l'humanité.  Que  sert  de  faire,  avec  l'érudition  la 
plus  exacte,  l'histoire  des  luttes  d'une  secte  ou  d'un  parti,  si, 
après  avoir  acquis  la  vérité  du  détail,  on  manque  la  vérité 
totale  ;  si  la  couleur  générale  est  fausse  ;  si  l'homme  moral  est 
défiguré  ? 

Paul  Lacombe. 
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ET    L'HISTOIRE 


Heureuses  les  causes  auxquelles  s'intéresse  M.  Dauzat  !  On  ne 
peut  du  moins  lui  reprocher  de  les  soutenir  mollement.  Il  s'est 
mis  en  tête  de  faire  l'éducation  linguistique  du  grand  public  — 
et  certes,  il  n'y  épargne  rien  :  depuis  quelque  temps  déjà, 
chaque  année  nous  apporte  un  nouveau  petit  volume  de  vul- 
garisation aisée  :  la  Vie  du  langage  après  VEssai  de  Méthodologie 
Linguistique  ;  la  Langue  Française  d'aujourd'hui  avant  la  Philoso- 
phie du  Langage  ^  —  et  je  crois  bien  que,  depuis  ce  dernier... 
mais  tenons-nous  à  lui  sans  descendre  plus  bas  dans  la  série. 
Répétons  de  ce  récent  ouvrage  ce  que  nous  avons  dit  de  ses 
aînés  2;  qu'ils  sont  faciles,  instructifs,  plaisants,  informés  —  et 
puis,  comme  il  est  le  reflet  de  la  riche  et  forte  pensée  linguis- 
tique de  M.  Meillet  ;  comme  le  nom  de  celui-ci  est  présent  au 
bas  de  maintes  pages  et  sa  pensée  substantielle  dans  presque 
toutes  —  mettons  en  pratique  la  formule  populaire  :  laissons 
les  saints,  adressons-nous  au  maître. 

Nous  le  pouvons,  nous  le  devons  d'autant  mieux  qu'après 
avoir  donné,  en  19 12,  une  troisième  édition  corrigée  et  aug- 
mentée—  et  la  formule,  ici,  n'est  pas  de  style!  —  de  son 
Introduction  à  l'Étude  comparative  des  Langues Indo-Européennes  ^, 
M.  Meillet  vient  de  publier,  par  surcroît,  un  Aperçu  d'une  his- 


1.  Un  volume  de  la  Bibliothèque  de  Philosophie  Scientifique,  i*aris,F\dimmRrion, 
Kjia,  in-8°. 

a.  Cf.  notamment  notre  article  :  Histoire  et  Linguistique,  publié  ici  même,  au 
tome  XXIII  de  la  Revue  (n°  d'octobre  191 1). 

S.Paris,  Hachette,  1912,  xxvi-5o2  pp.  in-8°.  La  première  édition  a  paru  en  igoS  ; 
de  la  seconde,  M.  M.  a  pu  dire  qu'aucune  page  n'en  reproduisait  exactement  une 
page  de  la  première  ;  et  dans  la  troisième,  il  est  vrai  que  «  peu  de  pages  sont 
restées  ce  qu'elles  étaient  dans  la  seconde  ». 
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toire  de  la  Langue  grecque  *  qui  est  bien  un  des  livres  les  plus 
suggestifs  et  les  plus  vivants  que  je  sache.  Si  d'aucuns  s'éton- 
naient de  voir  un  historien,  d'une  incompétence  linguistique 
notoire,  signaler  ici  de  semblables  travaux,  ce  dernier  ou- 
vrage, plus  encore  et  mieux  que  le  premier,  nous  donnerait 
une  réponse  facile.  Elle  tiendrait  en  deux  mots  :  lisez-le. 

Lisez-le,  et  bien  qu'historiens  peut-être,  et  parce  qu'histo- 
riens, vous  vous  rendrez  compte  de  tout  ce  qu'il  soulève  de 
questions  auxquelles  nul  d'entre  nous  ne  saurait  rester  indiffé- 
rent. C'est  un  livre  d'histoire,  au  sens  large,  et  véritable, 
du  mot.  Et  comment  en  serait-il  autrement.^  Personne,  mieux 
que  M.  Meillet,  ne  s'est  employé  ces  derniers  temps  à  battre  en 
brèche  le  vieux,  le  tenace  préjugé  de  la  a  filiation  directe  », 
du  «  développement  linéaire  simple  »  que  les  historiens  —  des 
institutions  par  exemple-  —  connaissent  bien,  connaissent 
trop  pour  leur  part.  Nul  n"a  mieux  montré  que  tout  ne  se  pas- 
sait pas  comme  si  la  langue  se  transmettait  purement  et  sim- 
plement de  génération  en  génération,  et  que  tous  les  change- 
ments résultassent  de  cette  transmission  constamment  renou- 
velée. Nul  enfin  n'a  davantage  insisté  sur  le  rôle  capital,  sur  le 
jeu  si  constant  de  l'emprunt  —  rôle  si  capital,  jeu  si  constant 
que  M.  Meillet,  étudiant  les  procédés  par  lesquels  se  détermine 
le  caractère  indo  européen  d'un  mot,  a  pu  écrire  dans  la  troi- 
sième édition  de  son  Introduction  ^  :  «  Sauf  en  ce  qui  concerne 
certains  mots,  semi-grammaticaux,  comme  le  verbe  être,  les 
pronoms,  les  démonstratifs,  les  préverbes  —  on  n'a  jamais  le 
droit  d'affirmer,  a  priori,  qu'un  mot  donné  a  été  transmis  de 
génération-en  génération  depuis  l'époque  indo  européenne  jus- 
qu'à la  forme  attestée  dans  un  parler  donné  ».  Tant  apparaît 
immense,  aujourd'hui,  la  part  des  emprunts  préhistoriques 
d'un  dialecte  indo-européen  à  un  autre  —  ou  de  plusieurs  dia- 
lectes indo-européens  à  des  langues  d'autres  familles. 

Mais  de  ces  remarques  mômes,  que  résuUe-t-il?  Ceci,  que 
toute  explication  linguistique  comporte  la  considération  de 
faits  multiples  —  et  «  que  l'on  ne  peut  se  rendre  compte  de 
l'évolution  d'une   langue  qu'en  tenant  compte  des    situations 

1.  Pari»,  Hachellc,  iyi.1.  xvi-SOS  pp.  in-8*. 

1.  Cf.  Febvrc(L.),  flistoirc  et  l.in'juislUiue,  p.  i'i^i-/i5. 

.3.  P.  SftC.  Le  pafi88f;o  nn  tigtirc  pas  dans  la  première  (^ditinn. 
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historiques  et  des  conditions  sociales  où  cette  langue  s'est  déve- 
loppée I).  Ainsi  la  linguistique  fait  appel  à  l'histoire,  et  pour  ses 
fins  propres  lui  demande  un  concours  désintéressé.  Mais  ne 
suit-il  pas  de  là,  inversement,  que  de  semblables  études  lin- 
guistiques présentent  pour  l'histoire  le  plus  vif  intérêt  ? 


Inutile  du  reste  de  raisonner  in  ahstracto.  Ouvrons  les  livres 
de  M.  Meillet.  Et  voici  d'abord  pour  les  préhistoriens  —  mieux, 
pour  tous  ceux  d'entre  nous  que  sollicite  le  mystère  des  passés 
sans  textes,  sans  témoignages  écrits —  voici  de  fortes  leçons  de 
prudence  méthodique. 

On  sait  quels  espoirs,  un  instant,  nos  pères  crurent  pouvoir 
fonder  sur  la  linguistique.  A  l'aide  du  vocabulaire,  patiemment 
restitué,  de  cette  langue  indo-européenne  qu'on  disait  alors, 
qu'on  baptisait  «  langue  primitive  » ,  n'arriverait-on  pas  à  déter- 
miner avec  précision  la  race,  la  religion,  les  usages  et,  dans 
une  large  mesure,  l'histoire  des  peuples  de  langue  indo-euro- 
péenne ?  Ce  qui  subsiste  aujourd'hui  de  ces  espérances,  ce  que 
l'on  peut  attendre  de  ces  tentatives  —  la  critique  de  M.  Meillet 
le  détermine  rigoureusement  :  et  c'est  peu. 

Au  chapitre  viii  de  V Introduction,  on  trouvera  classés  et 
passés  en  revue  les  principaux  éléments  du  vocabulaire  indo- 
européen. Racines  d'abord,  bien  peu  désignant  des  actions  tech- 
niques, presque  toutes  indiquant  des  actions  banales  et  vagues  : 
boire,  manger,  dormir,  aller,  courir,  etc..  Mots  isolés  ensuite, 
plus  riches  de  sens  :  les  noms  de  parenté,  révélant  par  l'im- 
précision des  termes  concernant  la  famille  de  la  femme  un  état 
social  on  celle-ci  entrait  dans  la  famille  du  mari,  mais  oii  le 
mari  n'avait  point  de  parenté  définie  avec  la  famille  de  sa 
femme  ;  noms  d'animaux,  domestiques  ou  sauvages,  assez  abon- 
dants etattestant  une  alimentation  plutôt  Carnivore,  des  habitudes 
de  chasse  et  d'élevage  ;  noms  de  végétaux,  plus  rares  et  de  sens 
moins  précis  :  il  est  curieux  que  Ysi  forêt  n'ait  pas  un  nom  qui 
puisse  être  sûrement  tenu  pour  indo-européen  ;  noms  d'objets 
enfin,  mais  rares,  et  M.  Meillet  nous  en  donne  la  raison  :  c'est 
que  ces  noms  sont  éminemment  sujets  à  changer,  a  Aussitôt 
que  le  commerce  ou  l'imitation  des  voisins  introduit  une  nou- 
velle   forme  ou  un  nouveau   perfectionnement,    de  nouveaux 
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noms,  soit  étrangers  soit  indigènes,  s'introduisent  et  rem- 
placent le  plus  souvent  les  anciens  '.  Avec  le  temps,  les  noms 
d'objets  analogues  et  servant  aux  mêmes  usages  se  trouvent 
ainsi  différer  dans  des  langues  assez  pareilles  par  ailleurs.  » 
Kien  qui  illustre  mieux  cette  remarque  que  l'absence  d'un 
même  mot,  dans  les  diverses  langues  indo-européennes,  pour 
désigner  la  hache,  l'outil  précieux  dont  l'apparition  dans  l'in- 
dustrie humaine  marque  le  passage  du  paléolithique  au  néoli- 
thique. Or,  point  de  doute  qu'au  temps  de  leur  vie  commune, 
les  hommes  qui  parlaient  lindo-européen  connussent  non-seu- 
lement la  hache  taillée,  mais  la  hache  polie,  puisque  les 
noms,  communs  à  plusieurs  langues  indo-européennes,  du 
cuivre,  de  l'or  et  de  l'argent  attestent  une  civilisation  où  les 
métaux  jouaient  déjà  un  certain  rôle.  —  Mais  rien  non  plus 
qui  légitime  davantage,  notons-le  en  passant,  ces  études  paral- 
lèles et  mixtes  de  technique  et  de  linguistique  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ici  même  :  études  de  choses  et  de  mots,  Wôrter  and 
Sachen  —  c'est  le  titre  même,  on  se  le  rappelle,  d'une  Revue 
au  nom  plein  de  promesses  -. 


Pourquoi  cette  sorte  de  faillite  des  anciennes  espérances, 
cette  maigreur  des  résultats  que  donne  la  restitution  laborieuse 
du  vocabulaire  indo-européen  ? 

Les  raisons  qu'en  fournit  M.  Mcillet  sont  bien  suggestives 
et  il  faut  les  retenir.  «  A.  parcourir  un  dictionnaire  étymolo- 
gique, écrit-il,  on  a  l'illusion  que  la  langue  indo-européenne 
aurait  procédé  par  mots  et  par  racines  d'une  valeur  abstraite 
et  très  générale,  alors  qu'on  doit  au  contraire  se  représenter 
chaque  parler  indo-européen  à  l'image  d'un  parler   lituanien 


I.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  latin  nous  offre  plusieurs  exemples  d'emprunts 
jçlobaux,  faits  à  des  populations  étrangères,  d'outils  et  d'objets  avec  les  noms  servant 
à  les  désigner.  Les  termes  désignant  Vhuile  sont  tous,  en  latin,  empruntés  au  grec. 
C'est  que  Volea  curofj.ra  a  été  colporté  dans  le  bassin  W.  de  la  Méditerranée  par  des 
colons  grecs  —  et  importé  sans  doute  à  Home  par  les  Grecs  de  Gampanie.  Mais 
d'après  M.  Mcillet,  ces  termes  même  ne  seraient  pas  de  vioille  souche  grecque  — 
c'est-i-dire  indo  européenne.  'KXata,  qui  a  donné  oliva,  if>.aiov  qui  a  donné  o/<*um, 
doivent  provenir  du  monde  égéon  (Aperçu,  p.  6i).  —  Semblablement,  la  plupart 
des  termes  techniques  de  la  carrosserie  romaine  sont  d'origine  gauloise.  —  On  pour- 
rait multiplier  de  semblables  exemples. 

j.  Revue  de  Synlhhe,  t.  WIIF,  oct.   h(m.  P-  oo. 
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moderne,  pauvre  en  termes  généraux  et  plein  de  termes  pré- 
cis indiquant  les  actions  particulières  et  le  détail  des  objets 
familiers.  « 

Singulier  renversement,  comme  on  voit,  mais  qui  s'explique 
aisément.  C'est  que  le  procédé  même  par  lequel  on  détermine 
le  caractère  indo-européen  d'un  mot  exclut  dès  l'abord  la  con- 
naissance de  ce  qui,  dans  ce  vocabulaire,  était  concret  et  pré- 
cis, de  ce  qui  servait  à  la  vie  de  tous  les  jours  —  de  ce  qui  par 
conséquent  était  essentiellement  susceptible  de  varier.  Les  seuls 
termes  qui  aient  subsisté  dans  plusieurs  dialectes  différents 
sont,  précisément,  ceux  qui  désignaient  les  actions  ou  les  choses 
banales  et  universelles  —  celles  dont  il  y  a  le  moins  à  tirer. 
De  plus,  pour  rapprocher  les  mots  des  diverses  langues,  il  faut 
ne  considérer  que  ce  qu'ils  ont  de  commun,  éliminer  les 
nuances  de  sens  particulières  —  arriver  en  somme  aune  abstrac- 
tion vidée  de  significations  concrètes.  Enfin  les  dialectes  qu'il 
faut  interroger  pour  en  tirer  par  comparaison  les  éléments 
d'un  vocabulaire  indo-européen  ne  peuvent  nullement  donner 
l'idée  de  ce  que  fut  réellement,  à  ce  point  de  vue,  la  langue  des 
populations  demi-civilisées  comme  celles  qui  parlèrent  l'indo- 
européen  commun  :  tous  ces  dialectes,  en  effet,  nous  ne  les 
connaissons  que  sous  une  forme  très  tardive  ;  entre  la  période 
indo-européenne  et  les  plus  anciens  textes  de  chacun  d'eux,  il 
s'est  écoulé  des  centaines  d'années  :  et  que  d'emprunts  pos- 
sibles, que  d'altérations  pendant  ces  longues  périodes  ? —  Ainsi 
s'évanouissent  les  grands  rêves,  au  soufïle  de  l'esprit  critique. 
Mais  quelle  bonne  et  saine  leçon,  précisément,  de  mesure,  de 
prudence  et  de  méthode:  recueillons-la  en  passant,  pour  nous 
en  inspirer. 


Donc,  le  mystère  subsiste.  La  linguistique  ne  peut  rien  ou 
presque  rien  pour  le  dissiper.  Elle  permet  d'énoncer,  timide- 
ment, une  date  très  approximative,  que  la  connaissance  des 
métaux  laisse  deviner.  Elle  n'interdit  pas  de  placer  dans  les 
régions  septentrionales,  soit  en  Europe,  soit  à  la  limite  de 
l'Europe  et  de  l'Asie,  aux  environs  de  la  Baltique  peut-être, 
l'habitat  des  populations  qui  parlaient  l'indo-européen  com- 
mun. Mais  pour  résoudre  l'irritante  question  :  d  Dans  ces  armes. 
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dans  ces  objets  que  les  fouilles  archéologiques  nous  restituent  ; 
dans  ces  matériels  de  civilisation  que  nous  classons  méthodi- 
ment  dans  nos  musées  —  quel  était  leur  lot  propre,  à  ces  popu- 
lations? »  —  c'est  en  vain  que  nous  attendrions  des  linguistes 
la  moindre  indication  :  «  les  trouvailles  archéologiques  sont 
muettes  ».  Un  outil  n'apprend  rien  sur  la  langue  de  son  pos- 
sesseur. «  Les  faits  historiques  ne  se  laissent  pas  devinera  » 

Un  seul  point,  somme  toute,  est  hors  de  doute  et  ressort 
avec  une  pleine  évidence  :  pour  créer  l'unité  de  cette  langue 
dont  les  dialectes  indo-européens  que  nous  connaissons  sont 
des  démembrements  et  des  transformations  —  il  a  fallu,  il  y  a 
eu  une  nation.  Grande  affirmation  et  dont  tout  récemment,  dans 
sa  leçon  d'ouverture  du  Cours  des  Antiquités  nationales  au  Collège 
de  France^,  M.  Camille  Jullian,  de  son  point  de  vue  d'historien, 
soulignait  la  valeur  et  la  portée.  Une  nation  —  et  qui  peut-être 
englobait  des  races  distinctes,  soit  superposées,  soit  juxtapo- 
sées, soit  mélangées,  peu  importe  ;  une  nation,  non  une  race 
comme  on  disait  jadis  d'un  mot  vague,  faux  —  et  dangereux, 
car  n'éveille-t-il  pas  ((  la  pensée  d'une  conformation  physique 
à  laquelle  nul  n'échappe  en  naissant,  d'habitudes  matérielles 
que  le  corps  nous  contraint  de  subir,  d'une  inéluctable  fatalité 
qui  pèse  sur  les  individus  et  les  sociétés  ^  »  ? 

M.  Jullian  nous  le  montre,  ce  concept  de  race,  rayé,  proscrit 
par  Michelet  de  notre  histoire  de  France  où  Augustin  Thierry, 


I.  Cf.,  par  exemple,  les  remarques  de  M.  Meillet  sur  le  travail  récent  de  Dussaud, 
s'cITorranl  de  résoudre  «  Le  problème  anthropologique  de  la  mer  Egée  primitive  » 
(communication  à  l'Institut  Français  d'Anthropologie,  séance  du  i5  mars  hjh)-  — 
Et  également,  dans  l'^lperru,  le  début  du  ch.  m,  p.  47-9;).  —Que  tout  puisse  toujours 
dans  ce  domaine  (Hre  remis  en  question,  c'est  ce  que  montrent  bien  par  exemple 
des  controverses,  toutes  récentes  également,  comme  celle  qui  met  aux  prises  Cam. 
Jullian  —  pour  qui  Celtes  et  (lermains  sont  deux  groupes  d'un  même  peuple,  sim- 
plement dilTérenciés  à  la  longue  par  une  séparation  plusieurs  fois  séculaire  —  et 
J.  Déchelette,  l'auteur  du  Manuel  d' Arcliéologic  Celtique.  Ce  dernier,  notamment, 
pour  nier  que  le  premier  domicile  des  (>eltes  ait  été  dans  le  pays  des  Gimbres,  à 
HamtK>urg,  au  Jutland,  là  où  dans  son  Histoire  de  In  (iaule  le  plaçait  C.  Jullian, 
s'appuie  sur  ceci,  que  «  la  civilisation  de  llalstatt  n'est  pas  représentée  dans  ce 
pays  ».  —  A  quoi  (].  Jullian  a  beau  Jeu  pour  répondre  :  ((  Mais  vous  identifie/  donc 
(]ivilisation  de  llalstatt  et  (Celtes  .^))  Et  une  fois  de  plus  il  s'élève  contre  l'erreur  qui 
consiste  à  (•f)nsidérer  comme  inséparables  un  nom  de  peuple  et  dos  faits  archéolo- 
giques. 

3.  L'ancienneté  de  l'Idée  de  Nation,  leçon  d'ouverture  du  Cours  d'Histoire  et  d'An- 
tiquités Nationales  au  Collège  de  Franco,  Kjia-Ll.  C/?wue  Politique  et  Littéraire 
[Revue  Bleue),  n"dc8  18  et  a5  Janvier  igiS  ;  à  part,  Paris,  ii(i3,  .■?')  p.  in-8*). 

t.  Jullian,  o/>.  cit.,  p.  38  du  tirage  à  part. 
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Guizot,  Henri  Martin,  le  maintenaient  à  l'envi.  Il  nous  le 
montre,  pourchassé  ensuite  par  Fustel,  sous  les  Carolingiens 
et  les  Mérovingiens,  jusqu'au  temps  des  invasions,  aux  siècles 
des  empereurs.  Il  nous  le  montre  enfin,  traqué  maintenant  par 
toute  une  jeune  école  d'historiens  novateurs  dans  les  âges 
primitifs  —  et  jusqu'au  seuil  même  de  la  préhistoire.  Vieux 
procès,  vieille  querelle.  Il  y  a  plusieurs  années  déjà  que,  dans 
Y  Anthropologie,  une  lettre  de  M.  Jullian  posait  le  problème 
nettement  ^  Mais  avec  plus  d'ampleur  maintenant,  avec  plus 
de  sécurité,  avec  cette  assurance  que  donne  le  succès  scienti- 
fique, l'historien  de  la  Gaule  le  reprend  aujourd'hui  :  «  Que 
furent,  en  arrière  de  la  conquête  romaine.  Gaulois  et  Gaule  ? 
Je  n'en  doute  plus  :  ce  furent  les  noms  d'un  peuple,  d'une 
nation  constituée  sur  un  territoire  déterminé.  »  Mais  par  delà 
dans  le  passé?  Eh  bien,  là  aussi,  ce  que  nous  devinons  —  ce 
sont  de  grands  États  formés  par  la  volonté  des  hommes, 
d'autres  nations  unies  par  un  lien  public,  «  sans  rapport  avec 
la  parenté  animale  qui  serait  le  sang  ou  la  race  »  :  nation  ligure, 
en  Occident,  avant  les  Gaulois  ;  nation-mère  des  langues  indo- 
européennes en  Europe  avant  les  Ligures.  «  Indo-Européens, 
Ligures,  Gaulois  —  voilà  les  trois  dernières  étapes  que  notre 
monde  a  parcourues  avant  d'arriver  à  l'Empire  romain  —  et  il 
les  a  parcourues  à  l'abri  ou  à  l'ombre  de  pensées  ou  de  noms 
nationaux.  » 

Or,  ce  mot  de  nation,  M.  Meillet  lui  aussi,  parlant  en  lin- 
guiste, le  prononce.  Et  il  a  le  droit  de  le  prononcer,  «  car 
l'expérience  montre  que  si  une  langue  commune  peut  survivre 
à  la  rupture  d'une  unité  nationale,  il  faut  une  certaine 
unité  —  unité  politique  ou  du  moins  unité  de  civilisa- 
tion —  pour  constituer  une  langue  commune  ».  De  la  langue 
commune,  en  d'autres  termes  —  de  la  langue  indo-euro- 
péenne, le  linguiste  conclut  à  la  nation  européenne.  Et  c'est  ce 
qu'indique  encore,  avec  une  pleine  netteté,  un  texte  de  Vlntro- 
duclion  :  «  Une  langue  aussi  une  que  celle  qui  est  supposée  par 

I.  Lettre  à  M.  S.  Reinach,  et  publiée  dans  V Anthropologie,  igoS,  p.  sBa.  «  Combien 
les  Latins  étaient  plus  heureux  que  nous  et  plus  sages,  écrivait  C.  Jullian,  d'ignorer 
quand  il  s'agissait  de  nation  le  mot  et  le  concept  de  race  —  et  de  ne  parler,  en  cette 
chose,  que  de  nom  !  Ils  disaient  :  Nomen  Latinum,  Nomen  Romanum,  et  cela  leur 
suffisait.  Et  cela  était  la  vérité  ;  car  les  Romains  étaient  surtout  im  nom,  et  les 
Celtes  n'étaient  pas  davantage.  » 
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les  concordances  entre  les  langues  attestées  suppose  qu'il  a, 
durant  une  période  de  temps  assez  étendue,  existé  une  nation 
qui  présentait  une  certaine  unité.  Des  nations  diverses  peuvent 
conserver  une  même  langue;  mais  il  faut  pour  créer  une 
unité  linguistique  une  nation  qui  sente  son  unité.  Rien  n'au- 
torise à  parler  d'une  race  indo-européenne  ;  mais  il  y  a  eu 
nécessairement  (on  ne  sait  ni  en  quel  lieu  ni  en  quel  temps 
exactement)  une  nation  indo-européenne  i.  » 

Ainsi  la  linguistique  permet  aux  historiens  de  découvrir  un 
coin  du  «  passé  sans  textes  »  par  une  induction  bornée  peut- 
être,  mais  forte,  solide,  fondée  sur  une  expérience  inattaquable. 
Langue  et  nation  —  u  entre  ces  deux  choses, il  y  a  partie  liée  ^  ». 
L'histoire  de  la  langue  suppose  celle  de  la  nation.  Mais  inver- 
sement, qui  fait  l'histoire  de  la  langue  écrit  par  partie  celle  de 
la  nation.  Et  c'est  ce  que  montre,  précisément,  le  plus  récent 
des  deux  ouvrages  de  M.  Meillet. 


Le  beau  livre  d'histoire  grecque,  en  vérité,  ce  livre  de  lin- 
guiste, écrit  par  un  homme  qui,  maître  dans  son  domaine,  s'y 
renferme  strictement  :  on  lit  à  chaque  page,  dans  tout  ce  qu'il 
écrit,  la  méfiance  et  la  haine  du  tourisme  intellectuel,  des 
picorées  hasardeuses  sur  les  terres  voisines  —  mais,  de  son 
domaine,  n'a-t-il  point  sur  l'Univers  les  vues  les  plus  larges? 
Sans  sortir  de  chez  lui,  il  parcourt  un  monde. 

Un  monde  d'histoire.  Nous  avons  le  droit  de  le  remarquer, 
nous  qui,  depuis  plusieurs  années,  ici,  notons  comment 
peu  à  peu-  deviennent  plus  connaissables  pour  les  historiens, 
moins  distants,  plus  proches  par  leurs  méthodes,  par  leur 
esprit  et  par  leurs  résultats  les  travaux  des  linguistes.  Analyser 
ces  36()  pages  à  la  fois  claires,  alertes,  accueillantes  —  mais 
d'une  plénitude  et  d'une  précision  sans  égales;  faire  une  ré- 
duction décharnée  d'un  petit  livre  oîi  tout  se  tient,  où  rien  ne 

I .  Introduction,  3'  rd.,  p.  /lo5.  Ce  passage  figure  dans  un  chapitre  sur  le  dévelop- 
pement des  dinlcctcs  indo-européens,  qui  n'existait  pas,  il  est  intéressant  de  le 
noter,  dans  la  première  édition  du  livre.  —  Cf.  également /Iperçu,  p.  i8  :  «  De  môme 
que  l'indo-européen  suppose  une  nation  ayant  une  certaine  unité,  do  même  le  grec 
commun  suppose  qu'il  a  existé,  à  une  époque  antérieure  aux  plus  anciennes 
données  historiques  sur  les  Grecs,  une  nation  hellénique  ayant  une  unité  sensible 
et  s'étantpar  suite  donné  une  langue  une  ». 

3.  C.  Jullian,  art.  cit.,  p.  aO. 
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vient  du  hasard  et  qu'on  lit  par  plaisir  en  s'émerveillant  de  si 
riches  aperçus,  —  tentative  chimérique  et  qu'on  n'attend  pas 
de  nous,  j'imagine.  En  deux  mots  seulement,  indiquons  de  quel 
point  se  prend  la  perspective. 

Jadis,  l'histoire  des  langues  —  c'était  un  monument  majes- 
tueux, grandiose,  aux  lignes  simples  :  l'histoire  d'une  conti- 
nuité sans  trouble,  d'une  transmission  régulière,  d'un  déve- 
loppement purement  linéaire.  Rappelons-nous  ce  que,  par 
exemple,  on  nous  enseignait  du  latin.  Langue  issue  par  filia- 
tion directe  de  l'indo  européen  commun,  on  nous  la  montrait 
dans  son  unité  majestueuse,  dans  la  plénitude  de  son  rayon- 
nement sur  le  monde.  Elle  évoluait  sans  doute,  elle  se  trans- 
formait peu  à  peu  ;  mais  cette  évolution,  cette  transformation 
résultait  simplement  d'une  transmission  de  bouche  en  bouche, 
de  génération  à  génération,  d'un  travail  sur  place  pour  ainsi 
dire,  et  purement  interne.  Un  moment  venait  où  l'on  nous 
montrait  le  vaste  monde  romain  tronçonné,  morcelé,  découpé 
par  les  bandes  barbares.  Mais  chaque  tronçon,  chaque  morceau, 
chaque  découpure  de  l'Empire  retenait  son  lambeau  de  latin 
—  c'était  par  le  même  procédé,  à  sa  guise,  solitairement  qu'il 
travaillait  ce  patrimoine  linguistique,  et  en  faisait  peu  à  peu 
une  langue  romane:  une  langue  fille  du  latin  par  filiation 
directe,  paisible  et  sans  secousses...  C'était  une  belle  vue,  bien 
logique,  et  qui  satisfaisait  l'esprit  —  un  beau  procès  de  diffé- 
renciation simple.  Sans  doute.  Trop  simple  même  :  car  d'abord 
il  y  a  l'emprunt. 

Voici,  dans  un  canton  d'altitude,  une  population  qui  vit 
isolée,  enclose  étroitement,  enchâssée  pour  ainsi  dire  dans 
quelque  alvéole  naturelle.  Peu  ou  point  de  rapports  avec  les 
groupes  voisins  ;  peu  de  besoins  d'échange  ;  un  idéal  perpé- 
tuel, invariable:  se  suffire  sans  recourir  à  l'étranger,  au  voisin. 
Dans  de  telles  conditions,  le  parler  du  canton  pourra  évoluer, 
évoluera  sur  place,  par  le  jeu  d'innovations  de  détail  communes 
à  toute  une  génération  ou  spéciales  à  un  groupe  particulier  de 
la  population  :  à  un  des  sexes,  par  exemple,  ou  à  telle  profes- 
sion, ou  à  telle  classe  sociale,  telle  caste,  telle  occupation  tem- 
poraire même,  ou  tel  mode  d'activité  transitoire.  — Mais  que 
des  relations  se  nouent,  entre  notre  population  isolée  et  ses  voi- 
sines ;  qu'un  besoin  de  communication  naisse,  pour  des  causes 
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impérieuses  et  vitales  (commerciales,  politiques,  religieuses  ou 
intellectuelles)  ;  encore,  qu'au  lieu  d'hommes  repliés  sur  eux- 
mêmes  il  s'agisse  d'une  population  active,  à  relations  étendues 
et  lointaines  :  voilà  la  nécessité  qui  s'impose  de  communiquer 
avec  des  étrangers  ;  voilà  des  emprunts  qui,  de  parler  à  parler, 
s'établissent  :  emprunts  de  mots  isolés,  s'il  s'agit  de  lan- 
gages hétérogènes  ;  emprunt  de  mots,  de  prononciations,  de 
flexion,  s'il  s'agit  de  langages  proches;  emprunts  qui  parfois, 
se  généralisant,  s'étendent  à  la  totalité  de  la  langue. 

Faits  de  conquête,  dira -ton  —  de  conquête  guerrière  ou  paci- 
fique :  mais  quoi  de  neuf  là  dedans?  Et  n'y  a-t-il  pas  longtemps 
qu'on  sait  —  naturellement!  —  que  des  populations  entières 
ont  changé  de  langue  au  cours  des  temps  et,  par  exemple, 
que  du  gaulois,  le  vieux  français  dérivé  du  latin  ne  retient, 
pour  ainsi  dire,  plus  rien  ?  —  Mais  c'est  qu'il  ne  s'agit  pas  seu- 
lement de  ces  «  faits  de  conquête  »,  de  ces  sortes  d'annexions 
linguistiques.  L'emprunt  n'a  pas  seulement  cet  aspect.  Il  n'est 
pas  synonyme  non  plus  de  rafle,  de  pillage,  de  razzia  lin- 
guistique. Il  ne  s'exerce  pas  uniquement  de  langues  très  diff'é- 
rentes  à  langues  très  différentes  ;  il  s'exerce  continuellement, 
continûment  de  parler  voisin  à  parler  voisin  —  et  il  faut  qu'il 
s'exerce  ainsi. 

Car,  ces  innovations  que  tout  à  l'heure  nous  décrivions,  et 
qui  affectent  les  parlers  isolés  —  il  n'y  a  point  de  raisons  pour 
qu'elles  soient  les  mêmes,  pour  qu'elles  se  ressemblent  de  vil- 
lage à  village,  de  groupe  à  groupe.  Ce  mécanisme  d'innovations 
locales,  il  aboutit  donc,  en  définitive,  à  briser  sans  cesse  l'unité 
linguistique  —  à  rendre  les  parlers  de  plus  en  plus  étrangers, 
de  plus  en  plus  incompréhensibles  les  uns  aux  autres.  Et  ce 
morcellement  va  directement  à  l'encontre  de  ce  que  l'on  peut 
appeller,  sans  finalisme,  l'objet  du  langage  :  la  facilité  des 
relations  entre  les  hommes. 

\  ce  morcellement,  du  reste,  ce  n'est  pas  seulement  la  géo- 
graphie qui  contribue.  Nous  parlions  tout  à  l'heure  de  «  canton 
d'altitude  »  —  l'exemple  était  utile,  mais  trop  spécial.  Car  ce 
n'est  pas  seulement  dans  tous  les  cas  d'isolement  par  «  bar- 
rières naturelles  »,  par  conditions  géographiques  primordia- 
les, que  s'exercent  ces  forces  actives  et  puissantes  de  différencia- 
tion      -   c'est    en    réalité  dans    tous   les   cas  où  des  groupes 
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d'hommes  voisins,  pour  des  raisons  quelconques,  cessent  d'en- 
tretenir des  relations  suivies.  Faible  densité  d'une  population  ; 
troubles  politiques  ou  sociaux  interrompant,  détournant, 
tarissant  les  courants  commerciaux,  morcelant  et  spécialisant 
strictement  la  vie  économique,  détruisant  dans  un  pays 
donné  toute  vie  de  relations  :  autant  de  causes  qui  concourent 
au  même  résultat.  Mais  alors,  il  n'y  aurait  que  poussière  linguis- 
tique.^ Il  n'y  aurait,  en  France,  que  patois  ?  La  nécessité  appa- 
raît évidente,  a  priori,  d'un  remède.  Il  n'y  a  pas,  il  ne 
peut  pas  y  avoir  seulement  à  l'œuvre  des  forces  de  différencia- 
tion. Il  y  a  nécessairement  — -  et  du  reste,  la  réalité  linguisti- 
que l'établit  nettement —  des  forces  d'unification.  Il  n'y  a  pas 
que  des  parlers  s'isolant  progressivement  les  uns  des  autres.  11 
y  a  des  langues  communes  qui,  aux  époques  de  morcellement 
excessif  et  croissant,  surgissent,  s'étendent,  recouvrent  d'un 
manteau  uniforme  les  diversités  locales  —  rétablissent  entre 
hommes  la  communication. 

Ainsi  se  varie,  ainsi  s'enrichit  singulièrement  la  concep- 
tions moderne  du  développement  linguistique.  Ainsi  devient- 
elle  vraiment,  proprement  historique.  Car  le  fait  dominant 
dans  l'histoire  des  langues,  il  apparaît  maintenant  que  c'est, 
précisément,  la  création,  à  de  certaines  époques,  de  ces  langues 
communes  «  qui  sont  le  produit  de  l'unité  de  civilisation  sur  des 
domaines  plus  ou  moins  vastes  ».  De  ces  créations,  le  méca- 
nisme, c'est  encore,  c'est  toujours  l'emprunt.  Fait  historique, 
celui-là,  entre  tous  —  fait  dont  toutes  les  conditions  sont,  au 
seiis  large,  des  conditions  historiques.  Ainsi  se  vérifie  que 
«  toute  explication  linguistique  comporte  la  considération  de 
faits  multiples  »  et  qu'on  ne  peut  se  rendre  compte  de  l'évolution 
d'une  langue  «  qu'en  tenant  compte  des  situations  historiques  et 
des  conditions  sociales  où  cette  langue  s'est  développée  ».  La 
déclaration  est  nette.  Elle  est  de  M.  Meillet.  Et  tout  VAperçu  en 
est  l'illustration. 


Deux  ou  trois  exemples  seulement,  pour  mieux  préciser 
encore  le  caractère  du  livre  et  ce  qu'il  y  a  dans  sa  conception 
d'ampleur,  de  force  et  de  nouveauté. 

Voici,  à  l'origine  même  du  travail  de  M.  Meillet,  une  langue 
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commune  —  une  pure  abstraction  du  reste,  comme  l'indo- 
européen  :  le  grec  commun,  la  langue  de  cette  nation  hellénique 
qui,  possédant  une  unité  sensible,  s'était  par  suite  donné  une 
langue  une,  et  dont  les  tribus  devaient  les  unes  après  les  autres 
conquérir  la  Grèce  et  coloniser  la  Méditerranée. 

Pour  nous  faire  connaître,  pour  étudier  cette  langue,  l'auteur 
simplement  va-t-il  s'appuyer  sur  la  grammaire  comparée  des 
langues  indo-européennes  ;* 

Certes,  dans  le  chapitre  très  plein  où  il  analyse  ((  la  structure 
du  grec  commun  »  (chap.  n),  il  marque  avec  force  les  traits 
essentiels  par  lesquels  cette  langue,  en  son  ensemble,  s'oppose 
à  l'ensemble  des  autres  langues  indo-européennes.  Mais  ceci 
terminé,  il  ne  se  tient  pas  pour  satisfait.  Car,  si  Ion  peut  se 
faire  quelque  idée  des  procès  linguistiques  par  lesquels  l'indo- 
européen  a  pris  l'aspect  qu'il  a  en  grec  commun  —  de  l'un  à 
l'autre  stade  linguistique,  comment  la  langue  s'est-elle  trans- 
mise '>}  Gomment  s'est  faite  son  unité  ?  Comment,  en  quelles 
conditions  sont  intervenus  les  changements  qui  lui  ont  donné 
ses  caractères  propres  ")  On  l'ignore.  Mais  encore  convient-il  de 
poser  la  question.  Et  M.  Meillet  la  pose.  Et  c'est,  pour  une  bonne 
part,  une  question  historique. 

Car,  le  grec  commun,  c'est  une  langue  indo-européenne. 
Certes,  mais  qui  dut  être,  qui  fut  influencée,  nécessairement, 
dans  son  évolution  par  les  langues  des  populations  traversées, 
assimilées  ou  remplacées  par  les  Hellènes  durant  leur  migration 
du  domaine  indo-européen  au  domaine  grec.  Une  langue  indo- 
européenne, oui  :  mais  qui  dut  s'enrichir,  qui  s'enrichit 
nécessairement  de  mots  que  les  Hellènes,  pour  ainsi  dire  <(  ra- 
massèrent en  chemin  »,  ou  trouvèrent  en  Grèce  même,  ou 
reçurent  des  diverses  populations  du  monde  égéen.  Or,  de  leur 
langue,  nous  ignorons  tout  aujourd'hui.  Encore  faut-il  indi- 
([uer  le  problème.  Encore  faut-il  noter  que  la  plupart  des  noms 
de  lieux  de  la  Grèce  ne  s'expliquent  pas,  ou  s'expliquent  mal, 
par  la  langue  grecque.  Encore  faut-il  ne  jamais  oublier  que 
le  grec  présente  un  nombre  immense  de  mots  d'origine  incon- 
nue, en  grande  partie  sans  doute  empruntés  à  des  idiomes  non 
indo-européens  —  et,  pour  préciser  davantage,  à  la  langue  de 
cette  brillante  civilisation  égéenne  dont  hier  encore  nous  igno- 
rions lout.    tuais  que  les  trouvailles  de  Crête  nous  révèlent  si 
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féconde  et  si  avancée.  Noms  de  plantes,  comme  l'olivier,  la  rose, 
le  lis  ;  noms  de  produits,  comme  le  vin  ou  l'huile  qu'on  ne 
saurait  reconnaître  comme  indo-européens  —  ce  sont  sans  doute 
des  emprunts  faits  par  les  Hellènes  aux  Egéens  ;  et  si  l'on  cons- 
tate avec  M.  Meillet  que  des  mots  comme  (Bao-'Asuç  ou  àva^  n'ont 
rien  qui  rappelle  l'indo-européen  —  n'est-on  pas  conduit, 
même,  à  se  demander  a  si  la  civilisation  égéenne  n'a  pas  exercé 
sur  la  constitution  politique  des  Hellènes  une  action  considéra- 
ble* ))? 

Simples  hypothèses,  évidemment.  Le  peu  qu'on  sait  aujour- 
d'hui ne  permet  pas  l'affirmation.  Il  dicte,  simplement,  la  mé- 
fiance, la  méfiance  féconde  et  scientifique.  Mais  d'abord  l'avenir 
est  là,  avec  tout  ce  qu'il  peut  nous  fournir  de  belles  décou- 
vertes. Et  puis,  ce  qui  nous  intéresse  en  ce  moment,  ce  que  nous 
essayons  de  montrer  en  action,  c'est  un  esprit,  l'esprit  d'un 
linguiste  pour  qui  la  science  qu'il  représente  n'est  pas  une 
mécanique  plus  ou  moins  bien  montée  et  fonctionnant  à  vide, 
indéfiniment  —  mais  qui  du  langage  sait  et  saisit  tous  les  rapports, 
tous  les  liens  avec  la  vie,  avec  l'histoire  des  hommes  et  de  leurs 
sociétés. 

«  Faire  l'histoire  des  dialectes  grecs,  c'est  faire  l'histoire  de 
la  colonisation  grecque-.  .)  Et  cette  histoire,  prolongée  jusqu'à 
la  période  historique,  nous  permet  précisément  de  juger  en 
quelque  mesure  d'une  «  histoire  préhistorique  »  qui  échappe, 
faute  de  textes,  à  nos  prises  certaines.  —  «  L'histoire  des  dia- 
lectes grecs  reflète  celle  des  conquêfes  d'un  peuple  de  soldats 
hardis  qui  ont  dû  à  leurs  armes  leurs  conquêtes  — et  qui,  fiers 
d'eux-mêmes  et  de  leurs  forces  se  sont  soumis  partout  des  serfs 
et  des  esclaves  dont  la  langue  a  disparu  sans  laisser  de  traces^.  » 
—  «  Deux  tendances  s'opposent,  durant  cette  période  ancienne 
de  la  langue  grecque  :  d'une  part,  la  langue  tend  à  se  diffé- 
rencier à  l'infini,  et  à  prendre  autant  de  formes  nettement  sépa- 
rées qu'il  y  a  de  cités  autonomes  ;  de  l'autre,  elle  tend  à  s'uni- 


1.  Aperçu,  p.  GV  —  A  noter  tout  particulièrement,  dans  le  même  chapitre,  les 
remarques  extrêmement  utiles  et  intéressantes  de  M.  Meillet  sur  l'onomastique  et 
son  utilisation  possible.  Il  y  a  là  des  notes  de  méthode  singulièrement  précieuses 
pour  l'historien  (p.  55-99). 

2.  Aperçu,  p.  74. 

3.  Ibid.,  p.  7B. 
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fier*...  »  Mais  n'est-ce  pas  là  toute  l'histoire  du  peuple  grec, 
tout  le  rythme  alterné  de  son  développement  propre.^  — 
((  C'est  la  création  de  l'empire  achéménide  qui  a  été  la  pre- 
mière cause  de  la  création  de  la  xoiv/,  ionienne-attique.  L'orga- 
nisation de  l'empire  achéménide  a  fait  sentir  aux  Grecs  leur 
uni  lé  2.  »  —  «  Le  succès  définitifde  la  langue  d'Athènes  a  été  décidé 
le  jour  où  la  Macédoine  a  eu  en  Grèce  l'hégémonie^.  «  —  Ne 
multiplions  pas  davantage  ces  citations  :  mais  n'élait-il  pas 
utile  de  les  reproduire  ?  n'indiquent-elles  pas,  mieux  que  de 
longues  phrases,  combien,  jusqu'à  quel  point  le  petit  livre  de 
M.  Meillet  est  riche  de  suggestions  et  d'idées  —  combien,  jus- 
qu'à quel  point,  il  est,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  un 
vrai  livre,  un  beau  livre  d'histoire.^  Et  pas  seulement  d'histoire 
grecque.  Une  monographie  d'une  telle  ampleur  ne  vaut  pas 
que  pour  un  peuple,  pour  une  langue,  pour  une  histoire  — 
même  quand,  par  une  bonne  fortune  unique,  cette  histoire 
peut  se  suivre  des  plus  lointaines  origines  jusqu'aux  temps  les 
plus  immédiatement  contemporains,  de  la  xo'.v/'  préhistorique 
à  la  xo'.vrî  d'aujourd'hui.  C'est  le  modèle,  c'est  le  type  même  de 
l'histoire  d'une  langue. 

# 

A  fermer  ce  beau  livre  un  regret  nous  vient  —  l'éternel  re- 
gret des  générations  en  route  vers  la  maturité.  Quand  nous 
nous  reportons  aux  temps  de  notre  apprentissage  scolaire  ; 
quand  nous  songeons  à  ce  que  l'on  nous  disait,  simplement,  des 
(juestions  linguistiques  et  grammaticales,  à  la  façon  sèche, 
pauvre,  mécanique  dont  on  nous  enseignaitce  qui  est  si  vivant, 
si  riche  de  substance  et  qui  aurait  pris  si  ardemment  nos  ima- 
ginations déjà  toutes  passionnées  d'histoire  —  comment  ne 
pas  envier  nos  plus  jeunes  succcsscuis  !'  Mais  quelle  ironie  !  Le 
livre  paraît  aujourd'hui  —  et  il  n'y  a  plus  de  grec. 

Lucien  Febvke. 

..  \prrru.  |).  .,(■,. 
a.  Ibid.,  p.  .iO.,  70. 
3,  Ibid,,  p.  272. 
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Quand  la  Revue  de  Synthèse  historique  m'a  envoyé,  pour  en 
rendre  compte,  la  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de  M.  G.  Fou- 
cart,  publiée  il  y  a  plus  d'un  an,  je  n'avais  pus  l'intention  d'en 
faire  l'objet  d'une  notice  aussi  développée  ^  Bien  que  l'atten- 
tion flatteuse  prêtée  par  l'auteur  aux  moindres  des  comptes 
rendus  dont  sa  première  édition  avait  été  l'objet  ^  dût  encou- 
rager singulièrement  le  critique,  la  vivacité  même  de  sa 
polémique  contre  ceux  qui  ne  partagent  pas  sa  manière  de  voir 
me  faisait  hésiter  à  entreprendre  l'examen  des  griefs  qu'il 
formule  contre  leur  méthode,  comme  des  objections  que  soulève 
celle  qu'il  propose.  Il  me  semblait,  d'ailleurs,  que  M.  Foucart 
se  faisait  justice  lui-môme,  d'abord  par  tout  ce  que  ses  critiques 
avaient  d'inutilement  personnel  —  ce  qui  révèle  trop  souvent 
l'absence  d'arguments  solides — ,  puis,  par  tout  ce  que,  dans  le 
bon   exposé  qu'il  a  donné   de   quelques-uns   des  grands   pro- 

I.  George  FoLCAHT,  Histoire  des  religions  et  méthode  comparative,  i  vol.  in- 12  de 
CLXiv-^5o  p.,  Paris,  A.  Picard,  191:^.  —  La  1"  édition  parue  en  igoy,  sons  le  titre  : 
La  méthode  comparative  dans  l'histoire  des  religions,  ne  comptait  que  287  p. 

3.  A  la  liste  qu'il  a  eu  soin  d'en  donner,  M.  Foucart  pourra  ajouter  le  c.  r. 
de  Gapart  (Rev.  Hist.  Ftel.,  1912.  II,  p.  87-9)  qui  commence  par  ces  mots  :  «  Le  livre 
de  G.  Foucart  n'est  pas  à  proprement  parler  Un  livre  d'égyptologie  ni  même  un 
livre  de  science  ;  il  appartient  à  un  genre  assez  spécial  qui  permet  à  l'auteur  des 
latitudes  inexcusables  en  toute  autre  circonstance:  la  littérature  électorale.  C'est  un 
programme  de  candidat  à  la  chaire  d'histoire  des  religions  au  Collège  de  France  et 
je  crains  que,  faute  de  le  savoir,  on  critique  l'auteur  parfois  trop  sévèrement.  »  11  est 
bon,  en  etlet,  de  rappeler,  sans  y  insister  d'ailleurs,  que  telle  fut  l'occasion  de  «  la 
Méthode  ». 
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blêmes  de  la  religion  égyptienne,  il  se  trouvait  emprunter 
d'éléments  à  la  doctrine  si  âprement  condamnée  par  lui. 

Mais  la  réaction  qui  se  manifeste  depuis  quelque  temps  contre 
les  doctrines  de  l'école  anthropologique  ne  s'est  pas  arrêtée  aux 
mêmes  scrupules.  Elle  a  fait,  à  tort  ou  à  raison,  de  la  Méthode 
de  M.  Foucart  son  arme  de  combat.  Au  Congrès  international  de 
thistoiredes  religions  de  Leyde  (sept.  191 2),  M.  Goblet  d'Alviella 
reprenait,  à  ce  sujet,  l'examen  de  l'assistance  que  se  doivent 
mutuellement  dans  Fhiérologie  la  méthode  historique  et  la  méthode 
comparative^  ;  en  France,  ro'jvrage  de  M.  Foucart  était  l'objet 
de  critiques  développées,  sévères  comme  celle  de  M.  R.  Hertz 
parlant  en  sociologue  ^,  ou  aimables  comme  celle  de  M.  E.  Na- 
ville,  parlant  en  égyptologue  3.  Enfin,  la  meilleure  partie  du 
grand  prix  quadriennal  Lefebvre-Deumier  lui  a  été  décernée*. 

Par  elles-mêmes,  les  questions  de  méthode  soulevées  par  le 
livre  de  M.  Foucart  étaient  de  nature  à  intéresser  la  Revue  de 
Synthèse  historique  ;  le  mouvement  d'idées  auquel  il  se  rattache 
—  en  le  combattant  —  en  a  tellement  accru  l'intérêt  propre 
qu'il  nous  paraît  nécessaire  de  lui  consacrer  un  examen  plus 
approfondi  que  ceux  dont  il  a  été  jusqu'ici  l'objet.  On  affecte 
de  dire,  dans  un  certain  camp,  qu'il  a  ouvert  une  brèche  fatale 
dans  l'édifice  d'idées  dont  Robertson  Smith  et  Frazer,  Lang  et 
Hartland,  ont  posé  les  fondations  en  Angleterre,  dont  Marillier, 


1.  Publié  sons  ce  litre  dans  la  Revue  de  l'Université  de  Bruxelles,  février  igiS, 
[P.  /i3y-57. 

2.  Revue  de  l'Histoire  des  Religions,  uji»,  II.  p.  253-9.  ^^-  Herlz  s'est  amusé  à  mon- 
trer les  inconséquences  et  même  les  injustices  qui  (mtachent  trop  souvent  les  pro- 
cédés de  discussion  de  M.  Foucart.  Nous  toucherons  le  moins  possible  à  ces  qiics- 
lions  personnelles. 

3.  La  méthode  comparative  dans  l'histoire  des  rcli<iions,  deux  art.  du  Journal  des 
Savants,  1913,  n"  4-5.  Je  cite  d'après  le  t.  à  \).  —  II  fiiiil  <)l)s(r\(r  que  M.  Naville  a 
plutôt  développé  quelques  idées  parallèles,  ;i  luopo-  ilii  livre  de  M.  Foucart,  qti'il 
n'a  véritablement  rendu  compte  de  celui-ci. 

'i.  On  sait  que  co  prix  de  jo. 000  francs,  destiué  à  lécompenser  le  meilleur  ouvrap<' 
paru  sur  l'histoire  des  relif^ions,  est  décerné  à  tour  de  rôle,  tous  les  quatre  ans,  par 
l'une  des  Académies.  V,n  ii)<»8,  il  a  été  réparti  par  l'Académie  des  Inscriptions,  entn; 
M.  Gulmct  (la.ooo)  et  M.  Cumont  (8.000)  ;  en  191a,  il  a  été  divisé  par  l'Académie 
lies  Sciences  morales  entre  G.  Foucart  (la.ooo),  E.  Toutain  (/i.ooo)  et  le  P.Lagranjye 
Ci.ooo).  Ce»  trois  savants,  si  dilTérents  par  ailleurs,  ont  sans  doute  été  réunis  en  tant 
qu'il»  s<int  tous  trois  adversaires  déclarés  de  l'Kccde  sociologique  ;  du  moins  est-ce 
ainsi  qu'on  ne  manquera  pas  d'interpréter  ce  choix  (qui,  bien  entendu,  n'est  pas 
inf)tivé  ainsi  dans  le  rapport  de  M.  J.  Flacli,  in.«érc  dans  les  C.-R.  de  l'Académie  des 
Sripiiref  morales  et  politiques,  aovU  i()i3).  D'ailleurs,  l'œuvre  diripée  par  le  P.  Lflgraiif^e 
k  Jérusalem  (la  Revue  biblique  et  l'Université  de  Saint-Etienne  ou  Hcole  Biblique)  sem- 
blait autrement  digne  du  principal  encouragement. 
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Durkheim,  Mauss,  S.  Reinach,  Van  Gennep  ont  été,  en  France, 
les  introducteurs.  Sans  avoir  égard  à  la  présomption  favorable 
que  ne  laisse  pas  de  créer  l'accord  sur  tant  de  points  d'esprits  si 
divers,  et  d'ailleurs  éminents  chacun  en  son  genre,  on  feint  de 
considérer  que  les  attaques  de  M.  Foucart,  venant  après  les  cri- 
tiques de  M.  Toutain,  ont  montré  le  peu  de  solidité  des  positions 
prises  par  l'école  sociologique  française.  M.  Van  Gennep  a 
naguère  répondu  comme  il  convenait  à  M.  Toutain  *  ;  nous  vou- 
drions montrer  ici  ce  qu'il  y  a  de  superficiel  dans  les  critiques  de 
M.  Foucart^.  Nous  employons  superficiel  au  sens  propre,  qui  ne 
doit  rien  avoir  de  désobligeant  pour  l'auteur.  On  verra  qu'il 
a  eu  facilement  raison  sur  quelques  points  extérieurs  ou 
quelques  questions  secondaires  et  qu'il  triomphe  sans  peine  de 
certaines  exagérations  manifestes,  depuis  longtemps  abandon- 
nées, d'ailleurs,  partons  les  travailleurs  sérieux  ;  mais,  contre 
tout  ce  qui  forme  l'armature  centrale  du  système  attaqué,  — 
les  notions  de  tabou  et  de  mana,  le  totémisme  et  le  sacrifice  de 
communion  —  ses  armes  se  sont  émoussées.  Bien  mieux,  et 
quoiqu'il  s'en  défende,  quand  il  a  voulu  expliquer  à  son  tour, 
à  la  lumière  de  l'ethnographie  africaine,  certains  des  éléments 
primordiaux  de  la  religion  égyptienne,  l'évidence  des  faits  l'a 
obligé  à  reprendre  à  son  compte  plus  d'une  des  concep- 
tions fondamentales  de  l'école  qu'il  avait  cherché  d'abord  à 
ruiner. 


1.  A.  van  Gennep,  Totémisme  et  méthode  comparatiue  dans  la  Rev.  de  l'Histoire  des 
liel.  LVIII,  1908  cl  dans  Religion,  Mœurs  et  Légendes,  a*  série,  ujog.  Sur  l'ouvrage  qui 
a  valu  à  M.  Toutain  le  prix  Lefebvre-Deumier,  les  Cultes  païens  dans  l'Empire  romain 
(2  fasc.  parus),  voir  mes  articles  dans  la  Revue  des  Idées,  mai  1909  et  octobre  1912. 

2.  Notis  n'aurons  point  l'indiscrétion  de  rechercher  comment  M.  G.  Foucart  a  été 
amené  à  écrire  son  livre.  Nous  rappellerons  seulement,  pour  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  ne  sont  pas  au  courant  des  choses  de  l'orientalisme,  que  le  fils  de 
l'helléniste  bien  connu  qu'est  P.  Foucart,  après  avoir  commencé  à  travailler  dans  la 
voie  de  son  père  (d'où  sa  thèse  latine  De  liberlorum  conditione  apud  Athenienses,  1890), 
a  été  amené  à  l'égyptologie  quand  M.  <lc  Morgan  l'eut  nommé  Inspecteur  des  anti- 
quités dans  le  Delta.  Quand  il  dut  quitter  l'Egypte,  en  189'!,  il  vint  se  former 
comme  égyptologue  au  cours  de  M.  Maspero,  et  fut,  dès  189O,  chargé  d'un  cours 
d'égyptologie,  d'abord  à  Hordeaux,  puis  à  Aix-Marseille.  En  1897,  il  a  obtenu 
le  doctorat  avec  une  Histoire  de  Vordre  lotiforme  qui  a  été  tour  à  tour  louée  et  con- 
testée. 11  s'est  fait  connaître,  moins  par  des  travaux  originaux,  que  par  des  comptes- 
rendus  détaillés  parus  dans  le  Sphinx,  revue  d'égyptologie  franco-suédoise,  dont  il 
est  secrétaire  de  rédaction  depuis  1908,  et  dans  le  Journal  des  Savants  depuis  190."). 
Sa  thèse  lui  avait  valu,  en  1898,  une  première  fois  le  prix  Fould.  Il  l'a  reçu  de  nou- 
veau, en  1908,  pour  un  ouvrage  sur  L'Art  et  la  Religion  en  Egypte.  Cet  ouvrage  n'est 
toujours  pas  publié. 
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L'ouvrage  de  M.  Foucart  peut  se  diviseï-  en  deux  parties. 

Les  quatre  premiers  chapitres  (176  p.),  complétés  par  17/i//'o- 
(/«c/ton  (164  p.)  qui  forme  l'adjonction  principale  de  cette  nou 
velle  édition,  ont  pour  but  d'établir  la  nouvelle  méthode  préconi- 
sée par  M.  Foucart  sur  les  ruines  de  celle  qu'il  combat.  De  là,  une 
subdivision  —  que  nous  serons  amenés  à  rendre  plus  nette  en 
résumant  un  exposé  parfois  bien  ondoyant  —  :  d'une  part, 
l'attaque  de  la  méthode  combattue,  attaque  qui,  après  avoir 
tourné  longuement  dans  V Introduction  autour  des  ouvrages  exté- 
rieurs, fonce  impétueusement  sur  ses  deux  réduits  :  au  chap.  m, 
sur  le  culte  des  animaux  et  le  totémisme,  au  chap.  iv,  sur  le 
sacrifice  de  communion  ef  la  théophagic  ;  d'autre  part,  la  défi- 
nition de  «  la  méthode  comparative  »  et  la  démonstration  que 
l'étude  de  la  religion  égyptienne  en  est  le  fondement  «  néces- 
saire et  suffisant  >>. 

Voyons,  d'abord,  en  quoi  consiste  cette  méthode.  On  ne 
laissera  pas  d'être  surpris  que  la  méthode  comparative  soit 
donnée  comme  une  nouveauté.  >iulle  autre,  depuis  un  quart  de 
siècle,  n'est  plus  généralement  appliquée  dans  l'ensemble  des 
sciences  de  l'homme,  surtout  lorsqu'il  s'agit  des  phénomènes 
sociaux  auxquels  ressortent  les  phénomènes  religieux.  Sans 
doute,  M.  Foucart  peut  prétendre  que,  dans  nombre  de  cas  par- 
ticuliers, la  méthode  comparative  a  été  mal  appliquée  ;  mais 
il  ne  saurait  soutenir  qu'elle  n'ait  pas  été  appliquée  par  les 
tenants  de  l'école  qu'il  combat  ;  tous  les  collaborateurs  de 
V Année  Sociologique,  pour  ne  citer  qu'eux,  ont  souscrit  depuis 
longtemps  aux  trois  règles  qu'il  énonce  : 

I"  Observer  les  faits  consciencieusement  et  les  décrire  fidèle- 
ment, sans  idée  préconçue,  dans  l'ordre  de  leur  séquence 
réelle,  en  cherchant  à  les  isoler  des  circonstances  multiples 
au  milieu  desquelles  ils  se  produisent  ^ 

I.  Pour  celle  dornirre  ri-gle,  M.  Foucarl  n'j^iiorc  pas  qu'il  csl  plus  facile  de  l'énoncor 
que  de  l'appliquer,  lanl  est  étroil  l'encliainemcnl  do  Iouh  les  pli(5iioinèncs  au  sein 
de»  sociétés  primitives  où  la  difTéreiicialion  n'a  pas  encore  fait  son  œuvre  ;  il  W 
reconnaît  hii-niAinc  en  insistant  sur  la  nécessité  de  suivre  la  réaction  de  tous  les 
faits  auiliianls  sur  le  phénomène  religieux. 
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2°  Essayer  de  distinguer  «  la  part  qui  revient  aux  deux  fac- 
teurs qui  ont  concouru  à  la  genèse  et  au  développement  du 
fait  religieux  »  :  d'une  part,  l'homme  avec  «  ses  instincts,  ses 
besoins,  son  imagination,  son  raisonnement,  ses  manières  de 
sentir  et  d'interpréter  la  nature  qui  l'enveloppe  »  (p.  8)  ;  d'autre 
part,  «  le  milieu  ambiant  »  qui  va  des  conditions  naturelles  — 
géographiques  et  météorologiques  —  aux  conditions  humaines 
—  toutes  les  formes  de  la  vie  économique,  sociale  et  poli- 
tique. 

3°  Après  avoir  ainsi  à  la  fois  dégagé  tel  phénomène  religieux 
de  tous  les  éléments  adventices  et  distingué  ses  éléments 
propres,  le  comparer  à  tel  phénomène  semblable  d'une  autre 
religion  qui  aura  subi  la  même  analyse.  «  Quand  on  aura 
trouvé  que  les  caractères  générateurs  du  rite  ou  de  la  croyance 
comparés  sont  les  mêmes,  ou  quand  on  rencontrera,  à  plu- 
sieurs reprises,  la  même  évolution  se  produisant  dans  le  même 
ordre  et  sous  l'action  de  causes  analogues,  il  y  aura  bien  chance 
qu'on  ait  réussi  à  dégager  une  des  règles  constantes  du  déve- 
loppement religieux  »  (p.  lo). 

On  ne  saurait  mieux  dire.  Mais,  si  les  vérités  sont  toujours 
bonnes  à  redire,  n'est-il  pas  d'usage  de  prévenir  lorsqu'elles  ne 
sont  point  nouvelles  ^  .i^  M.  Foucart  sait  —  et  aucun  spécialiste 
n'ignore  —  que  la  comparaison  des  mêmes  phénomènes  reli- 
gieux, à  travers  les  civilisations  les  plus  variées,  est  précisément 
ce  qui  a  fait  l'originalité  des  recherches  de  Frazer  et  de  ses 
émules.  Comme  notre  auteur  leur  reproche  d'avoir  mis  trop 
de  complaisance  à  trouver  des  ressemblances,  il  insiste  sur 
cette  autre  vérité  évidente  que  «  comparer  »  signifie  u  noter 
les  différences  »  aussi  bien  que  «  noter  les  ressemblances  » 
(p.  xxvn),  et  il  insinue  que,  pour  qui  va  au  fond  des  choses 
«  les  divergences  l'emportent  sur  les  trompeuses  analogies  exté- 
rieures »  (p.  xxvni,  p.  107). 

1.  M.  Foucart  nous  répondra  peut  être  qu'il  n'a  point  donné  sa  théorie  comme  nou- 
velle parce  qu'il  a  écrit,  p.  7  :  «  La  méthode  que  nous  proposons,  comme  la  seule 
capable  de  conduire  au  but  avec  sûreté,  n'a  rien  de  nouveau  par  elle-même.  Elle 
est  en  usage  depuis  longtemps  dans  les  sciences  naturelles  ».  Mais  cet  aveu  est  unique 
et  contient,  si  j'ose  dire,  plus  d'orgueil  que  d'humilité:  l'auteur  se  vante  d'avoir 
introduit  le  premier  la  véritable  méthode  scientifique,  selon  la  prétention  ordinaire 
aujourd'hui  aux  «  réacteurs  »  dans  la  vie  sociale  comme  dans  la  vie  scientifique. 
D'ailleurs,  il  s'empresse  d'ajouter,  par  une  assertion  qui  n'est  pas  mieux  fondée  : 
«  La  nouveauté  sera  de  l'appliquer  à  l'Histoire  des  Religions  ». 
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Malgré  l'abus,  parfois  énervant,  qu'il  fait  des  expressions 
comme  u  celte  Méthode  »  pour  désigner  des  idées  aussi  cou- 
rantes, l'originalité  de  la  méthode  préconisée  par  M.  Foucart 
n'est  donc  point  dans  l'assertion  qu'on  ne  saurait  expliquer  les 
phénomènes  religieux  sinon  en  comparant  entre  eux  ceux  qui 
sont  analogues  pour  dégager  le  mécanisme  essentiel  des  con- 
ditions adventices  et  accessoires.  L'opinion  nouvelle  qu'il  émet, 
c'est  qu'il  faut  à  la  comparaison  un  point  de  départ  fixe  ;  toute 
comparaison  impliquerait  un  point  de  comparaison  générale- 
ment reconnu.  Comme  les  mesures  les  plus  diverses  se  laissent 
définir  par  rapport  au  mètre,  il  faudrait  faire  choix  dune  reli- 
gion qui  servirait  d'étalon  dans  l'étude  des  phénomènes  reli- 
gieux. Cet  étalon,  pour  M.  Foucart,  c'est  la  religion  égyp- 
tienne ^ 

Nous  ne  nous  demanderons  point,  avec  d'autres,  si  la  raison  de 
ce  choix  n'est  pas.  avant  tout,  que  M.  Foucart  est  «  orfèvre  »  ; 
nous  ne  nous  demanderons  point  non  plus  si  la  raison  de  cette 
alliance  nouvelle  entre  l'hiérologie,  l'ethnologie  et  l'égyptologie 
n'est  pas  que  M.  Foucart  croit  l'avoir  réalisée  en  sa  personne  :  on 
sait,  qu'après  s'être  fait  connaître  comme  égyptologue,  il  a  fait 
transformer  sa  chaire  d'égyptologie  à  l'Université  d'Aix-Mar- 
seille  en  chaire  d'histoire  des  religions,  et  qu'il  y  a  joint  un 
cours  d'ethnographie  à  l'Institut  Colonial  de  Marseille.  Il  est  inu- 
tile d'insister  :  d'une  part,  en  effet,  M.  Foucart  a  protesté, 
dans  son  Introduction,  contre  l  incrimination,  d'avoir  agi  en 
«  M.  Josse  »,  et  la  plus  élémentaire  courtoisie  oblige  à  l'en  croire  ; 
d'autre  part,  si  M.  Foucart  donne  parfois  l'impression  déconcer- 
tante d'avoir  découvert  l'hiérologie  et  l'ethnologie,  rien  n'est 
plus  louable  que  son  ardeur  de  néophyte,  et  l'on  ne  peut  que 
s'en  réjouir,  surtout  si  elle  parvient  à  créer  à  Marseille  un  centre 
d'études  ethnographiques  et  à  éveiller  chez  les  futurs   admi- 


I.  Pour  l'attitude  do  M.  Foucart  onvcrs  l'ethnologie,  voir  les  excellentes  papes  de 
M.  Gobiot  (l'Alviella,  op.  cit.,  qui  commencent  parce  passage  :  ((Cependant  l'auteur, 
tout  on  prociîimant  rpie  «  l'ethnologie  peut  et  doit  être  un  des  Tacteurs  les  plus 
considérnblf's  de  l'histoire  des  religions»,  n'en  dresse  pas  moins  contre  celle  même 
ethnologie—  sans  doute,  par  application  de  l'adage  :  qui  aime  bien,  châtie  bien  — 
un  vôrilahle  acte  d'accusation  ».  N'est-ce  pas  plutfMque  M.  Foucart  s'est  cru  obligé 
do  montrer  la  confusion  do»  science»  ethnologiques,  pour  miner  par  là  à  la  base 
le   syHl("'ni<'  d'  «  une   corlaino  âcolo  d'ethnologie  »,  entend*'/  ;  h-*  partisans  du  lolé- 
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nistrateurs  coloniaux,  élèves  de  M.  Foucart,  un  intérêt  pour 
ces  études  qui  sera  aussi  profitable  à  la  France  qu'à  la  science. 

Sans  plus  chicaner  l'auteur  sur  l'exacte  genèse  de  sa 
théorie,  nous  le  féliciterons  chaudement  de  son  adhésion 
aux  deux  vues  qu'il  a  su  mettre  en  valeur  avec  tant  de 
force  :  i"  aucune  religion  ne  permet  de  remonter,  textçs  et 
monuments  en  main,  plus  près  des  origines  que  la  religion 
égyptienne^  ;  2"  ses  rites,  ses  cultes  et  ses  mythes  doivent  s'ex- 
pliquer, non  point  par  comparaison  avec  la  mythologie  clas- 
sique ou  la  métaphysique  alexandiino,  comme  on  l'a  trop  fait 
jusqu'ici,  mais  en  les  rapprochant  de  toutes  ces  peuplades 
demi-civilisées  ou  sauvages  qu'étudie  l'ethnographie,  surtout 
avec  celles  de  l'A  frique  qui  se  sont  développées  dans  des  milieux 
analogues  au  milieu  nilotique. 

J'ai  d'autant  plus  de  plaisir  à  en  féliciter  M.  Foucart  que, 
en  1908,  dans  une  étude  sommaire  sur  VÉgypfe  préhistorique,  - 
—  dont  j'espère  toujours  faire  un  livre,  —  j'ai  attesté  ma 
foi  en  V africanisme  foncier  de  la  civilisation  primitive  de 
l'Egypte  et  ajouté  quelques  exemples  à  ceux  qu'on  avait  déjà 
donnés  pour  expliquer,  par  l'ethnographie  africaine,  plus 
d'une  des  apparentes  singularités  que  cette  civilisation  présente 
dès  ses  débuts  •'*. 

Tout  ce  que  M.  Foucart  dit  sur  l'intérêt  exceptionnel  que 
présente  la  religion  égyptienne  mériterait  d'être  cité  (chap.ii). 
D'ailleurs,  les  faits  qui  militent  en  sa  faveur  sont  bien  connus. 
Ses  monuments  se  répartissent  du  v™"  millénaire  avant  au 
V*  siècle  après  notre  ère  ;  le  nombre  des  documents  s'accroît 
chaque  année  ;  une  partie  de  ceux-ci  (textes  des  Pyramides, 

1.  Qui  l'a,  d'ailleurs,  jamais  contesté  ?  Et  n'est-ce  pas  une  plaisanterie  que  de  pré- 
tendre que  les  totémistes  considèrent  l'Éofypte  comme  «  d'une  faible  antiquité  », 
eux  «  que  préoccupent  les  croyances  de  l'homme  d'il  y  a  quatre-vingt  ou  cent 
mille  ans  »  (p.  cxvii)? 

2.  M.  Foucart  a  aimablement  rappelé  cette  étude  (p.  /jg,  n.  i)  ;  il  n'ignore  pas 
qu'après  avoir  paru  çn  article  dans  la  Revue  des  Idées,  en  1908 —  il  s'est  empressé 
d'y  faire  paraître,  aussitôt  après,  le  seul  chapitre  publié  de  l'ouvrage  sur  L'Art  et 
la  Reli(jioii  en  Egypte  à  qui  l'Académie  a  décerné  en  1908  le  prix  Fould  —  cette  étude 
a  reparu  augmentée  en  brochure,  Paris,  Geuthner,  54  p.,  8°. 

3.  «  L'Afrique  aux  Africains  !  »  proclamait  M.  Radet  en  rendant  compte  de  ma 
brochure,  Rev.  Et.  anciennes,  1908,  p.  28/1.  Cette  thèse,  encore  très  contestée  à  cette 
date,  tend  à  devenir  classique  dans  l'école  française  d'égyptologie.  En  dehors  des 
ouvrages  de  Moret  cités  plus  loin,  voiries  aperçus  d'ensemble  donnés  par  G.  Jéquier, 
L'origine  de  la  race  égyptienne  (Hiill.  de  la  Soc.  Neuchâleloise  de  géographie,  iQiB),  et 
E.  Naville,  L'origine  afriminr  de  la  rivilisntinn  égyptienne  (Revue  archéologique,  191 V- 
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Livre  des  Morts)  se  révèle  à  l'étude  comme  énonçant  des 
croyances  qui  remontent  en  pleine  époque  préhistorique  ;  les 
influences  étrangères  et  les  révolutions  novatrices  y  sont 
réduites  à  presque  rien  ^.  M.  Foucart  n'a  pas  moins  raison  lors- 
qu'il parle,  en  son  Introduction  (p.  cxxxii  et  suiv.,  cxlv  et 
suiv.),  de  «  l'accord  désirable»,  de  la  «coopération  néces- 
saire »  entre  l'égyptologie  et  l'ethnologie.  En  signalant  aux 
égyptologues  «  l'urgence  qu'il  y  a  pour  eux  à  suivre  avec  plus 
d'attention  les  découvertes  ou  les  théories  dernières  des  nou- 
velles sciences  de  l'homme  et  le  danger  qu'il  y  a  à  conti- 
nuer à  travailler  isolément  en  s'enfermant  dans  la  vallée  du 
Ml  »,  l'auteur  a  aussi  raison  qu'en  affirmant  que  «  nulle  part 
ailleurs,  l'ethnologie  ne  trouvera  dans  l'histoire  des  peuples 
un  appareil  aussi  intact  relativement,  et  qui,  par  autant  de 
séries  encore  entières,  s'ajuste  aussi  exactement  aux  diverses 
manifestations  de  la  vie  sociale...  A  tout  instant,  la  pensée 
égyptienne,  gardée  par  les  textes,  pourra  expliquer  le  sens  et 
l'origine  exacte  d'objets  ou  de  pratiques  que  les  non  civi- 
lisés ont  pu  garder  identiques,  comme  l'atteste  la  documen- 
tation ethnologique.  Celle-ci,  à  l'inverse,  détient  la  possession 
de  ce  commentaire  vivifiant  qu'est  la  vue  de  l'objet  matériel  ou 
de  son  maniement.  »  M.  Foucart  se  défend,  d'ailleurs,  de 
prétendre  «  tout  expliquer  par  l'I^^gypte  —  encore  moins  par 
l'Kgyple  seule  ».  «  Ne  parlons  plus  de  prééminence  »,  conclut- 
il  dans  ses  pages  sur  «  l'emploi  combiné  des  deux  sciences  ». 
(I  La  vieille  Egypte  fournit  sa  trame  continue.  Là  où  nous 
n'avons  ailleurs  que  lambeaux  et  fragments  épars,  le  canevas 
égyptien  garde  encore,  par  si  larges  places,  scènes  ou  figures 
de  la  composition  générale  que  la  restauration,  sur  son  modèle. 


I.  \  rien.  (lilM.  l'oiicart  ;  mais  voir  mes  observations,  p.  lo.'i,  n.  i.  On  ne  suivra 
pas  davantage!  M.  1  niiiml  (luiind,  \aritanl  par  contre  le  rayonnement  précoce  «le  la 
roliffion  ('(çyptionnc.  il  /(lilip.  :>-j)  :  '<  Les  cultes  d'Isis  et  d'Osiris  ont  laisse'!  des 
traces  profondes  dans  los  religions  <lcs  Sémites  occidentanv  (on  sait  qu'il  est  tout 
aussi  vraisemblable  d'adm<'ttrc  que  c'est  Islitar-Aslarté  et  Tamouz-Adonis  qui 
ont  agi  sur  Isis  et  Osiris  que  de  présupposer  l'inverst!  avec  les  panbabylonistes  I); 
en  (irèce,  il  (siV)  a  donne  naissance  au  culte  du  Dionysos  attique  et  au\  mystères 
d'l<!lcusi8  ».  C)n  sait  (\w  cette  théorie  a  été  développée  par  M.  P.  Foucart  dans  des 
mémoircft  bien  connus  (Hcclierrhcs  s(ir  l'origine  des  mystères  d'Eleusis,  iH((.'i  ;  h'  culte 
de  Dionysos  en  Attique,  igo'i),  à  l'aide  d'arguments  Tournis  par  son  fils  ;  mais  elle 
n'a  persuadé  aucun  de  ceux  qui  connaissent  le  plus  intimement  la  (irèce  primitive.  — 
M.  (î.  Foucart  aurait  été  mieux  avisé  en  insistant  sur  la  parenté  originelle  entre 
Crétfi-égécns  et  l^gypto-libyens  qui  paraît  de  plus  en  plus  probable. 


74  REVUE    DE    SYNTHÈSE    HISTORIQUE 

de  l'histoire  des  peuples  sans  histoire  aujourd'hui,  devient,  si- 
non possible  par  définition  préalable,  au  moins  très  raisonna- 
blement  possible  à  tenter...  »  Là  oii  les  mailles  du  canevas  égyj 
tien  se  sont  rompues,  les  non-civilisés  serviront  «  à  leur  tour,  à 
assurer  à  ces  morceaux  détruits  delà  vieille  Egypte  la  certitude 
d'une  restauration  fidèle  ». 

Si  l'on  souhaiterait  que  M.  Foucart  se  fût  exprimé  dans  un 
style  moins  laborieux,  sa  pensée  n'en  est  pas  moins  claire 
et,  dans  les  limites  qu'il  indique,  on  ne  peut  que  s'y  rallier. 
Tous  ceux  qui  ont  quelque  connaissance  directe  des  deux 
sciences  s'accorderont  à  désirer  et  que  les  égyptologues  ne  négli- 
gent plus  la  lumière  qui  peut  leur  venir  de  l'ethnographie  com- 
parée et  que  les  ethnographes  se  tiennent  au  courant  des  progrès 
de  l'égyptologie'. 

Nous  ne  nous  demanderons  pas  si  l'on  ne  peut  retourner 
contre  M.  Foucart  un  des  principaux  griefs  qu'il  adresse  à 
l'école  anthropologique.  Il  lui  reproche  de  tout  vouloir  expli- 
quer par  le  système  social  des  Aruntas  d'Australie.  S'il  serait 
absurde,  en  effet,  de  l'appliquer  a  priori  à  tel  groupe  de  cou- 
tumes grecques  ou  romaines,  ne  serait-il  pas  tout  aussi  témé- 
raire de  vouloir  en  chercher  l'explication  en  Egypte.^  Pas 
plus  que  ((  une  certaine  école  d'ethnologie  »,  l'égyptologie  n'a 
«  de  droit  à  détenir  le  monopole  d'un  enseignement  d'une  pré- 
tendue religion  primitive  de  l'humanité  » .  Nous  admettrons  donc 
que  M.  Foucart,  évitant  de  tomber  dans  les  exagérations  qu'il 
reproche  à  ses  adversaires,  ne  songe  à  employer  les  comparai- 
sons égyptiennes  que  dans  deux  cas  bien  définis  :  pour  les  sau- 
vages ou  les  demi-civilisés  d'Afrique  s'il  s'agit  des  périodes  pré- 
historique ou  archaïque  ;  pour  les  empires  si  analogues  (à  l'en 
croire)  du  Mexique  ou  du  Pérou,  pour  la  période  «  impériale  »  ^. 


I.  M.  Foucart  aurait  dû,  cependant,  en  bonne  justice,  signaler  un  inconvénient 
capital  des  documents  égyptiens.  S'ils  sont  légion  et  si,  à  coup  de  grammaire  et  de 
dictionnaire,  on  peut  les  traduire  mot  à  mot,  on  fait  dire  à  beaucoup  d'entre  eux, 
et  surtout  aux  textes  religieux,  de  telles  absurdités  qu'il  est  manifeste  qu'on  ne 
les  entend  pas.  Un  bon  juge,  M.  Naville,  dans  son  compte  rendu  (op.  cit.,  p.  lo- 
ra),  a  insisté  avec  raison  sur  ce  fait,  en  exprimant  l'espoir  qu'une  meilleure  con- 
naissance des  langues  et  dos  mentalités  africaines  permettrait  de  mieux  pénétrer  le 
sens  des  documents  égyptiens. 

3.  M.  F"oucart  insiste,  en  effet,  sur  l'erreur  commise  par  l'école  totémiste  (il  fau- 
drait préciser)  en  classant  au  rang  des  sauvages  les  grands  empires  du  Mexique 
(pi.  XL,  2).  11  revient,  ici  aussi,  avec  ime   ardeur   de  néophyte   sur  l'importance  des 
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Mais,  quand  même  l'on  accorde  à  M.  Foucait  le  bénéfice  de 
celte  opinion,  pourra-t-on  maintenir  que  l'Egypte  doive  fournir, 
à  l'histoire  comparée  des  religions,  le  point  de  comparaison 
nécessaire  et  suffisant  qu'il  prétend  y  trouver?  Ne  doit-on  pas 
se  borner  à  y  voir  un  de  nos  meilleurs  documents  de  com- 
paraison, document  qui,  si  on  ne  lui  a  pas  fait  jusqu'ici 
la  place  à  laquelle  il  a  droit,  ne  saurait  pourtant  rendre  négli- 
geable ce  qu'on  peut  tirer  d'autres  religions  ?  N'en  est-il 
pas  ainsi  notamment  de  la  religion  grecque,  dont  certains 
rites,  bien  mieux  connus  par  les  textes,  se  sont,  à  travers  le 
christianisme,  maintenus  vivants  jusqu'à  nos  jours  ?  Ainsi, 
pour  la  destinée  des  morts,  on  peut  suivre  les  croyances  des 
Grecs  depuis  la  période  néolithique  jusqu'au  xx°  siècle  :  cette 
évolution  importe  peut-être  moins  aux  peuples  africains  que 
l'évolution  semblable  dont  on  peut  noter  les  phases  en 
Egypte  ;  mais  n'est-elle  pas  autrement  importante  pour  tous 
les  peuples  de  culture  indo-européenne  ?  M.  Foucart  sera 
sans  doute  le  premier  à  le  reconnaître,  s'il  veut  se  conformer 
aux  excellents  principes  méthodologiques  que  nous  avons 
résumés  d'après  lui  et  s'il  ne  veut  pas  s'exposer  lui-même  à  un 
des  principaux  reproches  qu'il  adresse  aux  tenants  de  l'école 
sociologique. 


Nous  voici  amenés  aux  critiques  par  lesquelles  M.  Foucart 
a  pensé  ruiner  l'école  dont  les  œuvres  maîtresses  sont  le  Golden 
Bnarjh  de  Frazer,  V Année  Sociologique  de  Durkheim  et  de  ses 
collaborateurs,  les  Cultes,  Mythes  et  Religions  de  S.  Reinach 
(chap.  iii-iv  et  Introduction,  passim)^. 


docnmenU  mexicains  ;   le  duc   de   Loiibat   aura  bien  placé  «  tous  les  conseils  et 
Umle  l'aido  scientifique  »  dont  M.  Foucart  le  remercie  (p.  xli). 

I.  Je  suis  ohli>fé  de  remarquer  que  M.  Foucart  qui  s'exprime  avec  tant  de  viva- 
cité sur  le  compte  de  J.-(;.  Frazer  —  bien  qu'il  n'ipnoro  pas  que  la  conscience  do  ce 
«  fjrand  savant  égale  sa  science  »  —  et  de  S.  Reinach  —  parfois  visé  sous  la  périphaso 
«  l'école  totémiste  française  »  —  n'a  guère  nommé  M.  Durkheim,  encore  qu'il 
se  soit  montré  beaucoup  plus  attaché  que  ces  deux  savants  à  généraliser  les 
f:iils  observés  en  Australie.  Parmi  les  élèves  do  Durkheim,  M.  Foucart  a  mémo  des 
j»arolos  aimables  pour  M.  II.  Hertz  (p.  log,  a38,  3aH),  paroles  auxquelles  celui-ci  no 
s'est  guère  montré  sensible  dans  son  c.-r.  de  la  Re».  d'Hist.  des  Hel.  Ailleurs,  M.  Fou- 
cart cherchée  llrer  à  lui,  comme  adversaires  do  l'école  •ociologiquo,  MM.  Houclié- 
Ixjclercq  et  Marett  et  le  P.  Schmidt  (p.   lxvii).  L'auteur  do  Vlntoli'ranre  sera  surpris 
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De  ces  critiques,  très  peu  portent  sur  des  points  précis  de  la 
doctrine  ;  la  plupart  sont  d'ordre  général.  Il  suffirait  presque 
de  les  présenter  isolées,  dépouillées  d'un  contexte  qui  fait  illu- 
sion, pour  qu'elles  se  réduisent  à  bien  peu  de  chose.  L'auteur 
a  usé  à  cet  égard  d'un  procédé  bien  facile  qu'on  peut  employer 
contre  n'importe  quelle  théorie. 

On  commence  par  lui  reprocher  d'être  si  imprécise,  d'associer, 
par  des  artifices  verbaux,  tant  de  théories  contraires  qu'il  n'y 
a  rien  de  surprenant  à  ce  qu'elle  explique  avec  la  même  faci- 
lité les  problèmes  les  plus  divers.  On  profite  de  boutades  de 
ses  protagonistes  pour  dire  que,  si  ses  hypothèses  s'élèvent  avec 
la  rapidité  des  châteaux  de  cartes,  elles  en  ont  aussi  la  fragilité, 
et  qu'une  clef  qui  ouvre  tant  de  portes  ne  peut  être  qu'une 
fausse  clef. 

Cette  suspicion  générale  une  fois  jetée  sur  la  théorie,  on  insiste 
sur  les  contradictions  qui  divisent  ses  adeptes,  sur  les  varia- 
tions de  chacun  d'eux,  alors  qu'elles  n'attestent  souvent  qu'une 
recherche  sincère  de  la  fuyante  vérité.  On  reproche  à  Frazer 
<(  les  abandons  successifs»  (p.  3ii)  de  ses  premiers  systèmes, 
qui  sont,  au  contraire,  à  l'honneur  de  sa  probité  scientifique.  On 
se  demande  quel  «  type  d'ouvrage  »  peut  être  son  Rameau  d'Or 
(p.  xxxi),  dont  il  suffit  de  parcourir  à  la  fois  la  table  et  l'in- 
dex pour  voir  que  l'incroyable  lichesse  de  la  documentation 
s'y  allie  avec  le  plus  logique  enchaînement  des  idées  ;  à 
Frazer  on  oppose  Lang,  Hartland  ou  Marett  ;  on  prétend  que 
les  disciples  français  de  Mannhardt  et  de  Frazer,  «  après  avoir 
mélangé  leurs  doctrines  de  thèses  secondaires  empruntées  à  la 
fois  à  l'œuvre  de  Lang,  aux  propositions  de  Preuss,  de  Keane, 
de  Marett,  de  Crawley,  ont  essayé  de  tirer  de  cet  amalgame  de 
théories  générales,  inconciliables  entre  elles,  l'apparence  d'une 
théorie  d'ensemble  ayant  sa  personnalité  et  son  originalité... 
On  devine  ce  que  peut  être  le  produit  final  d'une  hybridation 

de  se  trouver  cil  compagnie  du  Père  Jésuite  qui  dirige  Anthropos  dans  un  esprit 
bien  connu  (cf.  Van  Gennep,  Bev.  d'Ethnogr.  et  de  Sociol.,  191 2,  p.  i56).  Quant  à 
Marett,  nul  lecteur  du  livre  où  il  vient  de  résumer  ses  vues  {Anthropology,  Londres, 
1912)  ne  le  prendra  pour  un  adversaire  du  totémisme.  11  va  sans  dire  que 
M.  Maspero  —  à  qui  l'ouvrage  est  dédié  —  est  loué  pour  ses  réserves  sur  le  toté- 
misme égyptien  (p.  106)  alors  qu'on  aurait  pu  citer  des  plirases  de  lui  assez  diffé- 
rentes. Enfin,  on  s'étonnerait  de  trouver  loué  en  ce  chapitre  111  (p.  03)  l'excellent 
médiéviste  qu  est  M.  J.  Flach,  si  l'on  ne  se  rappelait  que  c'est  sur  son  rapport  que 
l'ouvrage  do  M.  Foucart  a  reçu  lo  prix  Lefebvre-Deumier. 
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comme  celle-ci  »  (p.  3i).  Rien  de  plus  gratuit  qu'une  pareille 
incrimination  (négligeons  ce  qu'elle  a  d'injurieux).  Pour  juger 
de  ce  qu'elle  peut  contenir  de  vérité,  il  suffit  de  remar- 
quer que  la  plupart  des  «  totémistes  »  français  avaient  déjà 
fait  connaître  leurs  théories  quand  Preuss,  à  propos  des  cou- 
tumes mexicaines,  a  jeté  un  coup  d'œil  sur  V Origine  de  la 
religion  et  de  Fart  dans  le  Globus  de  1904  et  de  1905.  Qui  croira 
que  cette  Revue  de  vulgarisation  scientifique,  qui  correspond 
en  Allemagne  à  notre  Nature,  ait  été  assez  répandue  en  France 
pour  y  exercer  une  influence  quelconque  ? 

La  doctrine  ainsi  présentée  comme  constituée  de  pièces  et 
de  morceaux,  sans  cohésion,  sans  esprit  scientifique,  et,  presque, 
sans  bonne  foi,  on  veut  montrer  qu'elle  est  fondée  sur  des 
confusions  qui  heurteraient  le  plus  élémentaire  bon  sens.  «  Elle 
a  dédaigné  l'histoire  et  la  géographie  ;  elle  a  voulu  expliquer 
les  croyances  et  les  pratiques  de  tous  les  peuples  par  des  lois 
constantes  fonctionnant  également  partout  et  en  tout  temps  » 
(p.  II).  Non  contente  de  rapprocher  à  tort  et  à  travers  au 
mépris  des  lois  du  temps  et  de  l'espace,  elle  a  confondu  entre 
sauvage  et  primitif ,  elle  n'a  pas  voulu  voir  que  la  plupart 
des  non  civilisés  étaient  des  dégénérés,  la  plupart  des  sauvages 
des  régresses.  Le  «  pseudo-primitif  »  des  sociologues  serait 
((  une  abstraction  chimérique  »  qui  n'a  pas  plus  existé  que  le 
«  bon  sauvage  »  de  Rousseau  (p.  33-7).  ^icn  plus,  on  ne  pour- 
rait rien  savoir  de  certain  sur  les  croyances  des  sauvages. 
Non  seulement  ceux  ci,  par  ignorance  ou  par  méfiance,  ne 
savent  pas  ou  ne  veulent  pas  répondre  sincèrement  ;  la  dissi 
mulation  ou  le  secret  leur  sont  souvent  imposés  par  leur  reli- 
gion même.  Quant  aux  Européens  qui  les  interrogent,  ce  sont 
ou  des  voyageurs,  ignorants  des  questions  hiérologiques,  qui 
ne  savent  pas  ce  qu'il  faut  demander,  ou  des  missionnaires 
religietix  (pii  interrogent  avec  le  désir  de  retrouver  les  croyances 
bibliques,  ou  des  explorateurs  scicntiflquesqui,  parles  questions 
mrnies  (pic  porte  le  questionnaire  rédigé  par  l'école  dont  ils  font 
partie,  déformeraient  les  faits. 

Sans  doute,  beaucoup  de  ces  assertions  sont  malheureuse- 
ment exactes.  Quiconque  a  voyagé,  môme  dans  le  seul  Orient 
méditerranéen,  sait  c<)ml)ien  il  est  difficile  d'obtenir  des  indi- 
gènes des  réponses  précises  ;  cependant,  quand  on  est  dans  le 
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pays,  quand  on  gagne  leur  confiance  et  qu'on  parle  leur  langue, 
on  peut  recueillir  des  renseignements  excellents.  «  Quant  aux 
questionnaires  »,  je  ne  sais  si  les  fiches  des  enquêteurs  belges 
(«  dont  il  m'a  été  permis  d'avoir  communication  au  Musée  de 
ïervueren  »,  dit  M.  Foucart  (p.  3g);  prétendrait-on  tenir  de 
pareils  documents  secrets?)  constituent  «  un  instrument  d'en- 
quête bien  autrement  solide  que  les  enquêtes  préconçues 
menées  d'après  les  méthodes  de  Frazer  »  ;  mais  il  m'a  tou- 
jours semblé  que  les  fiches  les  mieux  faites  ne  valaient  pas  un 
observateur  intelligent.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  valeur  intrin- 
sèque de  nos  documents  sur  les  demi-civilisés,  il  faut  bien  s'en 
contenter,  en  les  améliorant  autant  que  possible  par  la  critique  et 
par  la  comparaison.  Ce  n'est  pas  M.  Foucart  qui  le  niera,  lui 
qui  veut  tirer  un  si  grand  parti  de  l'ethnographie  africaine. 
Sinon,  avec  quoi  la  consfituerait-il  ?  Est-ce  sérieusement  aussi, 
lui  qui  se  donne  comme  si  bien  informé  des  derniers  progrès  de 
cette  science,  qu'il  argue  des  analogies  égyptiennes  que  pré- 
sentent les  Peuls,  des  édifices  de  la  Rhodésia  et  des  sculptures  du 
Bénin,  pour  prouver  que  beaucoup  de  sauvages  d'Afrique  ne 
devraient  leur  «  sauvagerie  »  qu'aune  régression  récente.^  Il  n'est 
pas  douteux  aujourd'hui  que  ces  sculptures  soient  imitées  des 
modèles  importés  par  les  Portugais  au  xv"  et  que  ces  construc- 
tions n'aient  subi  à  la  même  époque  l'influence  des  marchands 
arabes  ;  quant  aux  Peuls,  on  a  beau  lire  le  grand  ouvrage  que 
M.  Delafosse  vient  de  leur  consacrer  (ouvrage  que  M.  Foucart 
ne  cite  pas),  on  ne  peut  y  trouver  de  preuve  sérieuse  d'influence 
égyptienne  directe.  Ce  qu'on  a  pris  pour  tel  n'est  rien  de  plus  que 
telle  ou  telle  de  ces  analogies  culturelles  qu'on  rencontre  chez 
tous  les  llamites  du  type  clair  dispersés  à  travers  le  Nord  de 
l'Afrique  et  que  MM.  Chantre  et  Bertholon  viennent  de  signaler 
à  nouveau  chez  les  Berbères  ^ 

Mais  M.  Foucart  a  bientôt  laissé  l'Afrique  pour  poursuivre  les 
totémistes  dans  leurs  derniers  retranchements:  l'Amérique  du 
Nord  d'où  le  mot  totem  est  originaire,  la  Nouvelle  Zélande  d'où 
vient  celui  de  tabou,  la  Mélanésie  où  florit  le  mana.  l'Australie  où 


1.  Chantre  et  Bcrthoton,  Recherches  anthropologiques  dans  la  Berbérie  Orientale 
(a  vol.,  igiS).  Pour  la  comparaison  de  la  céramique  nord-africaine  avec  la  céramique 
égyptienne,  il  aurait  fallu  aussi  citer,  à  la  page  cxlhi,  à  côté  des  études  de  M.  de 
Haullcville,  celles  de  A.  van  Gennep,  Études  d'ethnographie  algérienne  (191 1). 
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les  churingas  sont  en  rapport  avec  la  singulière  constitution  de  la 
famille  et  les  idées  animistes  sur  la  génération.  M.  Foucart  a 
beau  jeu  pour  railler  une  théorie  qui  doit  emprunter  ses  élé- 
ments aux  quatre  coins  du  monde  sauvage  et  qui  généralise  des 
termes  de  signiiRcation  aussi  étroite  et  aussi  locale  —  à  quoi 
il  est  facile  de  répondre  que  l'introduction  successive  de  ces 
termes  résulte  de  l'histoire  même  des  explorations  qui  nous  ont 
révrlr  le  monde  sauvage  et  que,  comme  il  faut  des  mots  nou- 
veaux pour  répondre  à  des  notions  nouvelles,  ces  termes  peu- 
vent être  employés  avec  sécurité  une  fois  qu'on  s'est  mis 
d'accord  sur  leur  sens  en  hiérologie.  Des  mots  gréco-latins 
comme  sacré,  équivalent  exact  de  tabou  en  son  sens  originel, 
avaient  depuis  trop  longtemps  perdu  cette  acception  pour 
pouvoir  être  employés  sans  amphibologie.  Nous  accorderons, 
d'ailleurs,  qu'il  règne  dans  toute  cette  terminologie,  une 
fâcheuse  incertitude,  qui  est  le  propre  de  toutes  les  sciences  en 
formation  ;  il  serait  désirable  qu'un  Congrès  y  mît  un  terme  ^ 
Nous  serons  aussi  des  premiers  à  déplorer  qu'une  publication 
complète  des  documents  recueillis  par  Strehlow  ne  permette 
pas  de  clore  l'irritante  question  des  Aruntas;  mais,  (juoi  qu'il 
en  soil,  qui  a  lu  l'ouvrage  si  consciencieusement  documenté 
(le  \I.  Durkheim  ^  ne  saurait  prétendre  que  ses  théories,  fondées 
daboid  sur  les  observations  de  Spencer  et  de  Gillen,  s'effondre- 
raient si  celles-ci  venaient  à  être   modifiées.   L'auteur  de  «  la 


I.  Il  faut  reconnaître  qu'un  grand  abus  de  cette  terminologie  anthropologique  a 
'1  '  fait  par  certains  égyptologues  insufrisamment  au  courant  des  bases  réelles  de  la 
iM.iivelle  doctrine.  Je  pense  que  c'est  à  MM.  Amélineau  et  Loret  que  M.  Foucart 
^uii^Tf  lit  en  parlant  des  auteurs  qui  «  entraînés  par  l'usage  des  termes  (sic) —  sinon 
|).ir  II  <l  -ir  de  se  croire  au  courant  des  dernières  thèses  de  l'etlmologio —  ont 
(-^;i\(  il  '  xi)liquer  par  une  coutume  américaine  (le  totémisme)  des  croyances 
I  -vpiii  niii>  qui  s'expliquaient  fort  bien  d'elles-mêmes  »  (p.  io5). 

Il    piiric  de  son  ouvrage  fondamental  sur  Les  formes  élémentaires  de  la  vie  reli- 

ijh'iiu-     ir  système tolémique en  Anslrnlir  (t()f'.).  Tous  les  renseignements  épars  y  sont 

"  iinU    il;iiis    un  magistral    e\|Mi-(     i.u.    |wir   lo   seul    enchaînement  des   faits,   les 

ijiï,  ,,,,|;ii,, ,.«  ou  HJnjruInrité»  ai)|i;iii  nli--   -  ilFacent  ou   s'expliquent.  On  peut,  d'ail- 

I         i"         ni  avec  lui  -iir  Ici   nu    Ici  pniul  iriiilc-rprétaliou  —  et  toutes 

IMiailrc  r<^:\\('i\ti;n\  .ik  i|il;i|]|(s  (1  T.  iiolatuinciit  les  critiques 

hirrs.    ,  .  il.r.    n,,  .,  ri  ,1,    (,n|,|,|    d'Vlviclla,  flev.   Hist.  Rd  , 

I-  i.i      -uirml     Iniinii-    liup     1  in  [n'i  r:ilili|uriil    logi(lUe     lo     Systèmo    dC9 

■"   I  1' I    il  1 1^  |M  ii|i|.  .  ,|.,mI  m    1,1  x\    l'ïiiilil  a  si  heureusement  qualilié 

' 'Il'     I'   /'/i /o;/('//<('  duuH   l'aulriT  cxiiomî  ir  plus  coordonné  do   l'état  d'esprit 

1'^  piiiiiiiin  i|u  (in  ait  donné  (et  dont   M.  Foucart,  bien  entendu,  no  fait  aucune 
un  riiioii;     l,rs   l'onrlioiui  truinlaUs  (lunt  les  Sociélés  inférieures  (i"  éd.,  1910*;   i*  éd.| 

.i.i.jj. 
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Méthode  »  doit  s'en  douter  d'après  le  dernier  argument  qu'il 
invoque  :  les  Aruntas,  avec  leurs  churingas,  ne  seiaient  pas 
plus  primitifs  que  les  Algonquins  avec  leur  totem.  Aussi  bien 
rayer  le  mot  primitif  du  dictionnaire  ! 

M.  Foucart  n'a  pas,  d'ailleurs,  abordé  de  front  ce  problème 
de  l'organisation  familiale  et  des  idées  génésiaques  chez  les 
primitifs,  bien  qu'il  eût  pu  s'y  laisser  conduire  d'Egypte  par 
des  faits  aussi  certains  que  le  mariage  consanguin,  par  les 
légendes  de  conceptions  miraculeuses,  ou  par  des  hypothèses 
comme  celle  qui  voit,  dans  les  «  palettes  de  schiste  »  prédynas- 
tiques, l'équivalent  des  churingas  australiens.  Comme  on  l'a 
dit  plus  haut,  M.  Foucart  ne  s'est  attaqué  qu'à  deux  des  thèses 
de  l'école  quil  combat  :  le  totémisme  et  le  sacrifice  de  commu- 
nion. Suivons-le  sur  ce  terrain  brûlant. 

Pour  «  la  prétendue  religion  dite  totémique  »,  ainsi  qu'il  la 
qualifie,  M.  Foucart  a  été  visiblement  très  embarrassé.  Il  con- 
naît trop  bien  la  zoolâtrie  égyptienne  pour  ne  pas  savoir  quel 
argument  le  totémisme  en  pourrait  tirer  ;  pour  ma  part,  j'espère 
toujours  le  montrer  en  reprenant  l'esquisse  que  j'en  ai  donnée.  Si 
on  réduit  la  notion  de  totem  à  celle  d'un  fétiche,  généralement 
animal,  représentant  d'une  espèce  avec  laquelle  la  tribu  se  croit 
apparentée  et  avec  laquelle  elle  renouvelle  périodiquement 
son  alliance,  fétiche  qu'elle  porte  comme  enseigne  à  la  guerre  ;  si 
l'on  accepte  cette  définition  minima,  mais  suffisante,  du  totem, 
on  peut  dire  qu'en  nul  pays  le  totémisme  n'a  eu  des  destinées 
aussi  brillantes  qu'en  Egypte.  Nulle  part  sans  doute  on  ne  pour- 
rait mieux  l'étudier.  A  voir  l'attitude  prise  par  M.  Foucart,  il 
me  semble  qu'il  a  dû  s'en  rendre  compte.  Gomme  ses  connais- 
sances ethnographiques  et  son  désir  de  ne  pas  se  montrer 
moins  moderne  en  ses  théories  que  les  totémisles  l'empêchaient 
de  reprendre  la  vieille  thèse  à  laquelle  trop  d'égyptologues 
se  tiennent  encore  avec  Erman  —  le  culte  zoomorphiquc  serait 
sorti  à  basse  époque  du  culte  anthropomorphique  grâce  à  des 
combinaisons  sacerdotales^  !  —  il  a  voulu  battre  le  totémisme 
sur  son  propre  terrain. 


I.  J'ai  déjà  protesté  contre  cette  manière  de  voir  dans  mon  Éyyptc  préliistoriiiue, 
p.  17.  J'ai  plaisir  à  relever  Jes  confirmations  qu'apporte  à  ces  vues  M.  Foncart, 
conlirmations  d'autant  plus  précieuses  qu'elles  émancntd'un  adversaire  aussi  résolu 
du  totémisme.  «  Toutes  les  fois  que  l'on    a   pu  retrouver,  à  l'époque  thinite  ou  à 
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Il  commence  par  admettre  formellement  que  la  zoolâtrie  a 
précédé  en  Egypte  l'anthropomorphisme,  que  tous  les  dieux 
primitifs  avaient  forme  d'animal  et  que  les  chefs  des  nomes  — 
plus  tard  les  rois  de  l'Egypte  unie  —  se  croyaient  leurs  descen- 
dants directs.  Ainsi  «  du  jour  où  les  cérémonies  du  couronne- 
ment ont  fait  des  pharaons  la  nouvelle  incarnation  du  dieu  qui 
a  régné  jadis  sur  le  pays,  Horus  l'épervier,  ils  s'appellent  et  se 
croient  des  Éperviers  »  (p.  75).  On  ne  saurait  mieux  dire  et  l'on 
s'attend  à  voir  tirer  de  ces  prémisses  la  conclusion  logique.  Mais 
ce  serait  adhérer  au  totémisme.  Pour  l'éviter,  voici  ce  que 
M.  Foucart  a  inventé  ^.  Comme  je  me  sens  incapable  de  com- 
prendre —  à  plus  forte  raison  d'analyser —  une  théorie  aussi  sin- 
gulière, je  préfère  la  citer  dans  les  propres  termes  de  l'auteur, 
non  sans  en  signaler  au  passage  l'étrangeté  (p.  77-8)  :  «  Aux  yeux 
des  Égyptiens,  tout  vivait  dans  la  nature,  même  les  objets  que 
nous  appelons  inanimés  »  ;  tous  comprenaient,  inclus  dans  leur 
forme  matérielle,  un  «double»,  un  «esprit»,  élément  plus 
subtil,  mais  également  matériel.  «  Ces  agents  animés  tenaient  la 
place  des   forces  naturelles   que  l'homme  de  la  vieille  Egypte 

celle  de  Neggadèh,  un  dieu  de  la  période  historique  (mais  l'époque  thinite,  qui 
vient  après  celle  de  Neggadèh,  est  déjà  historique,  au  sens  usuel  du  mot  !),  il  était 
déjà  sous  la  forme  animale  qu'on  lui  connaît  dans  la  suite...  Dès  lors,  le  culte  des 
dieux-animaux  existait.  Ce  n'est  donc  pas  une  dégénérescence  de  l'idée  religieuse... 
le  fait  certain  est  que  les  figurations  les  plus  anciennes  des  dieux  nationaux  repré- 
sentaient des  animaux  (ou  des  végétaux)  et  que  ces  dieux  sont  ceux  qui  ont  constitué 
le  groupe  des  grands    dieux  de  la  nation  »  (p.  72-3). 

■>..  Je  ne  pense  pas  qu'un  savant  aussi  estimé  que  M.  E.  Naville  veuille  soutenir 
la  théorie  qu'il  esquisse  à  propos  de  celle  de  M.  Foucart,  op.  cit.,  p.  18-30.  Beaucoup 
de  dieux  animaux  ou  mi-animaux  de  l'Egypte  seraient  dus  à  de  simples  «  méta- 
phores graphiques  ».  .\insi,  si  Horus  a  une  tète  de  faucon  (nous  avons  parlé  d'éper- 
vier  dans  le  texte  avec  M.  Foucart  ;  mais  il  ne  doit  pas  ignorer  que  M.  Loret  a 
prouvé  qu'il-  s'agissait  du  faucon  pèlerin),  ce  serait  pour  exprimer  que  rien 
n'échappe  à  ses  regards.  Mais  M.  Naville  n'ignore  pas  plus  que  M.  Foucart  que  les 
Égyptiens  ont  adfjré,  d'abord  seul,  l'épervier  dit  hor,  avant  d'en  tirer,  par  anthropo- 
morphisation,  l'IIorus  hiéracocéphale.  M.  Naville  semble  se  rallier  à  la  théorie  de 
M.  Foucart  selon  laquelle  les  Égyptiens  auraient  adoré  les  animaux  parce  qu'ils 
découvraient  en  eux  une  puissance  ((ui  les  dépassait:  ici  le  sttipor  se  serait  joint  au 
limor  pour  donner  naissance  aux  dieux.  Pour  réfuter  celte  théorie,  il  sufïlt  de 
rappeler  les  innombrables  animaux  plus  faibles  (luo  lui  que  l'Égyptien  a  adorés, 
.le  ne  puis  difciiler  ici  comment  s'est  formé  le  panthéon  zoolàtrique  de  l'Égyple. 
.le  crois  que  des  circonstances  fortuites  y  ont  souvent  contribué,  comme  on  volt 
tel  chef  Indien  prendre  le  hibou  pour  tutcni  parce  que,  en  telle  chasse  ou  en  tel 
combat,  il  lui  a  m  mlili'  iiuiin  hibou  l'avait  spécialement  protégé.  D'autres  circons- 
tances, politi(|ui's  n  lli  >  lii,  ont,  dès  la  préhistoire,  dû  éliminer  beaucoup  de  dieux 
animaux,  faisant  disparaître  les  clans  (|ui  les  vénéraient  ;  plus  lard,  le  rationalisme 
a  dû  pousser  à  l'élimination  des  animaux  que  ne  recommandaient  ni  la  force  ni 
l'étrangeté  :  c'est  ainsi  que  ce  panthéon  put  recevoir  tardivement  l'apparenrr  q»ic 
M.  Foucart  prend  pour  sa  forme  originelle. 

II.  S.  II.  --  T.  \XVII.  s"  79-80.  G 
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était  incapable  de  concevoir.  On  les  supposait  exister  partout 
où  l'homme  se  heurtait  à  une  force  supérieure  à  la  sienne  (le 
dieu-oie,  le  dieu-ichneumon,  la  déesse-grenouille,  le  dieu-blé 
sont-ils  donc  des  forces  supérieures  à  l'homme?).  Ils  furent 
par  myriades,  et  comme  une  poussière  cosmique,  les  esprits,  les 
génies.  On  dit  un  jour:  les  dieux  (sic!).  On  supposa  qu'ils 
demeuraient  là  où  se  manifestait  leur  action  (mais  comment 
auraient-ils  demeuré  ailleurs  ?),  qu'ils  étaient  maîtres  de  toute  la 
région  où  elle  pouvait  s'étendre  (alors  tout  le  ciel  aurait  appar- 
tenu dès  l'origine  à  l'épervier?).  Mais  comment  reconnaître  au 
juste  le  corps  qu'ils  mouvaient  (sic)  et  l'aspect  sous  lequel  ils  se 
montraient  (mais,  puisque  le  double  de  l'homme  était  conçu 
comme  un  homme,  —  on  en  a  la  preuve  dès  la  V^  dynastie,  — 
n'est-il  pas  naturel  que  le  double  de  l'animal  fût  conçu  sous  les 
traits  de  l'animal  considéré  ?).  On  ne  songea  point  alors  à  se  les 
figurer  de  traits  semblables  aux  humains  (pourquoi  le  double 
d'un  chacal  aurait-il  eu  forme  humaine?).  L'homme  sentait 
bien  qu'un  génie  supérieur  n'habitait  pas  en  lui  (l'admirable 
humilité!)...  alors  que  tous  ceux  du  règne  animal,  guidés  par 
l'instinct,  n'avaient  ni  hésitations,  ni  erreurs,  et  la  sûreté  de 
leurs  mouvements,  comme  le  résultat  terrible  de  leur  brusque 
apparition  décelaient  une  puissance  supérieure  à  l'homme  ». 
O  oie  de  Keb,ô  grenouille  d'Hikit,  ôibis  de  ïhot,  quels  monstres 
inconnus  vous  avez  dû  être  jadis  dans  la  vallée  du  Nil!  Et  qui  ne 
conclura,  de  cet  exposé  lumineux,  que  vous  faisiez  a  évi- 
demment partie  des  êtres  qui,  en  maint  endroit,  étaient  les 
maîtres  incontestés?  C'était  sous  leurs  traits  qu'il  fallait  bien 
s'imaginer  ceux-ci  ».  Hélas  ! 

Sur  cette  première  théorie  —  si  plaisante,  quand  on  sait  que 
les  Égyptiens  adoraient  les  animaux  les  plus  humbles,  qu'on  se 
demande  si  la  galéjade  de  la  Ganebière  n'a  pas  gagné  le  profes- 
seur à  la  Faculté  de  Marseille  !  —  s'en  greffe  une  autre  que  je 
ne  comprends  guère  mieux  :  celte  fameuse  distinction  entre 
l'animal  dieu  et  l'animal  sacré  sur  laquelle  M.  Foucart  insiste 
après  en  avoir  attribué   la  paternité  à  M.  Maspero^  Par  là,  il 


1.  «  Maspero  l'a  très  justement  fait  remarquer  à  plusieurs  reprises  »,  p.  79. 
w  Maspero  a  insisté  à  plusieurs  reprises  sur  l'importance  de  cette  distinction  »,  p. 
80,  n.  3.  M.  Foucart  ne  donnant  pas  de  références,  je  n'ai  pu  vérifier  ce  que  rémi- 
ttent Directeur  du  Service  des   Antiquités  a  dit  effectivement.    D'ailleurs,  le  véri- 
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s'empresse  de  revenir  à  la  vieille  explication  du  culte  animal 
considéré  comme  une  dégénérescence  :  si  l'espèce  entière  fut 
tenue  pour  sacrée,  «  ce  fut  une  extension  abusive,  une  déforma- 
tion superstitieuse  »  (p.  80).  Il  revient  aussi  à  l'idée  singulière 
que  les  animaux  incarneraient  les  grandes  forces  naturelles  ; 
la  cause  en  serait  qu'on  les  voyait  «  se  manifester  clairement 
près  de  tel  ou  tel  point  qu'on  savait  être  l'habitat  de  ces  animaux 
redoutables  »  —  mais  quel  Egyptien  a  jamais  attribué  la  foudre 
à  la  déesse-grenouille  et  comment  celle-ci  aurait-elle  fait  pour 
ne  se  manifester  qu'à  côté  de  son  temple? —  «  Pour  avoir  ainsi 
habillé  de  formes  animales  les  principaux  auteurs  supposés  des 
plus  redoutables  manifestations  des  forces  de  la  nature,  les 
vieilles  religions  de  l'Egypte  n'éprouvèrent  que  peu  de  peine 
à  ajuster  les  dieux  des  débuts  à  des  spéculations  ultérieures  déjà 
générales  ))  (!)  Pour  répondre  à  la  vieille  objection  que  «  ce 
culte,  dégradant  à  notre  sens,  contraste  trop  avec  la  sagesse 
que  les  anciens  admiraient  chez  les  Egyptiens  »  —  ce  qui  est 
parler  en  contemporain  d'Hérodote,  ignorant  des  raisons  véri- 
tables de  la  zoolâtrie  —  M,  Foucart  n'invoque  qu'une  des  raisons 
diverses  qu'il  aurait  reconnues,  savoir:  «  la  nécessité  de  garder 
dans  les  cérémonies  du  culte  la  forme  traditionnelle  du  dieu  »  (ce 
qui  explique,  en  effet,  la  persistance  des  idoles  animales)  ;  on 
aimerait  à  connaître  les  autres.  Au  lieu  de  nous  les  donner, 
M.  Foucart  affirme  à  plusieurs  reprises  l'importance  des  cultes 
astraux  en  Egypte,  notamment  celui  du  ciel  qui  serait  le  plus 
ancien  de  tous"*,  comme  s'il  avait  hâte  d'oublier  qu'il  a  admis 
pour  les  Égyptiens  le  culte  des  animaux. 

table  auteur  de  la  théorie  est  Strabon  qui  remarque  que  la  vache  de  Momemphis,  le 
bœuf  de  Memphis,  le  bélier  d'Héliopolis  sont  des  Ihàoi,  tandis  que  leurs  congénères 
ne  sont  que  hiéroi(\\u,  i,  3a)el  Wiedemann  a  souvent  repris  celte  théorie  (en  der- 
nier lieu  dans  iJer  TierkuU  der  alteii  Aegypler,  191a),  sans  pouvoir  montrer,  d'ailleurs, 
qu'il  y  ait  là  une  difTérence  originelle.  Pour  ma  part,  je  n'aperçois  entre  les  deux 
tfirmes  qu'une  seule  différence  logique  :  dans  une  même  espèce,  l'animal  dirii  serait 
l'animal  effectivement  adoré  dans  le  temple  ;  les  animaux  sacrés  tous  les  autre» 
membres  de  l'espèce  que  respectaient,  sans  les  ailorer,  tous  les  lidèlcs  du  temple 
(originairement,  tous  les  inombres  du  clan).  Mais  il  serait  facile  de  montrer  que 
toutes  les  transitions  existent  entre  ces  deux  formes  du  culte  zoolâtriquc,  et  que, 
seules,  des  nécessites  pratiques  ont  fini  |)ar  les  distinguer  :  ainsi  le  bu'uf  Apis,  uni- 
mal  dieu,  est  choisi  parmi  tous  les  Ixi'ufs  sacrés  de  la  mouvance  de  Memphis;  à 
Oocodilopolis,  il  n'y  avait,  sembic-t-il,  dans  le  naot,  qu'une  image  de  Sovkou,  alors 
que,  dans  les  étangs  du  temple,  on  alimentait  et  vénérait  de  nombreux  crocodiles, 
etc.  Kt  est  c«s  seulement  du  respect  qui  anime  les  Rgyptiens  quand  ils  réclatnent  en 
fanatiques  la  mort  du  Komain  qui  a.  par  mégardo.  tué  un  chat  ? 

>.  P.  J7,  3og.    On    lui  saura  gré  do   n'en  avoir  pas  moins  combattu  les  théories 


84  REVUE    DE    SYNTHÈSE    HISTORIQUE 

Pour  que  les  tenants  du  totémisme  ne  puissent  tirer  argu- 
ment des  concessions  qu'il  a  dû  leur  faire,  M.  Foucart  se 
hâte  d'ajouter  qu'on  ne  doit  rien  conclure  de  la  zoolâtrie 
des  Égyptiens  à  celle  d'autres  civilisations  près  de  leurs 
débuts  :  «  l'exemple  de  l'Egypte  ne  prouve  pas  que  toutes 
aient  nécessairement  débuté  par  la  zoolâtrie  »  (p.  88).  Sans 
doute,  cela  n'a  rien  de  nécessaire;  mais,  quand  on  voit  que  le 
culte  exclusif  des  animaux,  des  végétaux  et  de  certains  féti- 
ches a  contenté  un  peuple  déjà  aussi  civilisé  que  les  Égyptiens 
de  l'Ancien  Empire,  n'est-ce  pas  une  présomption  de  plus  pour 
croire  qu'il  a  pu  en  être  de  même  dans  la  Grèce  égéenne? 
Nous  avons,  d'ailleurs,  bien  d'autres  raisons  de  le  penser  et,  si 
M.  Foucart  était  un  peu  plus  au  courant  de  la  question,  il 
n'aurait  pas  affirmé,  sur  l'autorité  de  M.  Dussaud,  «  que  les 
rites  totémiques  n'ont  jamais  fleuri  dans  la  mer  Egée  »  (p.  122). 
J'ai  indiqué  pour  plusieurs  cas  que  le  contraire  était  vrai  et 
j'espère  en  donner  quelque  jour  une  démonstration  systéma- 
tique. 

Notre  auteur  se  dérobe  ainsi  à  la  vérité...  en  fermant  les  yeux  : 
c'est  que  sa  grande  préoccupation  est  de  montrer  que  la 
zoolâtrie  égyptienne,  s'il  a  fallu  la  reconnaître  dans  toute  son 
ampleur,  n'a  du  moins  aucun  rapport  avec  le  totémisme.  Il 
croit  y  parvenir  en  affirmant  qu'il  n'y  a  totémisme  que  lorsque 
se  trouvent  réunis  tous  les  caractères  qu'on  a  relevés  chez  les 
Indiens  qui  ont  fourni  à  la  science  le  mot  de  totem  ;  or,  ce 
totémisme  là,  il  n'y  en  aurait  pas  trace  en  Afrique^  ;  ce  serait 
déjà  une  forte  présomption  pour  nier  son  existence  en  Egypte.  Et 
M.  Foucart  d'accumuler  les  différences  :  1°  l'Indien  n'offre  pas  de 

astrales  à  base  panbabyloniste  des  Stucken  et  des  Jeremias  (surtout  p.  3o6).  Mais  il 
aurait  pu  prévenir  que  ces  folies  ont  déjà  été  souvent  jugées  comme  il  convenait 
(entre  autres  par  A.  van  Gennep,  Religions,  Mwurs  et  Légendes,  2*  série,  p.  i3o). 

I.  M.  Foucart  est  cependant  oblige,  devant  l'évidence,  d'avouer  :  <(  Admettons  qu'il 
y  ait  là  un  certain  nombre  de  points  communs  avec  le  totémisme  »  (p.  109).  Je 
trouve  inutile  d'insister  sur  les  pages  que  M.  Foucart  a  consacrées  à  montrer  que. 
((  le  tabou  est  un  résultat  de  l'usure  du  temps  comme  le  totémisme  »  qui  «  n'est 
qu'une  déformation  locale  et  transitoire  qui  a  pu  persister  seulement  chez  les  non- 
civilisés  »  (p.  117).  11  suffît  de  citer  cette  alternative  vers  laquelle  incline  M.  Fou- 
cart :  «  Le  tabou  est-il  une  invention,  peut-être  relativement  récente,  des  chefs  et 
des  sorciers  polynésiens  ?  »  (p.  ii3).  On  songe  à  la  théorie  voltairienne  des  religions 
révélées  dues  à  «  l'imposture  »  de  prêtres  fourbes...  C'est  pour  la  même  raison  que 
M.  Foucart  cherche  à  revenir  sur  ce  qu'il  a  d'abord  concédé  touchant  l'élucida- 
tion  possible,  par  certaines  coutumes  africaines  actuelles,  des  vieux  rites  égyp- 
tiens et  vice  versa,  p.  xxvni  et  soi. 
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sacrifice  à  son  totem  ;  l'Egyptien  lui  en  offre.  —  En  vérité,  chez  les 
deux  peuples,  on  solige  ou  à  nourrir  directennent  le  totem,  ou  à 
faciliter  sa  nourriture  ;  2"  Pour  l'Indien,  toute  l'espèce  du  totem 
est  sacrée  ;  pour  l'Égyptien,  un  seul  de  ses  représentants  est  dieu. 
—  Mais  M.  Eoucart  a  reconnu  lui-même  que  ses  congénères 
étaient  sacrés  ;  3°  Tous  les  membres  de  la  tribu  indienne  croient 
descendre  du  totem,  tandis  que  le  Pharaon  est  seul  à  se  dire  fils 
de  l'épcrvier.  —  Mais,  puisqu'on  sait  que  le  pharaon  a  été  précédé 
par  les  chefs  des  nomes,  autrement  dit  des  tribus  fixées  au  sol, 
ne  peut-on  croire  que  les  chefs  des  tribus  ont  été  précédés  à 
leur  tour,  dans  la  descendance  et  dans  le  culte  de  l'animal  tuté- 
laire,  par  les  chefs  de  clans  ou  de  familles  ?  N'est-il  pas  frap- 
pant que  ce  soient  précisément  les  habitants  du  nom  Oxyr- 
rinque  qui  n'aient  pas  eu  le  droit  de  toucher  au  poisson  de  ce 
nom  ?  /("  Les  Indiens  sacrifient  et  mangent  solennellement 
ranimai  dieu  ;  les  Egyptiens  ne  le  feraient  jamais.  C'est  du 
moins  ce  que  M.  Foucart  affirme,  contestant  toute  valeur  aux 
textes  classiques  qui  parlent  formellement  d'animaux  sacrés 
qu'il  est  défendu  de  tuer  ou  de  manger  —  sauf  à  la  fête  du 
dieu,  comme  c'est  le  cas  pour  le  porc  aux  Pamylies  d'Osiris,  — 
de  l'animal-dicu  dont  on  porte  le  deuil,  des  femmes  qu'on  pré- 
sente, cotte  relevée,  au  taureau  sacré  pour  qu'elles  soient  censées 
fécondées  par  lui,  etc. 

Sans  doute,  M.  Foucart  a  eu  raison  de  reprocher  à  Frazer 
de  s'être  fondé  presque  uniquement  sur  les  textes  d'auteurs 
classiques  dans  l'application  de  ses  théories  aux  rites  égyp- 
tiens. Sans  nous  demander  si  la  vivacité  de  sa  critique  n'est 
pas  quelque  peu  déplacée  à  l'égard  d'un  savant  aussi  univer- 
sellement respecté,  constatons  que  ce  fait  tient  simplement  à 
ce  que  les  auteurs  classiques  sont  plus  accessibles  à  un  non 
égyptologue  que  les  documents  égyptiens,  et  que  les  égypto- 
logues  ont  trop  souvent  manqué  au  devoir  élémentaire  de 
traduire  les  textes  qu'ils  publiaient.  Ajoutons  que  ces  textes 
classiques  ne  sont  pas  si  indignes  de  foi  que  M.  Foucart 
l'afrirme  :  il  n'ignore  certainement  pas  les  travaux  qui  nous 
ont  montré,  tour  à  tour  pour  Hérodote  (Sourdille),  pour  Plu- 
tarquc  (L.  Parmenticr),  pour  Clément  d'Alexandrie  (Deibcr), 
qu'ils  avaient  assez  fidèlement  rapporté  ce  qu'ils  avaient  vu  ou 
ce  qu'ils  avaient  entendu  dire,  ce  qui  était  rinterprétation  popu- 
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laire  ou  ce  qui  était  l'exégèse  sacerdotale  ;  il  n'ignore  pas  davan- 
tage que  Diodore  et  Josèphe  paraissaient  avoir  connu  l'ouvrage 
de  Manéthon,  le  prêtre  égyptien  qui  mit  les  rites  de  ses  com- 
patriotes à  la  portée  des  compagnons  du  premier  Ptolémée. 
Enfin  nous  lui  demanderons  comment  il  expliquera,  autrement 
que  par  la  méthode  de  l'école  anthropologique,  tel  rite  unique- 
ment connu  par  les  monuments  égyptiens,  —  et  dont  il  se  garde 
de  parler,  — par  exemple  ces  singuliers  emblèmes  d'Osiris,  le 
dadou  —  trône  ou  colonne  taillée  de  façon  à  figurer  une  tête 
gigantesque  au  bout  d'une  épine  dorsale  —  ou  Vout,  la  peau  sai- 
gnante suspendue  à  un  piquet,  oii,  pour  renaître,  se  couchait 
comme  un  embryon  le  myste  osirien  ?  Ou  encore  la  fête  du 
sadou  où  l'on  mime  périodiquement  la  mort  du  roi?  Je  crois 
qu'il  est  inutile  d'insister  :  aucun  lecteur  de  bonne  foi  ne 
pourra  se  faire  illusion  sur  la  valeur  les  arguments  employés 
par  M.  Foucart  pour  montrer  qu'il  n'y  a  pas  trace  de  totémisme 
en  Egypte  et  que,  par  suite,  il  ne  saurait  y  en  avoir  dans  aucune 
religion  primitive.  On  sent  que  la  véritable  raison  qui  anime 
le  polémiste  c'est  qu'il  croit  le  totémisme  u  déjà  bien  passé  de 
mode  »  (p.  m)  :  entendez  que  certaines  personnalités  lui 
refusent  leur  adhésion  pour  des  motifs  qu'il  ne  nous  appartient 
pas  de  rechercher  ici. 

Après  avoir  ainsi  épuisé  ses  traits  contre  le  totémisme,  — 
traits  qui  ne  seront  pas  inutiles  s'ils  obligent  ses  théoriciens  à 
apporter  à  la  fois  plus  de  précision  dans  leur  méthode  et,  dans 
son  application,  une  souplesse  mieux  adaptée  à  l'infinie  variété 
des  faits,  —  M.  Foucart  s'en  prend  à  la  thèse  de  l'école  anthro- 
pologique sur  l'origine  et  la  signification  première  du  sacrifice 
(ch.  iv).  Mais  il  l'a  tellement  déformée  pour  les  besoins  de  sa 
polémique  qu'il  me  paraît  nécessaire  de  présenter  d'abord 
au  lecteur  un  résumé  de  cette  thèse. 

Le  sacrifice  est,  avant  tout,  un  rite  de  communion,  ayant  pour 
but  de  renouveler  l'alliance  entre  le  dieu  et  les  fidèles  ;  comme 
les  fidèles  se  tiennent  en  général  pour  issus  du  dieu,  la  façon  la 
plus  simple  de  s'unir  intimement  avec  ce  dieu  consiste  à 
absorber  une  parcelle  d'une  victime  où  le  dieu  est  censé  s'incar- 
ner ;  il  est  manifeste  que,  pour  un  esprit  primitif,  le  dieu 
conçu  sous  la  forme  d^un  animal  ou  d'une  plante  s'incarnera 
de  préférence  dans  un  animal  ou  dans  une  plante  de  même 
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espèce  que  la  sienne  :  de  là,  l'immolation  et  la  manducalion  du 
dieu.  Ce  sacrifice  de  communion  a  lieu  aux  moments  critiques 
de  la  vie  individuelle  comme  de  la  vie  sociale  ou  de  la  vie  de 
la  nature,  moments  où  l'homme  sent  plus  fortement  le  besoin 
de  s'assurer  l'appui  de  la  divinité. 

Voilà,  dans  sa  simplicité  bien  conforme  à  la  logique  primi- 
tive, la  théorie  du  sacrifice  que  l'école  nouvelle  a  proposée.  On 
sait  que  ses  éléments,  mis  successivement  en  lumière  par 
Robertson  Smith,  Mannhardt  et  Frazer,  ont  été  groupés  systé- 
matiquement par  MM.  Hubert  et  Mauss  dans  leur  Essai  sur  la 
nature  et  la  fonction  du  sacrifice  (Année  Sociologique,  1897-8). 
Peu  de  doctrines  de  l'école  anthropologique  ont  reçu  meilleur 
accueil  ;  même  un  savant  aussi  indépendant  que  M.  Loisy, 
dans  les  cours  qu'il  professe  depuis  trois  ans  au  collège  de 
France  sur  le  sacrifice,  parait  en  adopter  l'essentiel  ^ 

Suivant  son  habitude  M.  Foucart  n'a  pas  attaqué  de  front 
la  thèse  que  nous  avons  résumée.  Il  cherche  à  la  tourner  ou  à 
la  miner.  Voici,  autant  que  je  puis  le  déterminer,  comment 
ces  attaques  s'ordonnent  pour  chercher  à  jeter  le  discrédit  sur  la 
thèse  adverse  : 

i)  Au  lieu  de  montrer  l'enchaînement  logique  si  rigoureux 
que  présente  la  thèse,  on  insinue  qu'elle  est  une  codification 
arbitraire  d'hypothèses  contradictoires  ;  les  hypothèses  seraient 
venues  d'Angleterre  ;  S.  Reinach  serait  responsable  de  leur 
codification. 

•2)  Pour  faire  croire  que  les  «  totémistes  »  eux-mêmes  n'en 
ignorent  pus  la  fragilité,  on  cite  une  boutade  par  laquelle 
S.  Reinach  concluait  un  article  sur  Promélhée,  article  où  la 
([ucstion  du  sacrifice  n'est  traitée  qu'accessoirement,  comme 
on  a  cité  plus  haut  (p.  76)  une  autre  boutade  de  l.ang,  qui 
aurait  été  le  premier  à  protester  contre  l'emploi  qui  en  est  fait 
ici  2. 

.i)  Puis  on  insinue  que  toute  la  théorie  du  sacrifice  communiel 
de  ranimai  sacré  est  fondée  sur  «  le  fameux  exemple  du  chameau 
(le  Saint  Nil  »,  simple  anecdote.  «  Anecdote  est  le  mot  propre  », 

I.  \  iii    11  ,    'vlr.iil      fpi'il    a   pnl)lié9    dans    sa    Hevue  d'Histoire  et  de  Lillirature 
1.   MtriliiMi-  à  l.iii::,  I  lli    M'rail  on  vériti;  de  Viclor  Henry. 
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assure  M.  Foucart  (p.  i32).  Sans  doute  c'est  une  anecdote  en  ce 
sens  que  Saint  Nil  la  raconte  comme  un  épisode  de  sa  captivité 
vers  /(oo  chez  les  Saracènes  du  Sinaï  ;  mais  les  circonstances 
qu'il  rapporte  et  les  faits  que  R.  Smith  a  pu  grouper  autour 
{The  religion  ofthe  Sémites,  éd.  de  1907,  p.  281,  338)  ne  laissent 
aucun  doute  sur  le  caractère  communiel  de  ce  sacrifice  du  cha- 
meau. 

En  tout  cas,  on  ne  saurait  voir  ce  qu'a  de  ridicule  «  l'idée  que 
les  nomades  sont  plus  près  de  l'état  primitif  que  des  gens  civi- 
lisés plus  anciens  de  quarante  siècles  ».  Qu'y-a-t-il  de  plus 
naturel  à  ce  que  des  Sémites  aient  atteint  à  une  haute  civilisa- 
tion dès  le  3"  millénaire  avant  notre  ère  en  Mésopotamie,  alors  que 
leurs  frères,  restés  au  S.-E.  de  l'Arabie,  y  étaient  encore  à  demi- 
barbares  au  vi"  s.  après  ? 

!\)  Après  avoir  signalé  que,  pourtant,  Hubert  et  Mauss  ont 
fondé  leur  théorie  sur  le  sacrifice  védique,  on  assure  d'abord 
que,  d'après  d'autres  autorités,  ils  auraient  fait  fausse  route,  en 
tout  cas  que  l'extension  de  cette  théorie  à  toute  autre  civilisation 
est  arbitraire.  M.  Foucart  se  décide  aussi  à  rappeler  que  de  nom 
breux  faits  analogues  ont  été  relevés  en  Grèce.  Mais  ils  seraient 
((  sans  valeur  ».  Pourquoi  ?  On  commence  par  dire  qu'ils  sont  le 
fruit  des  ((  spéculations  très  contestables  de  Mannhardt  »  (p.  i35), 
alors  qu'on  pourrait  ne  pas  ignorer  que  beaucoup  de  ses  théo- 
ries se  sont  trouvées  confirmées  par  les  études  minutieuses  de 
Stengel  ^  et  d'autres  ;  puis,  on  s'en  prend  aux  textes  sur  lesquels  ils 
sont  fondés,  textes  qui  ont  le  tort  d'être  obscurs,  et  aux  rites 
eux-mêmes,  qui  n'appartiennent  pas  aux  grands  cultes.  Mais 
est-ce  jamais  dans  la  religion  officielle  ou  dans  les  textes  classi- 
ques que  se  maintiennent  vivaces  les  survivances  du  plus  loin- 
tain passé  P  11  est  vrai  que  M.  Foucart  aiïirme  que  «  les  temps 
primitifs  de  la  religion  hellénique  nous  échappent  presque 
complètement  »  (p.  i25)  ;  mais  nous  lui  laisserons  le  soin  de 
justifier  une  pareille  affirmation  en  présence  de  l'accord  qui 
paraît  toujours  plus  complet  entre  les  monuments  égéens  et  les 
textes  relatifs  aux  lites  ou  aux  mythes  qui,  avant  la  découverte 
de  ces  monuments,  paraissaient  les  plus  inexplicables.  Chaque 

I.  Voir  P.  Stengel,  Opfergebrâuche  der  Griechen  («910).  Les  faits  qui  attestent  le 
caractère  communiel  du  sacrifice  en  Grèce  ont  été  bien  mis  en  lumière  par  Farnell, 
The  sacrijîcial  communion  in  Greek  religion  {Hibherl  Journal,  190/1). 
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fois  que  la  lumière  jaillit  de  leur  confrontation,  c'est  un 
nouvel    indice     du    totémisme    préhelléniquc    qui    apparaît. 

Il  suffit  d'en  rappeler  un  exemple  :  tout  ce  que  l'on  savait 
par  la  littérature  de  Minos  et  du  Minotaure  et  des  taureaux  de 
Pasiphaé  et  d'Europe  ne  s'est  il  pas  singulièrement  éclairé 
depuis  que  l'on  a  relevé,  dans  le  palais  de  Knossos,  les  traces  d'un 
culte  du  taureau  avec  corridas  sacrées  où  des  femmes  prenaient 
part?  Et  n'y  a-t-il  pas  manifestement  quelque  rapport,  de  signi- 
fication religieuse,  dans  les  singulières  anecdotes  de  Pasiphaé 
se  faisant  enfermer  dans  une  vache  pour  séduire  le  taureau 
divin  et  de  la  fille  de  Mykérinos  ensevelie  dans  une  génisse 
en  bois  doré,  image  première  d'Isis-Hathor  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Foucart  a  raison  de  regretter  que 
MM.  Hubert  et  Mauss  n'aient  pas  fait  rentrer  le  sacrifice  égyp- 
tien dans  le  cadre  de  leurs  études  ^.  Il  a  d'autant  plus  raison  ^ 
que  ce  que  l'on  en  connaît  —  à  le  prendre  dans  son  exposé 
même  —  eût  prouvé  en  faveur  de  la  théorie  de  l'école  anthropo- 
logique. Qu'y  voyons-nous  en  effet  ? 

L'animal  préféré  pour  le  sacrifice  est  le  taureau.  Il  doit  être 
pris  à  la  bola,  et  dépecé  avec  le  couteau  de  silex,  deux  coutumes 
qui  remontent  à  l'époque  préhistorique.  L'animal  égorgé,  le  pre- 
mier sang  qui  jaillit  de  l'entaille  est  recueilli  dans  un  bol  qu'un 
des  sacrificateurs,  le  soiinou,  le  médecin,  —  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  penser  à  V homme-médecine,  le  prêtre  des  primitifs  — 
goûte  pour  en  constater  la  pureté.  Dépecé  et  découpé,  les  viandes 
sont  entassées  sur  l'autel  ;  on  en  présente  à  l'idole  des  morceaux 
de  choix,  notamment  la  cuisse  qui  est  portée  à  sa  bouche  ;  ses 
lèvres  restent  barbouillées  de  sang.  Tout  sacrifice  est,  en  prin- 
cipe, offert  par  le  Pharaon,  fils  du  dieu  ;  les  prêtres  ne  sont 
que  ses  représentants  et  officient  en  son  nom.  Quant  aux  parts 
de  la  victime,  elles  sont  mangées  par  les  hôtes  et  serviteurs 
vivants  ou  morts  du  dieu  :  les  vivants  sont  le  personnel  du 
temple,  les  morts  les  images  des  mortels  à  qui  des  fondations 


I.  M.  Foucart  exagère,  d'ailleurs,  en  prélendanl  q\i"ils  n'y  ont  fait  aucune  allusion. 
Kn  reuillelant  leur  mémoire,  je  trouve  la  stèle  de  S'apata  mentionnée  à  la  page  Gcj. 

a.  L'autre  point  sur  lequel  je  m'empresse  de  lui  donner  à  nouveau  mon  adhésion 
est  celui  ci.  M.  F.  se  plaint  (|).  ia())de  la  «  lcrminolo<{ie  amhigui- attribuant  des  sens 
variables  d'un  ouvrage  à  l'autre  au  mot  sacrijice  cl  m  mot  communion».  «  11  serait 
vraiment  tem[)s  de  fixer  un  \ocabulaire  qui  mette  (in  à  ces  malentendus  trop  pro- 
pices aux  théories  sjji'cieuse».  » 
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pieuses  ou  d'autres  mérites  ont  valu  le  droit  de  se  nourrir  de 
«  tout  ce  qui  paraît  sur  son  autel  ». 

Ces  images,  comme  les  prêtres  eux-mêmes,  n'ont  paru  qu'assez 
tard,  avec  le  développement  des  temples  égyptiens.  Lorsque 
tout  se  passait  dans  la  chapelle  primitive  précédée  de  son  en- 
clos, que  le  roi  laçait  et  dépeçait  en  personne  le  taureau,  il  n'est 
guère  douteux  que  ce  fût  lui-même  et  les  autres  assistants  qui 
mangeassent  les  viandes  dont  le  dieu  était  censé  avoir  goûté. 
N'est-ce  pas  là  le  type  même  du  sacrifice  de  communion  ?  Et,  si 
l'on  rappelle  toutes  les  preuves  qui  attestent  le  culte  du  taureau 
en  Egypte  (la  vache  Hathor,  les  bœufs  Apis  et  Mnévis,  etc.), 
n'apparaît-il  pas  comme  probable  que  le  taureau,  sacrifié  par  le 
roi  dont  le  taureau  est  l'emblème,  le  soit  à  titre  d'animal  sacré  ? 
Le  sacrifice  serait  théophagique  en  même  temps  que  communiel. 

Il  n'y  a  pas  à  objecter  qu'on  avait  dû  s'apercevoir  de  bonne 
heure  que  le  dieu  ne  mangeait  pas  effectivement  les  viandes 
qu'on  lui  offrait.  M.  Foucart,  en  effet,  a  rappelé  avec  raison 
l'explication  dont  se  contente  encore  en  pareil  cas  la  mentalité 
de  la  plupart  des  Africains  :  c'est  Vesprit  du  dieu  qui  a  absorbé 
Vesprit  des  aliments  et  le  sang  qu'on  voit  sur  ses  lèvres  est  le 
signe  matériel  de  cette  absorption. 

M.  Foucart  a  aussi  abondé  sans  le  vouloir,  mais  par  la  seule 
force  de  la  vérité,  dans  le  sens  de  l'école  anthropologique, 
lorsqu'il  rappelle  que  le  sacrifice  a  pour  but  essentiel  de  nourrir 
et  de  fortifier  le  dieu  considéré  comme  vivant  en  sa  statue  ;  le 
dieu  doit  être  fort  pour  protéger  efficacement  ses  fidèles  ;  qu'il 
soit  censé  aussi  écouter  leurs  prières,  c'est  ce  qu'attestent  les 
nombreuses  stèles  à  oreilles  dont  M.  Foucart  n'a  pas  fait  men- 
tion ^ 

Quand  donc  M.  Foucart  définit  le  sacrifice  comme  un  rite  avant 
tout  alimentaire,  il  ne  dit  rien  qui  s'oppose  à  l'idée  qu'il  soit  en 
même  temps  communiel.  Sans  doute  les  fidèles  veulent  nourrir 
leur  dieu  ;  mais,  en  prenant  part  au  banquet  qu'ils  lui  offrent, 
ils  resserrent  leur  alliance  avec  lui. 

Après  avoir  reproché  à  MM.  Hubert  et  Mauss  de  n'avoir  pas 
fait  état  des  données  égyptiennes  dans  leur  étude  sur  le  sacri- 

1.  Sur  ces  stèles,  dédiées  surtout  à  Phtah  Sotmoii  «  l'exauceur  »,  voir  mon  c.-r.  du 
Memphis  /de  FI.  Pétrie,  Rev.  Hist.  Rel.,  191 1,  II,  p.  233  ;  sur  le  même  rite  dans  le 
monde  grec,  Weinreich,  Athen.  Mitteilunçten,  ic)i3. 
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tice,  M.  Foucart  consacre  une  longue  note  à  critiquer  la  façon 
dont  Frazer  a  utilisé  ces  données.  Nous  avons  déjà  répondu  à 
la  critique  qui  consiste  à  reprocher  à  l'illustre  savant  Anglais 
de  se  servir  des  auteurs  classiques  :  nous  nous  bornerons  à  de- 
mander à  M.  Foucart  pourquoi  il  n'a  pas  rappelé  une  seule  J ois 
en  ses  pages  que  toutes  les  théories  de  Frazer  avaient  été  reprises 
et  développées  à  l'aide  des  documents  égyptiens  par  l'un  des 
plus  estimés  de  nos  égyptologues,  M.  A.  Moret,  dont  nul  n'a  mis 
en  doute  ni  la  science,  ni  la  conscience  scientifique^. 


Le  seul  souci  de  la  vérité  nous  a  obligé  à  mettre  en  lumière 
l'extrême  faiblesse  des  arguments  invoqués  parM.  Foucartcontre 
l'école  qu'il  combat.  C'est  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que 
nous  arrivons  à  la  2^  partie  de  son  livre.  Comme  je  l'ai  dit, 
cette  seconde  partie  ne  se  donne  plus  comme  une  «  défense  « 
d'une  méthode  nouvelle  qu'on  prétend  opposer  victorieuse- 
ment à  celle  de  l'école  anthropologique  ;  elle  en  est  1'  u  illustra- 
tion ».  Pour  l'illustrer,  M.  Foucart  a  cherché  à  préciser  ses 
idées  sur  les  problèmes  généraux  qui  dominent  l'histoire 
religieuse  de  l'Kgypte  :  caractères  et  origines  de  la  magie,  culte 
et  destinée  des  morts,  développement  du  dualisme,  rôle  du 
sacrifice  humain,  genèse  de  la  morale  et  ses  rapports  avec  la 
religion. 

Sans  doute,  cet  exposé  n'est  pas  dépourvu  de  toute  polé- 
mique :  de  longues  notes  sont  consacrées  à  combattre  les 
théories  de  Frazer  (voir  la  note  des  p.  3io-i/i)  et  la  cri- 
tique cherche  parfois  à  reprendre  une  portée  générale,  notam- 


I.  L'oubli  est  d'autant  plus  sinf^ulier  que,  en  dehors  de  ses  Iravauv  de  spécioliste, 
M.  Moret  a  rendu  ses  théories  accessibles  au  grand  public  dans  ses  articles  de  la 
Hetmc  de  Paris  et  ses  conlércnces  du  Musée  Guimet,  réunis  en  volume  sous  les  titres 
Au  temps  des  Pyramides  (i9<"j),  Hois  et  Pieux  en  liijyiUe  (191 1).  Mystères  égyptiens  (i<)i3). 
Voir,  en  dernier  lieu,  ses  études  La  Royauté  dans  l'iigypte  primitive  :  totem  et  pharaon 
(Conférenrea  du  Musée  Ouimel,  19 13),  et  Le  Ka  des  Égyptient  est-il  un  ancien  tnlem?  Hev. 
Ilixl.  liel.,  1913). 
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ment  lorsque,  à  propos  de  Vanthropothysie,  M.  Foucart  touche 
de  nouveau  à  la  brûlante  question  du  sacrifice  ^  Mais,  malgré 
la  vivacité  de  certaines  phrases  et  l'inutilité  de  certaines  digres- 
sions, nous  avons  surtout  un  résumé  très  condensé  des  faits. 
Quinze  ans  d'études  égyptologiques  ont  permis  à  l'auteur  de 
nous  donner  cet  exposé  de  première  main  ;  on  sent  qu'il  a 
manié  les  sources  et  compulsé  les  documents  originaux. 
Cependant,  le  lecteur  qui  aura  lui-même  quelque  teinture  de 
ces  études,  s'apercevra  sans  peine  que,  si  M.  Foucart  affecte  de 
ne  citer  que  les  publications  de  textes,  —  et  souvent  les  textes 
non  traduits  ou  même  inédits,  —  il  n'a  pas  laissé  que  de  pro- 
fiter largement  de  la  littérature  que  ces  textes  religieux  ont 
suscitée  depuis  vingt  ans.  Cette  constatation  n'enlève  rien  à 
l'intérêt  de  l'exposé  de  M.  Foucart  ;  mais  elle  en  réduit  sin- 
gulièrement l'originalité  aux  yeux  des  spécialistes.  De  plus, 
comme  les  théories  anthropologiques  ont  fait  dans  ces  der- 
nières années  un  bien  plus  grand  usage  que  M.  Foucart  ne 
semble  le  dire  des  faits  égyptiens,  comme  elles  se  sont  même 
imposées  aux  égyptologues  les  plus  éminents,  — ainsi  les  voit- 
on  adopter  en  partie  par  MM.  Maspero,   Naville,  Wiedemann, 


I.  Voir  plus  bas  p.  ooo.  A  la  fin  de  son  remarquable  chapitre  sur  la  Magie, 
M.  Foucart  a  pareillement  senti  le  besoin  de  dissiper  l'illusion  qui  aurait  pu  en 
naître,  l'illusion  qu'il  donnait  dans  les  «  errements  »  do  Jevons  ou  dans«  la  théorie 
démodée  »  de  Frazer.  Aussi,  tout  en  «  se  dispensant  de  discuter  »  ces  systèmes, 
a-t-il  affirmé  que  le  sien  était  ((  exactement  le  contraire  de  la  théorie  du  tabou,  où 
l'homme,  à  ses  débuts  n'aurait  osé  toucher  à  rien  puisque,  précisément,  la  magie 
est  née  de  ce  qu'il  voulut  tout  manier  et  tout  connaître  »  (p.  289)).  11  est  probable 
que  le  primitif  n'a  pas  fait  je  ne  sais  quelle  distinction  abstraite  entre  le  sacré  et  le 
profane;  mais  il  a  dû  distinguer  de  bonne  heure  ce  qu'il  pouvait  produire  ou 
empêcher  de  ce  qui  échappait  à  sa  puissance  comme  à  sa  compréhension.  C'est  pour 
maîtriser  les  choses  qui  le  dépassaient,  —  et  les  esprits  que  son  animisme  mit 
bientôt  en  eux,  —  qu'il  a  eu  recours  à  la  magie  en  employant  les  moyens  usités  à 
l'égard  de  ce  qui  lui  obéissait  habituellement  :  le  gesie  ou  le  cri  imitatif,  l'appel, 
l'ordre,  la  persuasion  et  la  violence.  Le  savant  qui  a  si  bien  défini  la  magie  «  la 
stratégie  de  l'animisme  »,  donnerait  sans  doute  sans  difllculté  son  adhésion  à  ce 
que  M.  Foucart  écrit  de  la  source  de  la  magie  :  «  le  désir  de  connaître  et  de  s'expli- 
quer tout  ce  qui  l'entoure...,  d'écarter  ce  qui  est  nuisible  et  d'entrer  en  possession 
de  ce  qui  lui  est  utile  »  (p.  a36). 

Est  ce  l'auteur  de  cette  définition,  — définition  qui  suppose  que  la  magie  s'applique 
ou  s'attaque  à  des  esprits,  —  qui  croit,  comme  le  dit  M.  F.  «  qu'elle  a  pu  être  conçue 
comme  une  chose  impersonnelle  »?  Ne  dira-t-il  pas  plutôt,  avec  M.  Foucart,  que  les 
mots  qui  la  désignent  ((  ne  couvrent  jamais  que  la  sensation  d'une  force,  c'est-à-dire 
d'une  âme  matérielle  —  plus  ou  moins  puissante,  à  la  vérité,  mais  échangeable, 
fixable,  captable,  transmissible,  subtilisable  —  mais  d'une  âme  après  tout  »  (p.  287). 
Ici  donc,  quoiqu'il  en  ait,  l'évidence  des  faits  a  rallié  M.  Foucart  aux  doctrines  qu'il 
combat  —  et  elles  ne  peuvent  que  se  féliciter  d'une  recrue  venue  de  si  loin. 
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Steindoiff,  Budge,  Gardiner,  presqu'en  totalité  par  MM.  Capart, 
Loret,  Moret,  Brcasted,  Newberry,  Pétrie,  —il  en  résulte  qu'il 
est  arrivé  souvent  à  M.  Foucart  de  ne  pas  s'exprimer  autre- 
ment que  ne  le  ferait  un  disciple  intelligent  de  Tylor  :  et  Frazer 
n'est-il  pas,  après  tout,  le  plus  grand  de  ses  continuateurs  ^  ?  Les 
théories,  dont  l'éminent  savant  anglais  s'est  fait  l'apôtre,  ne  pou- 
vaient recevoir  un  appui  plus  inattendu  ;  venant  d'un  adver- 
saire aussi  ardent  et  d'un  égyptologue  aussi  compétent  ces 
adhésions    paraîtront    d'autant    plus  précieuses. 

Si,  sur  les  questions  spéciales  du  totémisme  et  du  sacrifice 
agraire,  M.  Foucart  maintient  son  opposition,  il  ne  parle  pas 
autrement  que  ne  le  font  les  tenants  de  la  nouvelle  école  tant  sur 
des  questions  générales,  — comme  l'importance  primordiale  de 
la  magie  dont  la  religion  ne  se  différencie  que  progressivement, 
—  que  sur  des  problèmes  plus  limités,  — tels  le  caractère  sacer- 
dotal de  la  royauté  primitive  qui  sert  d'intermédiaire  entre  le 
dieu  et  son  peuple.  Comme  M.  Foucart  semble  s'être  interdit  de 
reconnaître  explicitement  son  adhésion  à  certaines  des  thèses 
essentielles  de  la  théorie  qu'il  s'est  donné  mission  de  combattre, 
comme  il  n'a  pas  manqué  une  occasion  de  revenir  à  la  charge 
contre  celles  de  ces  thèses  qu'il  se  refuse  à  admettre,  on 
pourra  trouver  quelque  témérité  à  notre  assertion.  Aussi  bien, 
pour  ce  motif  comme  en  raison  de  l'intérêt  exceptionnel  qu'a, 
pour  les  adeptes  de  l'école  anthropologique,  l'assentiment  d'un 
égyptologue  parti  d'idées  aussi  opposées  aux  leurs  —  on  pour- 
rait presque  parler  de  sa  conversion  —  nous  permettra-t  on 
de  résumer  ici  à  grands  traits  les  cinq  derniers  chapitres  de 
son  ouvrage.  Nous  nous  servirons  autant  que  possible  de  ses 
propres  expressions,  non  seulement  parce  qu'il  sera  plus 
aisé  au  lecteur  do  véritior  nos  dires,  mais  parce  que  M.  Fou- 
cart   a  trouvé   en    nombre  les  formules  heureuses  et  les  déli- 


I.  C'csl  ce  qu'il  noto  de  son  cùlc  M.  Goblet  <l'Alviella,  op.  cit.,  p.  448  :  «  On  doit 
reconnaître  cpic  les  données  de  l'illustre  anthropolo^uo  d'Ovford,  on  tant  <ni'exposi! 
de  ranlmisnio,  ont  résisté  aux  découvertes  comme  aux  critiques  et  le  tableau  que 
M.  Foucart  nous  trace  do  l'ancienne  religion  éfjypticinic  ne  peut  qtie  les  confirmer 
une  fois  do  plus  dans  leurs  grandes  lignes  ».  (l'est  à  dessein  que  je  n'ai  pas  men- 
tionné M.  Amclincau  parmi  les  partisans  do  l'application  à  l'Kgyptn  des  méthodes 
ethnologiques,  bien  qu'un  des  chapitres  de  ses  Prolégomènes  à  l'élude  de  la  religion 
i'-fiy[)tiennc  soit  intitulé  :  Ia;  Totémisme  en  lùjypte.  Par  les  confusions  de  toute  sorte  dont 
il  a  parsemé  son  exposé,  ce  savant  a  fait  beaucoup  |)lus  do  tort  (|uc  de  bien  à  la 
iroyancc  en  un  totémisme  égyptien. 
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nitions  bien  frappées  ;  elles  ne  doivent  souvent  qu'au  désir  de 
serrer  au  plus  près  l'ondoyante  réalité  ce  qu'elles  ont  de 
«  raboteux  »  dans  la  forme.  Nous  ne  mêlerons  à  ce  résumé 
des  idées  qu'il  expose  l'indication  de  vues  divergentes  que  lors- 
que cela  nous  semblera  nécessaire  pour  suggérer  au  lecteur  que, 
dans  certains  problèmes  délicats,  Fécole  anthropologique  entre- 
voit d'autres  solutions  que  celles  qu'a  choisies  M.  Foucart, 
solutions  qui  cadrent  mieux  avec  ce  qui  nous  paraît  le  prin- 
cipe essentiel  de  l'école  :  n'expliquer  que  par  des  idées 
constatées  chez  les  primitifs  les  notions  qui  se  trouvent  à 
l'origine  des  religions. 


En  partant  de  la  magie  pour  reconstituer  les  idées  religieuses 
des  Égyptiens,  M.  Foucart  a  reconnu  qu'on  la  retrouvait  par- 
tout à  leur  base,  u  Dans  les  monuments  comme  dans  les  ins- 
criptions de  la  vallée  du  INil,  elle  m'apparaît  intimement  unie 
à  la  religion  comme  à  la  science  ou  bien  plutôt  ne  faisant 
qu'un  avec  elles  ;  s'efforçant  comme  elles  et  avec  elles,  de 
mettre  à  la  disposition  de  l'homme  les  forces  et  les  ressources 
de  la  nature  ;  se  heurtant  enfin  à  l'impossible  en  cet  effort 
audacieux,  mais  n'ayant  jamais  et  ne  pouvant  jamais  prendre 
conscience  des  causes  fatales  de  ses  échecs  »  (p.  clvii).  Par 
magie  il  faut  entendre  cette  croyance  que  l'homme,  par  des 
gestes  ou  des  actes  ou  des  paroles  appropriés,  peut  con- 
traindre à  se  conformer  à  ses  désirs  les  esprits  qui  animent 
tout  ce  qui  l'entoure.  Ces  moyens  appropriés  sont,  avant 
tout,  dus  à  l'idée  que  le  semblable  crée  le  semblable.  C'est 
donc  en  mimant  ou  en  énonçant  ce  qu'il  désire,  en  l'expri- 
mant par  le  geste  ou  la  parole,  la  peinture  ou  l'écriture,  que 
l'homme  l'obligera  à  se  réaliser. 

Sans  s'arrêter  au  rôle  bien  connu  de  ces  procédés  magiques 
tant  dans  les  rites  agraires  —  eau  versée  pour  attirer  la  pluie  ou 
roue  embrasée  pour  fortifier  le  soleil  —  que  dans  la  médecine 
primitive  —  de  l'envoûtement  à  l'homéopathie  —  M.  Foucart 
a  voulu  montrer  que  la  magie  imprégnait  en  quelque  sorte 
dans  tous  ses  détails  le  rituel  du  couronnement,  une  des  céré- 
monies égyptiennes  de  l'ordre  le  plus  élevé  et  des  moins  variables 
en  sa  forme.  «  Le  but  de  la  fête  du  couronnement  n'est  pas  la 


EGYPTOLOGIE    ET    HISTOIRE    DES    RELIGIONS  gb 

collation  du  pouvoir  régalien.  C'est  la  divinisation  minutieuse 
du  prince  royal  appelé  à  régner;  c'est  sa  transformation  com- 
plète en  dieu.  Devenu  le  pareil,  pièce  à  pièce,  membre  à  membre, 
du  dieu  qui  a  été  le  premier  roi  d'Egypte,  il  ne  peut  man- 
quer d'agir  comme  lui,  et  d'avoir  sa  force,  tout  comme  il 
détient  sa  personnalité  et  ses  droits.  »  Et  M.  Foucart  passe 
à  une  description  qu'on  voudrait  pouvoir  citer  tout  entière 
de  ces  rites  du  sacre  dont  le  roi  sort  à  jamais  sacré  (p.  179- 
2o4)  :  collation  d'un  nom  divin  qu'on  grave  sur  le  figuier 
sacré  d'Héliopolis  et  qui  faisait  du  roi  comme  un  vocable  du 
dieu  suprême  —  d'abord  Horus  l'épervier,  puis  Râ  le  soleil  —  ; 
habillement  du  roi  avec  toutes  les  pièces  du  vêtement  des 
dieux,  et  tous  leurs  insignes,  leurs  amulettes  et  leurs  joyaux, 
queue  de  chacal  et  écharpc  magique,  peau  de  guépard  et  cou- 
ronnes du  Nord  et  du  Sud,  fléau  et  rochet,  etc  ;  onctions  et 
fumigations  pareilles  à  celles  dont  les  dieux  sont  l'objet  ; 
répétitions  des  actes  attribués  à  Rà  dans  les  principaux  épi- 
sodes de  sa  vie,  répétition  qui  se  fait  dans  des  lieux  consacrés 
qui  sont  censés  les  mêmes  et  dans  des  temps  qui  doivent 
répondre  aux  mêmes  conjonctions  d'astres  ;  présentation  à 
chacun  des  dieux  et  adoption  par  eux  de  leur  nouveau  collègue  ; 
enfin  «  reconstitution  des  actes  légendaires  des  dieux  secon- 
«laires  qui  ajoutent  leur  part  de  divinisation  à  ce  résumé  formi- 
dable de  tout  ce  que  l'Egypte  a  imaginé,  de  manière  à  réunir 
sur  un  seul  être  toutes  les  puissances  magiques  qui  l'armeront 
pour  la  défense  et  la  protection  de  la  terre  nationale  et  de  ses 
habitants  »  (p.  i55). 

Quand  M,  Foucart  recherche  pourquoi  on  croyait  à  l'effica- 
cité de  ces  rites,  les  raisons  qu'il  allègue  sont  celles  mêmes 
dont  l'école  anthropologique  a  mis  en  relief  le  rôle  dans  tant  de 
domaines  : 

I"  l/csprit  du  dieu  est  invinciblement  attiré  dans  le  corps 
du  mortel  fuit  à  sa  ressemblance  et  agissant  comme  lui  ; 

■>"  Eii  puissance  magique  passe  au  mortel  qui  porte  les 
insign(!s  et  les  amulettes  du  dieu,  qui  prononce  les  mêmes  paroles, 
(jui  sait  les  noms  véritables  des  choses  ; 

y  La  puissance  du  nom  est  telle  (|ue,  qui  connaît  le  nom 
véritabh;  d'un  être  animé  ou  inanimé,  en  devient  le  maître 
absolu. 
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M.  Foucarl  n'a  pas  montré  en  moins  bons  termes  (p.  2o5-i5), 
que  les  mêmes  procédés  de  magie  imitative  dominent  les  rites 
par  lesquels  le  roi  mort  est  divinisé.  ((  C'était  bien,  comme  dans 
le  couronnement,  la  répétition  magique  avec  sa  quadruple 
identification  des  actes,  des  personnes,  du  lieu  et  du  temps  » 
(p.  216).  Il  faudrait  ajouter  l'identité  des  paroles  sur  laquelle 
l'auteur  revient  à  propos  de  l'offrande  aux  morts.  Et  ici  encore 
on  ne  saurait  parler  en  termes  plus  conformes  aux  théories  de 
l'école  anthropologique  *. 

((  Nous  n'avons  pas  à  étudier  ici  comment,  des  objets  réels, 
déposés  dans  le  tombeau,  on  passa  aux  objets  simulés,  en 
ronde  bosse  d'abord,  puis  simplement  sculptés  en  bas-reliefs 
ou  simulés  en  peinture,  pour  aboutir  à  leur  simple  figuration 
écrite  ;  ni  comment  il  en  résulte  que  le  mobilier  funéraire 
se  composa,  par  proportions  variables,  de  vrais  objets,  de  leur 
similaire,  de  leur  dessin  ou  de  leur  énumération  écrite.  Nous 
ne  nous  occupons  ici  que  de  l'envoi  magique  dans  l'autre 
monde.  Or,  sur  ce  point,  personne  ne  doutait  que,  la  formule 
étant  convenablement  récitée,  loffrande  ne  parvînt  aux  morts 
dans  le  royaume  des  ombres...  »  Avec  cette  croyance  à  la 
toute  puissance  de  la  parole  on  plonge  aux  débuts  mêmes  de 
l'humanité,  alors  qu'elle  passe  du  cri  des  grands  singes  au  lan- 
gage articulé  qui  caractérise  l'espèce  humaine.  «  Le  langage 
articulé  dut  paraître  une  merveille  aux  primitifs.  A  voir  les 
effets  qu'une  émission  de  la  voix  produisait  à  distance  sur 
ses  semblables  et  même  sur  les  animaux,  l'homme  arriva 
promptement  à  se  persuader  que  cette  force,  dont  lui  seul 
disposait  parmi  tous  les  êtres,  était  sans  limites  et  qii'au  delà 
des  choses  visibles,  elle  pouvait  atteindre  les  espaces  oii 
vivaient  les  dieux,  et  où  les  morts  tâchaient  de  parvenir,  gui- 
dés  par   d'autres    recettes  magiques   qu'on  leur  remettait  au 


1.  Mais  pourquoi  n'avoir  rion  dit  des  croyances  en  la  conception  du  roi  par  les 
œuvres  du  dieu  animal  tutélaire  ni  de  sa  mise  à  mort  avec  renaissance  périodique, 
croyances  qui  résultent,  la  première  des  expressions  «  lils  d'Horus  »,  «  fils  de  Rà  » 
et  des  tableaux  de  certains  mainmisi  (temples  de  la  naissance),  la  seconde  de  la  fête 
Sed?  C'est,  sans  doute,  que  ces  coutumes  attestent  le  caractère  originellement  toté- 
mique  de  la  royauté.  El  n'est-ce  pas  à  des  croyances  sur  la  conception  du  type  aus- 
tralien que  se  rapporte  cet  épisode  du  conte  bien  connu  des  Deux  Frères  :  dés  que 
la  femme  a  mangé  du  fruit  de  l'arbre  en  qui  s'est  niétamorphosé  Balau,  elle  conçoit 
et,  en  son  enfant,  revit  Batau. 


f 
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départ.  Elle  pouvait  donc  exercer  sur  eux  une  action  contrai- 
gnante ^  »  (p.  220). 

«  La  nature  matérielle  des  ondes  sonores  de  la  voix,  et  l'idée 
de  la  force  physique  de  leurs  vibrations  expliquent  très  sim- 
plement aussi  tout  ce  que  la  magie  égyptienne  a  attaché  de 
puissance  à  l'écriture.  Celle  ci  n'a  fait  qu'hériter  logiquement 
des  qualités  de  la  voix,  puisqu'elle  n'était  que  de  la  voix  figée  ; 
ou  plutôt,  elle  était  non  seulement  cela,  mais  aussi  des  abrégés 
d'images  magiques.  Ses  signes,  peu  à  peu  devenus  cursifs, 
avaient  été  jadis  des  «  ressemblances  »,  et,  par  conséquent, 
des  ((  doubles  »  magiques  des  figures,  des  symboles  ou  des 
fétiches  dont  avait  été  fait  le  premier  répertoire  pictographique 
de  l'Egypte,  au  temps  où  les  signes  sonnaient  comme  des 
syllabes.  Elle  garda  et  fortifia  l'une  par  l'autre  le  double  élé- 
ment de  force  qu'elle  tenait  de  son  invention  et  de  ses  ori- 
gines »  (p.  223)2.  ]y[  Foucart  en  conclut  avec  raison  qu'il  faut 
traduire  le  nom  tant  discuté  que  les  textes  donnent  aux 
morts  bienheureux,  ma-kherou  ou  ma-khroou,  par  juste  de  voix, 
comme  le  fait  Maspéro  :  a  Le  juste  de  voix  est  celui  qui  pos- 
sède la  science  des  formules  auxquelles  obéissent  les  esprits 
dans  ce  monde  ou  dans  l'autre,  et  qui  sait  les  réciter  avec  la 
mélopée  qui  leur  donne  toute  efficacité  ;  par  cette  qualité,  il 
est  investi  d'une  puissance  sans  égale.  »  On  aurait  pu  ajouter 
que  les  crovances  sur  le  Verbe  et  sa  force  créatrice  qui  se 
sont  introduites  dans  la  théologie  biblique  paraissent  dues  à 
une  double  influence  de  l'Egypte  s'exerçant  sur  le  judaïsme  à 
1 200  ans  d'intervalle  :  l'Egypte  des  Ramsès  au  temps  de  l'Exode, 
l'Egypte  grfico-romaine  au  temps  de  la  Septante  et  de  Philon. 

Voici  encore,  sur  «  cette  magie-religion  »  (p.  281),  un  passage 
si  bien  conçu  et  si  conforme  à  l'esprit  qui  anime  les  études 
modernes  d'hiérologie  que  je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  le 
citer:    «Magie,   religion,  science  rudimentaire  sont  nées  en 


I.  Si  on  veut  se  coinaincro  querelle  théorie  sur  l'iiiiporlaiice  du  uoiu  a  été  tout 
entière  déduite  par  l'école  que  combat  M.  Foucart  de  l'élude  des  sauvages,  lire  les 
().  t,f,-5o  de  Lévy-Hrulil,  Les  fonctions  mentales  dans  les  SocU'tés  infi'rieures. 

3.  M.  Foucart  se  donne  souvent  l'air  d'èlre  le  premier  h  avoir  compris  la  véritable 
formation  du  système  biéroglypbique,  gn'icc  à  des  rapprochements  avec  les  autres 
systèmes  semblables  conmis.  On  souhaiterait  voir  enfin  publiées  ses  recherches  sur 
ce  sujet.  En  attendant,  on  pourra  voir  quelques  travaux  récents  (juc  j'analyse  dans 
la  Hevue  éi>i<jraphique,  lyil,  n*  i. 


n.  S.   II.  —  T.   WNir,  N"  7y-»o. 
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même  temps,  et  l'homme  les  a  employées  toutes  à  la  fois  pour 
mettre  la  main  sur  la  nature,  et  en  tirer  les  ressources  néces- 
saires aux  besoins  pratiques  de  la  vie...  Ce  sont  les  mêmes 
prêtres  qui  accomplissent  le  service  du  temple,  et  qui  assu- 
rent la  survie  heureuse  des  morts  par  des  formules  et  des  céré- 
monies magiques.  Ils  sont  de  même  les  premiers  médecins  et 
les  premiers  astronomes,  comme  les  premiers  détenteurs  des 
secrets  ou  des  pratiques  des  arts  et  métiers.  Il  ont  été  les  pre- 
miers et  les  exclusifs  détenteurs  de  l'art  du  métal,  —  et,  à  ce 
qu'il  semble,  peut-être  de  l'art  du  potier,  —  comme  de  tout  ce 
qui  était  conquête  de  l'homme  sur  les  secrets  ou  les  ressources 
cachées  de  la  nature.  Et  non  pas,  comme  on  l'a  prétendu, 
pour  détenir  à  leur  profit  leurs  supériorités  de  possesseurs  de 
ces  diverses  techniques,  mais  parce  qu'en  chacun  de  ces  arts, 
l'opération  matérielle  ne  devait,  ne  pouvait  réussir  que  si  elle 
était  accompagnée  de  rites,  de  formules  ou  de  charmes  qu'eux 
seuls  étaient  assez  savants,  assez  habiles  pour  manier  pour  le 
bien  final  de  la  collectivité  »  (p.  225). 

Ainsi  «  vouloir  discerner  une  magie  à  part  d'une  religion 
constitue  le  même  anachronisme  que  si  l'on  voulait,  pour  les 
civilisations  passées,  séparer  l'astrologie  de  l'astronomie,  l'al- 
chimie de  la  chimie,  la  sorcellerie  de  la  médecine  »  (p.  226).  De 
même  u  vouloir  introduire  dans  l'élaboration  de  la  magie  les 
divisions  de  notre  terminologie,  c'est  sans  y  réfléchir  assez, 
poser  cet  a  priori  invraisemblable  qu'ils  avaient  sur  la  vie,  la 
force,  le  matériel  et  l'immatériel  des  définitions  se  rappro- 
chant des  nôtres...  Plus  d'un  procédé  magique  a  comme  point 
de  départ  une  observation  fondée  sur  une  apparence  trom- 
peuse, —  et,  parfois  aussi,  sur  un  fait  vrai,  mais  dont  ils 
tiraient  à  l'infini  des  conséquences  fausses  ou  bien  qu'ils  appli- 
quaient soit  à  des  choses  impossibles,  soit  à  des  êtres  irréels. 
Par  exemple,  ils  avaient  eu  maintes  fois  l'occasion  de  recon- 
naître que  le  feu  et  la  fumée  écartaient  d'un  campement  les 
fauves  du  désert  ;  pourquoi  n'écarteraient-ils  pas  aussi  bien 
les  génies  dangereux  ?  De  là,  entre  beaucoup  d'autres  appli- 
cations, l'idée  d'allumer  des  lampes  dans  les  fêtes  des  temples 
ou  des  cierges  autour  du  sarcophage.  La  liaison  des  vertus 
magiques  du  feu  avec  les  idées  de  santé  ou  de  maladie  a 
procédé  partout  de  l'observation  des  effets  réels  de  la  fumée 
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comme  agent  de  purification...  Fumiger  ou  encenser  les 
statues  divines  ou  humaines,  pour  en  déloger  les  mauvais 
esprits,  procédait  d'observations  sur  les  vertus  des  substances 
aromatiques  ou  du  natron  dans  la  vie  réelle  »  (p.  227-8). 
((  Si  répugnante  que  se  révèle  une  formule  ou  une  recette 
magique  de  basse  époque,  on  arrive  à  en  démêler  les  éléments 
successifs.  Et  on  ne  tarde  guère  à  retrouver,  tout  au  fond, 
quelque  défigurées  qu'elles  soient,  la  douzaine  de  croyances 
qui  ont  été  la  base  des  opérations,  les  plus  licites  et  les  plus 
pures  comme  intention,  des  cultes  nationaux  »  (p.  24 1). 


\près  avoir  dégagé  les  éléments  fondamentaux  de  la  magie 
et  ses  rapports  avec  la  religion,  M.  Foucart  s'est  proposé  d'exa- 
miner, dans  leurs  «  éléments  constitutifs  >,  certaines  questions 
qui  ont  trait  au  culte  des  morts,  et  aux  rapports  de  la  religion 
et  de  la  morale.  Pour  ce  qui  est  du  culte  des  morts,  on  est  heu- 
reux de  le  voir  contester  la  validité  de  cette  expression,  trop 
employée  sans  critique.  A  l'origine  les  Égyptiens,  comme  les 
('  peuples  les  plus  bas  de  l'échelle  de  la  civilisation,  se  sont 
préoccupés  uniquement  de  se  mettre  en  garde  contre  les  atta- 
ques des  esprits  des  morts  et  de  les  tenir  à  distance  des  vivants  » 
(p.  2^3)  :  d'où  tous  les  modes  de  décarnation  ou  de  désarticula- 
tion des  morts  qu'on  constate  dans  les  nécropoles  prédynastiques, 
comme  chez  nombre  de  sauvages  modernes.  Au  lieu  d'insister 
sur  ce  point,  on  regrettera  que  M.  Foucart  ait  cédé  à  je  ne 
sais  quel  scrupule  en  affirmant  «  qu'à  côté  de  ce  sentiment  de 
terreur...  la  plupart  des  humains,  par  affection  ou  par  solida- 
rité sociale,  se  sont  efforcés  de  procurer  à  ces  esprits  la  nourri- 
ture qui  leur  était  nécessaire  pour  subsister  et  d'améliorer  leur 
condition...  Nous  ne  pouvons,  bien  entendu,  dans  un  exposé  de 
méthode,  examiner  lequel  de  ces  deux  sentiroents  est  antérieur 
à  l'autre  »  (p.  2(x[\).  Cette  question  n'était  elle  pas,  au  con- 
traire, à  sa  place  dans  une  méthodologie'^ ei,  si  M.  Foucart  a  pré- 
féré ne  pas  l'aborder,  n'est-ce  pas  qu'il  aurait  dû  bientôt  recon- 
naîtnr  que  ces  <(  sentiments  d'affection  et  de  solidarité  »  n'appa 
raissent  que  dans  les  civilisations  déjà  élaborées?  A  l'origine,  le 
iriort  n'est,  [)our  les  vivants,  qu'une  cause  d'embarras  et  d'effroi. 
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Si,  un  peu  partout,  on  en  est  arrivé  à  le  nourrir,  c'est  pour 
empêcher  le  vampire  de  venir  saisir  lui-même  sa  proie  ;  et,  si 
les  conditions  particulières  du  sol  de  l'Egypte  ont  permis  à  la 
momification  d'atteindre  la  perfection  que  l'on  sait,  on  ne 
doute  plus  aujourd'hui  qu'elle  n'ait  succédé  à  la  dessiccation  et 
à  la  «salaison  »,  dans  le  natron  ou  le  bitume,  qui  devaient 
rendre  le  cadavre  rigide,  tandis  que  l'enlèvement  des  viscères 
essentiels,  qu'on  enferme  à  part,  dérive  des  croyances  primi- 
tives qu'atteste  la  décollation  funéraire.  L'enveloppement  dans 
des  peaux  ou  la  «  mise  en  jarre  »  de  certaines  parties  du  corps 
que  pratiquent  les  premiers  Egyptiens  est  le  rite  qui  a  précédé 
leur  dépôt  dans  ces  vases  artistiques  que  l'on  appelle  les  canopes  ; 
la  tête  de  faucon  ou  de  cheval  de  leurs  couvercles,  en  qui  on 
vit  plus  tard  celle  des  quatre  fils  d'Horus,  ne  doit-elle  pas 
peut-être  rappeler  le  primitif  abandon  de  ces  parties  vitales  du 
cadavre  aux  oiseaux  et  aux  bêtes  de  proie  ^  ? 

Quand  se  développe  l'idée  d'un  séjour  des  morts,  on  veut 
faciliter  au  défunt  le  voyage  qui  doit  l'y  mener  :  c'est  le  carac- 
tère de  provisions  de  voyage  que  prennent  alors  les  offrandes 
mises  au  tombeau  et,  bientôt,  périodiquement  renouvelées.  A 
ce  renouvellement  de  l'offrande  se  rattache  le  désir  de  main- 
tenir une  communication  avec  le  mort.  A  la  puissance  funeste 
du  vampire  qu'on  lui  prêtait  d'abord  s'ajouta  une  puissance 
bienfaisante,  due  à  la  fois  à  la  sagesse  exceptionnelle  que  les 
peuples  tendent  toujours  à  attribuer  aux  grands  ancêtres  et  à  la 
proximité  —  ou  à  la  confusion  —  du  séjour  des  morts  avec  le 
séjour  des  dieux.  Sans  doute,  au  dire  de  notre  auteur,  le  mort 
n'est  jamais  devenu  dieu  en  Egypte  ;  on  verra,  d'ailleurs,  plus 
loin  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  cette  assertion  que 
M.  Foucart  justifie  ici  par  le  seul  fait  que  les  Égyptiens  n'ont 
jamais  prêté  au  mort  de  pouvoir  surnaturel;  son  sort  n'en 
n'est  pas  moins  lié  à  celui  des  dieux.  «  Les  morts  ne  pouvaient, 
au  début,  recevoir  l'aide  des  vivants  qu'aux  dates  oii  le  dieu 


1.  A  côte  de  l'étude  du  D'  A.  Pons,  Les  origines  de  V embaumement  cl  V Egypte  prédy- 
nastique (igio)  que  cite  M.  Foucart,  on  aurait  souhaité  qu'il  renvoie  à  la  Contribution 
à  l'histoire  des  origines  de  la  momification  de  J.  Baillet  (Recueil,  1900)  et  à  The  History 
of  mummification  du  D'  Elliot  Smith  (Glasgow  philosophical  Society's  Proceedings,  1910). 
Je  pourrais  multiplier  les  remarques  de  ce  genre,  M.  Foucart  ne  citant  en  général 
aucun  des  ouvrages  qui  pourraient  diminuer  l'originalité  des  vues  qu'il  prend  à 
son  compte. 
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local,  revenant  sur  cette  terre  accomplir  les  actes  nécessaires  à 
la  vie  nationale,  amenait  avec  lui  les  esprits  des  mort^  à  ces 
fêtes  et  à  ces  drames  magiques  célébrés  dans  le  territoire  lui 
appartenant  »  (p.  '2Ô!i).  «  Le  culte  des  ancêtres  a  été  l'ensemble 
des  devoirs  rendus  à  des  morts  et  rien  de  plus*  »  (p.  260). 

«  Dans  quels  rapports  la  morale  a-t-elleété  avec  la  religion?  » 
Telle  est  la  question  que  M.  Foucart  se  pose  ensuite,  et,  bien 
que  pour  dire  que  <(  la  question  n'a  jamais  été  traitée,  au  moins 
par  la  méthode  historique  »  (p.  268),  il  faille  oublier  bien  des 
ouvrages  dont  le  dernier  est  la  magistrale  History  of  moral  ideas 
de  Westermarck,  cependant  M.  Foucart  rend  service  en  opposant 
quelques  constatations  précises  à  toutes  les  exagérations  aux- 
quelles, depuis  les  Grecs,  on  s'est  complu  sur  le  caractère  moral 
de  la  religion  égyptienne.  Ainsi,  on  sait  que  le  fameux  chap.  126 
du  Livre  des  Morts,  bien  connu  sous  le  nom  de  la  Conjession 
négalive,  a  été  composé  seulement  vers  les  débuts  de  la 
XVllI"  dyn.  ;  jusque  là  «  la  morale  était  indépendante  de 
la  religion.  Elle  était  apparue  comme  une  manifestation 
spontanée  des  instincts  de  l'homme,  de  sa  conscience,  et  aussi 
comme  une  conséquence  de  rapports  sociaux  »  -  (p.  267).  La 
notion  d'un  Osiris  bon  et  juste  qu'il  faut  imiter  moralement  ne 
s'est  dégagée  qu'après  des  siècles  de  l'imitation  rituelle  des  faits 
et  gestes,  des  attitudes  et  costumes  du  dieu  des  morts  :  pour  être 
un  mort  parfait  il  fallait  ressembler  le  plus  possible  au  dieu 
mort.  Et  voici,  à  ce  propos,  un  passage  auquel  tous  les  adhérents 
de  l'exégèse  anthropologique  s'empresseront  de  souscrire  : 
«     Il    semble     qu'un    certain    nombre   d'actes    nuisibles  aux 


I.  M.  Foucart  va  trop  loin  lorsqu'il  affirme  que  «  les  morts  égyptiens  n'ont  au- 
cnnodes  caractéristiques  des  êtres  divins  ».  Il  est  bien  connu  qu'avec  le  développe- 
ment du  culte  d'Osiris  les  morts  sont  devenus  osiriens  et  les  stèles  funéraires,  à 
p.irtir  du  Nouvel  Empire,  s'adressent  à  eux  comme  à  des  compagnons  des  dieux 
souverains,  Osiris,  llonis  ou  Râ.  De  plus,  M.  Foucart  ne  devrait  rien  conclure  en 
i(;  sens  du  fait  quc«  les  sacrifices  offerts  aux  nu)rt8  ne  sontcn  réalité  que  des  repas 
(pi'on  leur  apporte  »  (p.  ïây),  puisqu'il  ne  prête  aux  sacrifices  aux  dieux  que  ce 
même  caractère  alimentaire.  C'est  également  une  allégation  bien  téméraire  que  de 
dire  :  «  les  dieux  de  l'Egypte  et  l'essentiel  du  culte  qui  leur  était  rend»!  existaient 
depuis  des  milliers  d'années  avant  que  l'on  eut  organisé  les  rappports  entre  les 
vivants  et  ceux  qui  ne  sont  plus  ))(p.  ïOi). 

a.  Faut  il  rappeler  que  l'idée  de  l'indépendance  de  la  morale  et  de  la  religion  a  été 
toujours  soutenue  par  les  positivistes?  Voir  par  exemple,  Ch.  Letourneau,  L'évolution 
(k  la  Morale  (18K1)  et  J.  I-.  de  Lancssan,  La  Morale  des  Religions  (i(io5).  —  Sur  ré>o- 
lulion  de  la  morale  en  irigypto,  M.  Foucart  n'a  pas  encore  pu  connaître  la  volumineuso 
lliêsc  de  J.  Maillet,  Inlroduclion  à  l'élude  des  idées  morales  dans  VÉgypte  antique  (itjii). 
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hommes  (M.  Foucart,  pense  à  des  actes  commis  par  des 
individus  ou  de  petits  groupes  au  détriment  des  collecti- 
tivités  plus  importantes)  ont  toujours  pour  témoins  les  innom- 
brables esprits  de  ce  monde,  et  que  l'action  mauvaise  a  pour 
effet  de  rompre  la  protection  magique,  mal  définie,  qu'ils  exer- 
çaient sur  le  délinquant  avant  son  acte.  On  ne  dit  pas  qu'ils 
s'irritent  de  ces  actes  ou  qu'ils  châtient,  ni  même  que  cette 
rupture  soit  faite  par  eux  de  propos  délibéré.  Il  y  a  dans  cette 
conséquence  d'un  certain  nombre  d'actes  quelque  chose  qui 
ressemble  singulièrement  à  cette  déperdition  de  forces  et  à  cet 
état  d'infériorité,  dangereuse  pourtoute  lutte,  réelle  ou  magique, 
que  crée  partout,  pour  l'Égyptien  ou  le  non-civilisé,  la  cessa- 
tion de  l'abstinence  charnelle  »  (p.  268).  Les  pages  suivantes 
(269-85),  oii  il  est  traité  de  la  genèse  de  la  morale,  ne  con- 
tiennent pas  des  aveux  moins  précieux  à  recueillir  delà  bouche 
d'un  égyptologue  qui  a  déclaré  la  guerre  à  l'école  de  Frazer.  On 
peut  résumer  ainsi  la  thèse  qu'il  expose  par  fragments  décousus, 
comme  s'il  avait  peine  à  se  résigner  à  une  théorie  aussi 
matérialiste  qui  fait  dériver  la  morale  de  conceptions  utilitaires 
et  de  croyances  magiques. 

Si  l'Égyptien  fait  le  bien,  c'est  pour  s'assurer  une  autre  vie 
heureuse.  Rien  de  plus  matériel  que  sa  conception  du  bonheur. 
Pour  ne  manquer  de  rien  dans  la  vie  d'outre-tombe,  il  faut  que 
ceux  qui  lui  survivent  mettent  dans  sa  tombe,  puis  lui  apportent 
périodiquement,  tout  ce  que  son  cœur  peut  désirer.  Seuls,  ceux 
qui  ont  joint  l'équité  à  la  puissance  peuvent  se  croire  assurés 
d'obtenir  ces  services  posthumes.  Il  y  a  donc  intérêt  à  être  juste 
et  bon.  Trois  autres  considérations  se  sont  ajoutées  à  cette  idée 
fondamentale  pour  persuader  aux  Égyptiens  de  faire  le  bien  : 
d'une  part,  la  croyance  que  le  mort  mène,  sous  terre,  une  vie 
semblable  à  celle  que,  vivant,  il  menait  sur  terre  ;  d'autre  part, 
la  conviction  qu'il  a  la  capacité  de  se  souvenir  du  bien  ou  du 
mal  fait  sur  terre  et  d'en  tirer  vengeance  ou  récompense  ;  enfin, 
l'idée  que  les  morts  partagent  ce  qui  leur  est  offert  avec  les  dieux 
dans  le  royaume  desquels  ils  errent.  Ainsi,  les  vivants  eurent 
besoin  des  morts  comme  les  morts  eurent  besoin  des  vivants  : 
la  pratique  d'un  nombre  toujours  croissant  de  vertus  devint, 
pour  le  mort,  une  garantie  que,  pour  longtemps,  il  serait  nourri 
et  pourrait,  par  le  partage  de  ses  offrandes,  s'assurer  la  protec- 


ÉGYPTOLOGIE    ET    HISTOIRE    DES    RELIGIONS  Io3 

tion  des  dieux  des  morts  :  pour  le  vivant,  s'il  savait  contenter 
le  mort,  il  croyait  pouvoir  trouver  en  lui,  non  seulement  la  con- 
tinuation des  vertus  ou  des  capacités  qui  avaient  brillé  en  lui 
de  son  vivant,  mais  un  protecteur  direct,  et  même,  un  interces- 
seur auprès  des  dieux. 

Pour  le  sacerdoce,  auquel  il  passe  ensuite,  M.  Foucart  n'a  pas 
émis  d'opinion  aussi  originale.  Bien  qu'il  constate  que  les 
prêtres  n'étaient  que  les  représentants  du  Pharaon,  il  n'a  pas 
essayé  de  retracer  ce  passage  de  la  royauté  au  sacerdoce, 
étude  dont  M.  Moret  a  réuni  les  éléments  pour  l'Egypte,  et  dont 
Frazer  a  magistralement  exposé  la  théorie  à  propos  du  prêtre 
de  Némi.  Comme,  en  Egypte,  les  fétiches  qui  servent  d'em- 
blèmes aux  nomes  ont  commencé  par  servir  d'enseignes  aux 
tribus  dont  les  chefs  sont  devenus  ceux  des  nomes,  il  semble 
qu'on  pourrait  remonter  cette  histoire  des  fétiches  de  tribus 
bien  au  delà  de  l'époque  oii  le  Pharaon,  maître  des  «  états  unis  » 
d'Egypte,  absorba,  en  théorie  du  moins,  tous  les  cultes  locaux. 
M.  Foucart  s'est  également  gardé  de  parler  du  sacrifice  expia- 
toire du  roi  :  il  n'ignore  cependant  pas  tout  l'appui  que  cette 
interprétation  donnée  à  la  fête  du  Sed  reçoit  des  coutumes  de 
mise  à  mort  du  roi  affaibli  qui  eurent  cours  en  Ethiopie  jusqu'à 
Ergaménès  et  qui  ont  laissé  tant  de  traces  au  Soudan  égyp- 
tien ^ 


Après  avoir  passé  en  revue  trois  des  éléments  constitutifs  de 
l'Histoire  des  Religions  —  culte  des  morts,  morale,  sacerdoce 
—  M.  l'oucart  a  voulu  montrer  comment  on  devait  étudier 
l'évolution  d'une  religion  u  c'est-à-dire  la  série  des  phases  par 
lesquelles  elle  a  passé,  en  déterminant  les  causes  et  les  modes 
de  chacun  des  changements  ».  Il  observe  avec  raison  que  «  la 
première  partie  de  cette  lâche  est  possible  en  Egypte,  mais  seu- 
lement là  (ceci  est  singulièrement  exagéré)  »  grâce  à  «lalongue 
durée  de  la  religion  égyptienne,  l'abondance  des  documents 
de  tout  genre,  et  surtout  le  fait  exceptionnel  qu'elle  n'a  été  trou- 

I.  Sur  la  civilisation  u^yplicnno  au  Soudan,  M.  Foucart  renvoie,  p.  3fi,  n.  i,  à  des 
rapport»  hAtif»  de  Sayo  sur  nos  fouille»  de  Méroé.  On  trouvera  une  bibliographie 
pluH  d(^taiIléo  dauH  le  f^rand  ouvrat^o  do  Hudge,  The  Egyptian  Sudan  (j'en  ai  donné 
un  compte-rendu  développé  dans  la  Hrvtifi  d'Ellmoijr.  et  de  Snrioi,  1909,  p.  38/t-<jo)  ot 
dans  mon  aperçu  sur  ta  Civilisation  nu'roïtique,  dans  L'Anthropologie,  miS,  p.  î/ii-50- 
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blée  dans  son  développement  naturel,  ni  par  de  brusques 
réformes,  ni  par  l'intrusion  de  divinités  étrangères*  ». 

Il  n'y  a  pas  non  plus  grande  originalité  —  ni  même  suffi- 
sante clarté  —  dans  les  pages  suivantes  où  M.  Foucart  passe 
en  revue  les  phases  par  lesquelles  a  passé  le  panthéon  égyptien. 
J'espère  ne  pas  trahir  sa  pensée  en  la  résumant  ainsi  : 

i)  A  l'origine,  pullulent  les  êtres  divins  sans  personnalité 
différenciée. 

2)  Par  suite  de  causes  locales  ou  accidentelles,  quelques-uns 
deviennent  les  maîtres  et  les  protecteurs  de  toute  une  tribu. 

3)  En  même  temps  que  les  tribus  se  groupent  en  états,  les 
dieux  s'organisent  en  familles  hiérarchisées. 

/»)  Quant  l'état  s'unifie  et  se  centralise  autour  d'une  capitale,  le 
dieu  de  celle-ci  tend  à  devenir  le  chef  du  panthéon  national. 

5)  A  la  longue,  à  force  d'associations  et  d'identifications,  — 
par  toute  la  gamme  des  ressemblances  que  peuvent  présenter  les 
fétiches,  les  noms  ou  les  attributs,  —  les  divers  dieux  perdent 
ce  qui  faisait  leur  personnalité  propre  pour  revêtir  des  aspects 
si  analogues  qu'on  en  vient  à  les  confondre  :  ainsi,  en  Egypte, 
les  dieux  finissent  pas  se  fondre  en  un  Amon-Ra-Osiris,  les 
déesses  en  une  Isis-Hathor. 

6)  L'esprit  philosophique  travaille  sans  cesse  à  transformer 
les  dieux  en  symboles  des  grands  phénomènes  de  la  nature. 

I.  Ces  deux  assertions  aussi  sont  très  exagérées.  Si  la  réforme  bien  connue 
tl'Aménophis  IV,  tendant  à  substituer  au  panthéon  égyptien  le  culte  unique  du 
disqiie  solaire  Atonou  (Atonou  l'Amarnien,  écrit  M.  Foucart,  p.  xxxviii  :  c'est 
comme  si  on  disait,  pour  le  dieu  de  Delphes,  Apollon  le  Kritséen,  parce  que 
Delphes  s'appelle  aujourd'hui  Kritsa  !),  si  cette  réforme,  la  seule  dont  nous  connais- 
sions l'histoire,  n'a  pas  réussi,  c'est  sans  doute  par  des  révolutions  politiques 
qu'il  faut  expliquer  la  réduction  au  rôle  de  démons  ou  de  damnés  de  Sit  et  des 
animaux  typhoniens  vaincus  par  Horus.  Sît  n'était  évidemment  pas  encore  devenu  un 
démon  à  l'époque  où  le  roi  Séti  portait  son  nom  ;  il  doit  en  être  de  même  de  l'alter- 
native prééminence  de  Rà  d'Héliopolis  et  d'Amon  de  ïhèbes  qui  a  abouti  à  cet  étrange 
compromis  qu'est  Amon-Rà  où  le  bélier  sacré  des  oasis,  emblème  de  la  fécondité 
de  leur  sol,  déjà  confondu  lui-même  avec  le  dieu  ithyphallique  Mîn,  s'est  uni  avec 
le  dieu  solaire,  incarné  dans  un  taureau  et  naviguant  dans  sa  barque  ?  (d'ailleurs, 
M.  Foucart  reconnaît  lui-même  la  répercussion  de  ces  faits  d'ordre  politique  sur 
l'évolution  religieuse  de  l'Egypte,  p.  12).  -  Il  en  estde  même  de  ce  que  M.  Fou- 
cart dit  des  divinités  étrangères  en  Egypte.  11  n'est  pas  tout  à  fait  exact  que  Dès,  dieu 
venu  de  Nubie,  ait  déjà  sa  place  dans  le  plus  ancien  panthéon  égyptien  ;  il  n'y  appa- 
raît que  lorsque  la  VI'  dynastie,  ayant  fortifié  Eléphantine,  étend  de  là  son  influence 
sur  la  Nubie;  de  même  Neith  est  une  divinité  libyenne  du  Delta  qui  n'a  obtenu  que 
par  des  compromis  sa  place  dans  le  panthéon  égyptien  ;  on  ne  saurait  non  plus 
contester  que,  par  Ryblos,  Adonis  ne  soit  venu,  dès  l'ancien  Empire,  exercer  sur 
Osiris  une  influence  qui  semble  avoir  été  réciproque  et  Raal-Rephon  et  Astarté  ont 
été  égyptianisés  en  Resiipou  et  en  Anthat. 
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7)  En  même  temps,  le  perfectionnement  de  la  civilisation 
matérielle  ou  intellectuelle  amène  à  remplacer  les  fonctions 
toutes  utilitaires  des  dieux  primitifs  par  des  attributions  plus 
conformes  aux  progrès  accomplis  dans  les  domaines  de  la  vie 
comme  dans  ceux  de  l'esprit. 

Si,  par  suite  de  cette  évolution,  les  caractères  primitifs  sont 
relégués  au  second  plan  dans  la  religion  officielle,  ils  n'en  dis- 
paraissent jamais,  et,  dans  les  cultes  populaires,  se  main- 
tiennnent  dans  leur  ingénuité  première.  Grâce  aux  racines 
profondes  qu'ils  ont  poussées  à  travers  le  fertile  guêret  que  les 
mêmes  fellahs  exploitent  depuis  des  millénaires,  beaucoup  de 
ces  cultes  ou  de  ces  croyances  n'ont  pas  disparu  du  sol  égyp- 
tien et  on  les  y  retrouve  sans  peine  sous  un  déguisement  copte 
ou  arabe. 

Après  avoir  retracé  à  grands  traits  les  phases  qu'a  parcou- 
rues la  religion  égyptienne,  M.  Foucart  a  voulu  donner  des 
«  directives  »  sur  un  choix  de  questions  qui  lui  paraissent  parti- 
culièrement importantes.  Il  s'est  défendu  de  présenter,  dans  un 
si  bref  espace,  autre  chose  que  des  indications.  Pourtant, 
certaines  des  questions  traitées  l'ont  été  avec  assez  de  déve- 
loppement pour  qu'on  soit  en  droit  d'y  chercher  au  moins  un 
exposé  théorique. 

La  meilleure  partie  de  ces  exposés  n'a  rien  d'aussi  nouveau 
(pie  M.  Foucart  semble  le  croire  ;  d'autres  n'ont  pas  toute  la 
clarté  que  l'auteur  nous  a  fait  espérer.  Il  en  est  ainsi,  notamment, 
pour  la  question  des  «  âmes  »  multiples  que  les  Égyptiens 
auraient  distinguées  dans  l'homme.  Pour  ma  part,  je  crois  qu'on 
fera  fausse  route  tant  qu'on  ne  voudra  voir  entre  elles  que  des 
différences  psychologiques  ou  métaphysiques,  telles  que  celles 
que  nous  mettons  entre  âme,  esprit,  pensée,  cœur,  cons- 
cience, etc.  Il  faut  les  comparer  uniquement  aux  différents 
«  nœuds  »  ou  «  forces  de  vie  »  que  les  sauvages  n'ont  pas  cessé 
de  reconnaître  là  où  ils  croient  sentir  ou  voir  en  eux  une  vita- 
lité particulière  et  manifestement  distincte  de  leur  volonté 
générale  :  il  en  est  ainsi  du  battement  du  cœur  et  du  souffle  du 
j)Ouinon,  de  l'image  lumineuse  qui  se  reflète  dans  la  pupille, 
(le  ces  merveilleux  instruments  de  la  maîtrise  humaine  qui  sont 
la  main  préhensile  et  la  voix  articulée,  enfin  de  ces  organes 
(pii   assurent  la  perpétuité  de  l'espèce  et  pour  ((ui  le  langage 
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populaire  n'a  pas  cessé  de  traduire  expressivenient  le  senti- 
ment qu'ils  peuvent  donner  de  leur  personnalité.  A  ces  lieux 
du  corps  où  la  vie  s'intensifie  et  se  particularise  ajoutez  l'ombre, 
le  rêve  et  le  fantôme  et  vous  tiendrez,  je  crois,  les  sources  réelles 
de  la  créance  en  des  «  doubles  »  ou  des  «  âmes  »  multiples*. 

De  toute  façon,  la  question  de  ces  âmes  multiples  ne  peut  se 
résoudre  que  par  l'étude  des  croyances  semblables  relevées  chez 
les  demi-civilisés  :  M.  Foucart  aurait  trouvé  des  indications 
précieuses  à  cet  égard  dans  le  livre  déjà  cité  de  M.  Lévy-Bruhl 
( Les  fonctions  mentales  dans  les  sociétés  inférieures ,  p.  SS-ga). 

De  la  question  de  l'âme,  M.  Foucart  passe  à  celles  de  la  divi- 
nation et  de  l'ordalie 2,  puis  à  celle  du  dualisme  qui,  de  l'oppo- 
sition toute  physique  du  jour  et  de  la  nuit,  de  la  vallée  du  Nil  et 
du  désert  qui  l'environne,  aboutit  à  un  antag-onisme  mora/ avec 
la  lutte  éternelle  entre  les  bons  et  les  mauvais  démons  et  la 
division  des  hommes,  selon  qu'ils  ont  été  bons  ou  méchants, 
entre  leurs  royaumes  respectifs  ;  de  cette  lutte  victorieuse,  où 
saint  Georges  terrassant  le  dragon  a  succédé  à  Horus  transper- 
çant le  crocodile  Apophis,  M.  Foucart  passe  enfin  au  sacrifice 
humain  et  au  meurtre  rituel. 

M.  Foucart  a  consacré  plus  de  3o  pages  à  cette  question 
(p.  375-410).  Pour  arriver  à  circonscrire  les  faits,  qui  rentrent 
réellement  sous  cette  rubrique  qu'on  a  étendue  abusivement,  il 
commence  par  en  exclure  quatre  séries  de  cas  : 

1°  Les  cas  de  cannibalisme  alimentaire  :  la  viande  humaine 
ne  s'y  distingue  en  rien  de  tout  autre  aliment. 

•2"  Les  cas  de  sacrifice  funéraire  :  la  mise  à  mort  des  compa- 
gnons, ou  des  compagnes  du  défunt ,  est  simplement  la  forme  pri- 
mitive de  l'envoi  dans  l'autre  monde  de  «.  doubles  »  ou  «  d'esprits  » 


1.  Je  pense  que  MM.  Foucart  et  Naville  trouveront  cette  explication  plus  conforme 
aux  données  de  reHinographie  comparée  que  celle  qui  consiste  à  voir,  dans  les 
diverses  <(  composantes  de  la  personnalité  »  des  représentations  pictographiques  de 
ses  qualités  spirituelles  (cf.  Naville,  op.  cit.,  p.  18).  M.  Foucart  (p.  bçf)  qualifie  ainsi 
les  dix  entités  distinctes  que  les  Égyptiens  reconnaissaient  dans  l'individualité  : 
corps  khat,  ombre  khaibit,  cœur  ab,  double  ka.  esprit  khou,  âme  ba,  fantôme  sahou, 
image  sokhim  et  nom  ren.  L'énumération  n'est  pas  complète  et  les  définitions  sont 
très  discutables  (j'ai  ajouté  les  noms  égyptiens). 

2.  Je  ne  reviens  pas  sur  cette  question  où  les  vues  de  M.  Foucart  me  paraissent  peu 
originales  et  sur  laquelle  j'ai  déjà  indiqué  ici  quelques-unes  des  miennes  (Revue, 
i()i2,  II,  p.  18).  Quant  à  ce  qui  touche  au  dualisme,  je  ne  puis  aussi  y  découvrir 
l'originalité  que  M.  Foucart  annonce  dans  son  Introduction,  p.  clviii. 
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d'êtres  humains,  destinés  à  rejoindre  le  double  ou  l'esprit  du 
mort,  pour  son  plaisir  ou  son  service,  au  même  titre  que  le  reste 
de  son  mobilier  funéraire.  «  Et,  comme  il  s'agit  d'êtres  vivants, 
cet  envoi  ne  peut  être  réalisé  que  par  la  rupture  de  l'assem- 
blage de  substances  qui  constitue  la  vie  terrestre  de  ces  êtres,  tout 
comme  on  frappe,  on  brise  ou  on  brûle  les  objets  inanimés 
dont  on  veut  envoyer  l'esprit  en  l'autre  monde  »  (p.  377). 

3°  Les  cas  de  sacrifice  divinatoire  :  ici  encore,  l'homme, 
n'étant  considéré  qu'à  titre  d'instrument  de  divination,  ne  se 
distingue  pas  de  toute  autre  matière,  animée  ou  inanimée,  qui 
sert  à  la  mantique  de  terrain  d'expérience. 

fi"  Les  cas  de  sacrifice  des  vieillards  ou  des  chefs  —  rois  ou 
prêtres  :  selon  la  théorie  de  Frazer  (que  M.  Foucart  récuse  sans  la 
réfuter),  ils  ont  pour  but  de  débarrasser  la  tribu  de  ce  qui  l'affai- 
blit ou  la  compromet  en  s'en  servant  en  même  temps  comme  de 
porte-message  ou  de  gage  d'alliance  envers  le  dieu  tutélaire. 
Si  l'on  admet  cette  seconde  partie  de  la  théorie,  il  y  a  sacrifice 
au  sens  propre  du  mot  puisqu'il  y  a  offrande  aux  dieux  dans  un 
but  déterminé  ;  mais  il  est  certain  que,  si  la  coutume  de  tuer 
ou  de  manger  les  vieillards  a  parfois  eu  ce  motif  religieux,  elle 
a  été  plus  souvent  dictée  par  un  intérêt  plus  humain.  Elle  a  à  sa 
base  la  même  idée  qui  préside  à  la  manducation  de  certains 
viscères  de  l'ennemi  tué  ou  à  l'absorption  des  moelles  ou  du 
cerveau,  toutes  substances  où  est  censée  résider  la  force  du 
vaincu.  L'anthropophagie  appliquée  aux  vieillards  de  la  tribu 
comme  aux  guerriers  ennemis  est  ainsi  une  façon  de  s'incor- 
porer ce  qui  peut  s'être  accumulé  en  eux  d'expérience  ou  de 
courage  <. 

M.  Foucart  ne  se  borne  pas  à  exclure  ces  catégories  définies. 
Il  ne  veut  point  qu'on  considère  l'objet  ou  but  de  l'immolation. 
Il  II  n'importe  que  le  sacrifice  humain  ait  été  fait  pour  assurer 
ù  l'avance   le  succès  d'une  entreprise,    pour    sceller  un  traité 


I.  .l'ai  développé  cette  théorie  dans  mes  mémoires  sur  Les  lêles  coupées  et  les  tro- 
phées en  Gaule  (lievue  Celtique,  i()t3)elLes  trophéeset  les  origines  religieuses  de  la  Guerre 
(Revue  d'Ethnogr.  et  de  Sociol.,  nji3).  Dans  celle  dernière  Heuuc(uj<)8.  p.  .338-03)  j'ai 
esquissé,  sur  la  circoncision,  une  théorie  (jui  s'accorde  avec  celle  de  M.  Foncart  en 
CAS  sens  qu'elle  n'y  volt  pas  davantage  un  substitut  pour  sacrifice  humain  ;  ce  serait 
le  plus  physique  de»  gag^cs  d'union.  On  y  trouvera  aussi  (1910,  p.  191-3)  un  compte 
rendu  critique  d'un  ouvrage  de  K.  Mader.  Pas  Menschenopfer  (1910).  que  M.  Foucart 
ne  semble  pas  avoir  connu. 
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d'alliance  sous  les  auspices  des  dieux,  pour  obtenir  la  pluie, 
la  crue  du  fleuve,  la  fertilité  du  sol  ou  la  protection  des  mois- 
sons ;  pour  assurer  la  transmission  du  pouvoir  royal  ou  sacer- 
dotal, pour  obtenir  conimunication  divinatoire  ;  pour  conjurer 
le  courroux  présent  ou  futur  des  dieux  ;  pour  amener  la  cessa- 
tion d'un  fléau,  pour  racheter  une  infraction  à  une  interdiction, 
pour  substituer  une  victime  à  un  individu  ou  à  un  groupe 
menacé  par  les  dieux,  pour  commémorer  les  anniversaires 
divins,  belliqueux,  pour  remercier  les  dieux  d'une  victoire,  etc., 
etc.  »  (p.  386).  Pourtant,  ne  semble-t-il  pas  qu'on  doive  dis- 
tinguer au  moins  deux  catégories  objectives  du  sacrifice,  suivant 
que  l'objet  est  ou  de  solliciter  une  faveur  de  la  divinité  ou  de 
rendre  grâces  pour  l'avoir  accordée?  Tout  sacrifice  me  paraît 
être,  avant  tout,  un  contrat  à  base  communielle,  entre  les 
hommes  et  la  puissance  divine  qu'ils  invoquent  :  quand  les 
hommes  ont  exécuté,  par  le  sacrifice,  la  partie  du  contrat  qui 
leur  incombe,  ils  croient  la  divinité,  qui  a  accepté  le  sacrifice, 
dans  l'obligation  d'accomplir  ce  qu'on  lui  a  demandé.  Sans 
plus  insister  sur  ces  idées,  suivons  celle  de  M.  Foucart.  Selon 
lui,  ce  serait  en  examinant  la  destination  de  la  victime  qu'on 
pourrait  trouver  la  seule  base  rationnelle  de  classification. 

Si  on  se  borne  à  mettre  à  mort  la  victime  sans  détruire  son 
cadavre,  on.peut  se  proposer  ou  de  l'envoyer  au  dieu  en  pré- 
sent, pour  lui  servir  de  serviteur  en  ses  demeures  ou  en  ses 
champs,  de  soldat  en  ses  armées,  de  femme  en  son  harem,  etc., 
ou  de  l'envoyer  au  dieu  en  aliment  ;  ce  cas,  où  la  victime 
humaine  est  comme  la  victime  animale  une  offrande  alimentaire, 
un  mets  de  choix,  serait  un  des  plus  fréquents,  la  plupart  des 
dieux  en  étant  restés  au  cannibalisme  primitif. 

Quand,  au  contraire,  on  s'efforce  de  détruire  totalement, 
soit  par  le  feu  avec  dispersion  des  cendres  au  vent,  soit  par  la 
mise  en  sac  ou  en  coffre  avec  précipitation  au  fond  d'un  gouffre, 
la  victime  serait  considérée  comme  un  ennemi  du  dieu,  comme 
l'incarnation  d'un  principe  néfaste  :  l'anéantir  est  donc  faire 
œuvre  pie.  Il  en  est  de  même  de  ce  type  de  sacrifices  humains 
dont  «  le  bouc  émissaire  »  est  l'exemple  le  plus  connu  :  on 
concentre  sur  la  victime  expiatoire  tout  ce  qu'il  y  a  de  mal 
et  d'impur  dans  la  collectivité  et  on  le  fait  disparaître  avec  elle. 

M.  Foucart  ne  conteste  pas  que   le  rite  de  l'incinération  de 
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la  victime  suivi  de  la  dispersion  de  ses  cendres  n'ait  parfois 
une  toute  autre  signification  :  elle  peut  servir  au  sacrifice  agraire 
dont  le  but  est  d'assurer  la  fertilité  des  champs  en  y  dispersant 
ainsi  les  restes  d'une  victime  qui,  par  suite  de  dispositions  natu- 
relles ou  en  conséquence  d'actes  rituels  appropriés,  est  devenue 
comme  une  source  de  fécondité.  Ce  que  le  critique  de  Frazer 
conteste  ce  sont  les  propositions  fondamentales  de  ce  savant  : 
que  la  victime  soit  divinisée  et  que  ceux  qui  la  sacrifient 
pensent,  en  mangeant  de  sa  chair,  communier,  en  elle  et  par  elle, 
avec  le  dieu.  Mais  le  différend  nous  paraît  moins  profond  que 
M.  Foucart  ne  veut  le  faire  croire  :  devant  l'évidence  de  certains 
faits,  il  doit  reconnaître  que  «  la  magie  pouvait  donc  sanc- 
tifier, et  jusqu'à  un  certain  point  diviniser  l'offrande  pour 
faire  passer,  par  son  moyen,  une  partie  des  forces  ou  des 
charmes  que  possède  un  dieu  dans  ces  chairs  ou  dans  ce 
sang,  dont  une  partie  va  être  abandonnée  aux  assistants  » 
(p.  /102).  On  ne  saurait  mieux  dire. 


Dans  son  dernier  chapitre  (viii),  M.  Foucart  a  voulu  indi- 
quer par  deux  derniers  exemples  «  ce  que  l'Kgypte  peut  jeter 
de  lumière  sur  la  marche  de  l'évolution  religieuse  ».  L'un  des 
principaux  avantages  que  l'Egypte  présente  aux  hiérologucs 
consiste,  on  le  sait,  en  cette  étendue  de  près  de  /|00o  ans 
à  travers  laquelle  on  peut  suivre  l'évolution  de  certaines 
coutumes  ou  de  certaines  idées  religieuses  des  Egyptiens. 
Nulle  part  on  ne  peut  mieux  dégager  quel  a  été  sur  elles 
l'effet  de  ce  que  M.  Foucart  appelle  a  l'usure  du  temps  ». 
Elle  se  manifeste  par  deux  tendances  «  en  apparence  contra- 
dictoires •  compliquer  et  simplifier.  D'un  côté  ou  multiplie  les 
cérémonies,  les  gestes,  les  formules,  les  amulettes,  les  textes  et 
les  figures,  parce  qu'on  pense  ne  pouvoir  jamais  prendre  assez 
de  sûretés  pour  réussir.  On  collectionne  et  on  compile,  en  un 
même  rituel,  l'ensemble  des  recettes  de  toutes  espèces  jadis 
spéciales  à  telle  ou  telle  religion  locale...  De  l'autre  côté,  obéis- 
sant à  ce  qu'on  a[)pelle  la  «  loi  du  moindre  effort  »,  on  réduit 
le  plus  possible  les  détails  d'une  cérémonie,  chaque  fois  qu'on 
croit  pouvoir  le  faire,  sans  amoindrir  le  résultat  utile.  Or,  c'est 
p;ir  une  suite  ininterrompue  de  petites  mutations  de  ce  genre, 
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sans  réforme,  sans  doctrine  nouvelle,  que  les  réalités  grossières 
des  premiers  âges  font  place  peu  à  peu  à  des  conceptions  moins 
matérielles,  et  que  les  idées  sur  la  vie  d'outre  tombe  se  spiri- 
tualisent  dans  une  certaine  mesure.  Il  est  vraisemblable  que 
cette  «  usure  du  temps  »  a  produit  les  mêmes  effets  dans  les 
autres  religions  »  (p.  4i8). 

Sans  doute  ;  et  il  y  a  quelque  exagération  aussi  à  croire  que 
ce  que  M.  Foucart  qualifie  de  psychologie  religieuse  —  cette 
reconstitution  des  croyances  personnelles  et  de  leurs  modifica- 
tions au  cours  des  temps  «  qui  vivifierait  la  connaissance  des 
formes  extérieures  du  culte  »  —  «  n'est  guère  possible  qu'en 
Egypte  ». 

Ce  que  nous  apprennent  pour  l'Egypte  les  inscriptions  des  sta- 
tues ou  des  stèles  des  défunts,  cela  nous  est  pareillement  révélé 
parles  milliers  d'épitaphes,  le  plus  souvent  métriques,  oii  Grecs 
et  Latins  ont  laissé  l'empreinte  de  leurs  aspirations  individuelles, 
variant  à  travers  les  lieux  et  les  temps.  Bien  entendu,  ces 
documents  nous  renseignent  avant  tout  sur  les  croyances 
relatives  à  la  mort  et  à  l'autre  vie.  «  La  place  que  ce  problème 
a  tenue  en  Egypte  ne  doit  pas  faire  illusion.  Ce  serait  une 
erreur  de  se  figurer  un  peuple  vivant  tristement,  absorbé  dans 
la  méditation  de  la  mort  et  de  ses  mystères.  An  contraire, 
l'Egyptien  jouissait  pleinement  et  gaiement  de  la  vie  ;  mais, 
précisément  parce  qu'elle  était  douce  et  facile  sur  les  bords  du 
Nil,  il  n'eut  qu'une  idée,  la  prolonger  au  delà  de  la  mort  et  la 
recommencer,  autant  qu'il  était  possible,  dans  les  mêmes  con- 
ditions »  (p.  421). 

Dans  cette  évolution  des  idées  sur  la  vie  d'outre-tombe, 
M.  Foucart  distingue  six  périodes.  On  peut  résumer  ainsi  les 
caractères  de  chacune  d'elles  : 

1.  Période  primitive  (avant  la  III"  dyn.).  —  Le  souvenir  de 
l'époque  où  il  avait  fallu  conquérir  la  vallée  du  Nil  sur  des  ani- 
maux redoutables  domine  encore  avec  l'appréhension  des 
déserts  sans  eau  qui  l'environnaient  et  qu'on  avait  dû  traverser 
pour  la  gagner  *. 

C'est  à  un  état  de  choses  semblable  à  celui  que  présente 
encore  le  Bahr-el-Ghazal  que  se   rapporte  l'idée  qu'on   se  fait 

I.  La  théorie  qu'implique  cette  phrase  n'est  pas  explicitement  formulée  par 
G.  Foucart.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  contredise.  C'est  celle  de  l'origine  africaine 
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alors  en  Egypte  de  l'autre  monde:  cavernes  auxdédales  pleins  de 
monstres,  déserts  remplis  de  lions,  de  serpents  et  de  scorpions, 
fourrés  impénétrables  que  peuplent  des  singes  meurtriers, 
régions  sans  eau  où  l'on  est  réduit  à  manger  des  aliments 
immondes  et  que  hantent  des  esprits  cannibales.  De  ces  dan- 
gers réels  accumulés  dans  l'ombre  du  Couchant,  de  ces  horreurs 
authentiques  déformées  par  la  terreur  imprimée  aux  premiers 
habitants  de  la  vallée  du  Nil,  sont  nés  tous  les  monstres  et  tous 
les  supplices  qui,  de  lenfer  des  Egyptiens,  — VAmenti  «  l'Occi- 
dent »,  —  ont  passé  dans  celui  des  Chrétiens. 

Mais,  dès  lors  aussi,  les  u  féticheurs  n  d'Egypte  avaient 
inventé  tout  un  matériel  de  talismans,  tout  un  système  de 
formules,  tout  un  ensemble  de  rites  qui  leur  permettaient  de  pré- 
munir le  mort  contre  tous  ces  dangers.  Mais  comment  être  sûr 
que  le  mort  ne  serait  jamais  pris  au  dépourvu.^  Comment 
garantir  qu'il  ne  serait  jamais  surpris  par  un  des  monstres  qui 
le  guettaient  sur  les  pistes  du  désert  occidental?  C'est  à  cette 
crainte  que  les  époques  thinitc  et  memphite  répondirent  par 
une  double  invention. 

II.  Ancien  Empire.  —  L'Égyptien  croyait  que  la  mort  ne 
serait  jamais  totale  tant  que  l'esprit  pourrait  retrouver  son 
habitat  familier  :  il  s'agissait  donc  ou  de  rendre  impérissable 
l'enveloppe  corporelle  ou  de  l'imiter  si  parfaitement  que  l'esprit 
put  s'y  tromper.  Ce  double  progiès  fut  accompli  dès  l'époque 
thinite  :  ce  furent  la  momie  et  la  statue  du  double.  M.  Fou- 
cart  a  caractérisé  en  termes  excellents  ces  «  deux  inventions 
qui  transforment  les  conditions  de  la  vie  d'outre-tombe  en  lui 
assurant  deux  garanties  capitales.  Dès  la  fin  de  la  période 
antérieure  à  l'histoire,  l'Egypte  avait  tenté  de  soustraire  les 
restes  humains  à  la  destruction.  Ses  tentatives  imparfaites 
avaient  épuisé  la  série  des  moyens  que  les  non-civilisés  du 
continent  africain  ern[)loient  cncoie  çà  et  là  :  bandelettes 
serrées,  étoffes  roulées  jusqu'à^ faire  du  cadavre  une  sorte  de 
ballot  étroitement  ligolté,    sacs   de  peau  oii   le    mort    replié 

dcit  Égyplions  qui  Hcraienl  venus  du  Soudan  et  de  la  Libye  dans  la  vallée  du  NU. 
Voir  maintenant  Na ville,  Revue  arrhMoiji'ine,  i<ji3,  p.  6G-83  (cf.  Revue  d'Elhnogr.  et 
de  Soriol.,  tç\ii,  p.  S;)."?).  M.  Foucart  paraît  parfois  se  rallier  pliit<it  aux  savants  qui 
continuent  à  altrihiicr  la  civilisation  de  l'Rjçypte  è  une  invasion  sémitique  (voir 
p.  e.  mes  c.-r.  d'ouvrayes  récent»  d'Elliot  .Sniilli  et  de  VViedoniarm,  Revue  d' Elhnoijr . , 
iiji3,  p.  ^i3.  igi!i,  n*  i). 
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échappe  quelque  temps  à  la  corruption,  corps  ébouillantés, 
squelettes  grattés  et  purifiés  de  leurs  éléments  périssables, 
dépouilles  mortelles  saupoudrées  de  matières  préservatrices. 
La  nature,  en  leur  fournissant  le  natron,  permit  aux  hommes 
d'Egypte  de  réaliser  ce  que  ceux  du  reste  de  TAfrique  n'ont  pu 
encore  atteindre  pratiquement;  elle  principe,  une  fois  établi,  le 
perfectionnement  matériel  ne  fut  plus  affaire  que  de  ténacité 
ingénieuse.  Dès  les  Memphites  —  et,  probablement,  pour  les 
privilégiés,  dès  les  Thinites  —  l'embaumement  assura  la  rela- 
tive conservation  du  corps,  en  lui  gardant  (au  besoin  par  tous 
les  artifices)  l'apparence  de  la  forme  hiimaine  complète  et 
vivante  encore  ! 

Puis  c'est  la  statue  funéraire,  reproduction  aussi  littérale 
(sic)  que  possible  du  modèle  vivant,  où  la  magie  incarne  une 
des  parcelles  de  l'être  du  défunt,  et  fait  de  l'image  un  double 
vivant  qui  respire  et  qui  est  capable,  de  par  sa  matière,  de 
résister  presque  indéfiniment  à  l'anéantissement  »  (p.  /iag-So). 

Née  de  la  forme  la  plus  élémentaire  de  la  magie  mimé- 
tique ou  sympathique,  cette  conception  va  en  s'étendant. 
On  se  persuade  qu'il  suffira  de  représenter  le  plus  fidèle- 
ment possible  autour  du  mort  tout  ce  qui  a  fait  le  cadre,  ou 
le  plaisir  ou  l'orgueil  de  sa  vie  pour  que  tout  cela,  par  vertu 
magique,  revive  autour  de  lui  dans  la  tombe.  Aussi  celle-ci 
prend-elle  l'aspect  d'une  grande  demeure  égyptienne  ;  «  ses 
murs  se  rehaussent  de  bas-reliefs  où  sont  tous  les  métiers  et 
tous  les  plaisirs,  toute  la  civilisation  de  l'Egypte...  Un  peuple 
de  serviteurs,  de  soldats,  d'artisans,  de  bateliers  s'empresse  à  ses 
côtés,  en  figurines  à  l'ancienne  mode,  mais  ingénieusement 
spécialisées  en  mille  occupations...  Les  figures  et  les  quantités 
sculptées  ou  énoncées  sur  sa  u  table  d'offrande  »  lui  assurent  à 
jamais  des  repas  somptueux,  plus  impérissables  encore  que  les 
aliments  de  bois  ou  les  rudes  modelages  de  terre  crue  imaginés 
par  la  préhistoire  »  (p.  f\'6i). 

IV.  Premier  empire  Ihébain.  —  Voici  l'Égyptien  devenu 
impérissable  grâce  à  la  momification  et  grâce  à  la  statue  du 
double.  Mais  si,  par  la  vertu  de  cette  double  invention,  il  est 
proprement  immortel,  cette  immortalité  n'est  qu'une  vie  con- 
tinuée ;  elle  n'a  rien  de  divin. 

Dans  celte  nouvelle   période  (\r-XlP  dyn.),  deux  doctrines 
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vont,  chacune  à  sa  façon,  diviniser  le  mort  en  le  faisant 
participer  à  la  vie  des  dieux.  Nées,  semble-t-il,  l'une  aux  mys- 
tères de  Râ  à  Héliopolis,  l'autre  aux  mystères  d'Osiris,  transpor- 
tées du  Delta  à  Abydos,  elles  se  répandirent  tour  à  tour  et  s'impo- 
sèrent au  gré  des  circonstances  politiques. 

Osiris  passait  dès  lors  pour  le  premier  des  rois  d'Egypte, 
inventeur  ou  fondateur  de  tout  ce  qui  faisait  la  richesse  ou  la 
puissance  au  pays  du  Nil,  vainqueur  et  destructeur  de  tout  ce 
qui,  êtres  ou  éléments,  lui  était  hostile  ^  Après  sa  mort,  on  se  le 
figurait  devenu  le  roi  des  trépassés,  régnant  sur  eux  sous 
cette  forme  spéciale  de  momie  que  caractérisent  certains  modes 
dembaumement,  d'enveloppement  et  d'ornementation  ainsi  que 
certains  talismans  ou  emblèmes. 

Atteint  par  la  mort,  Osiris  était  donc  ressuscité  à  la  vie  éter- 
nelle. Il  fut  désormais  l'espoir  qui  anima  tout  Égyptien  à  com- 
mencer par  Pharaon  qui  paraît  avoir  donné  l'exemple.  Pour 
le  réaliser,  ses  vieilles  croyances  magiques  lui  persuadèrent 
qu'il  suffisait  de  faire  dresser  sa  momie  à  l'exacte  ressem- 
blance de  la  momie  osirienne,  d'entourer  sa  tombe  des  images 
du  dieu  et  même,  s'il  se  pouvait,  de  faire  représenter  à  ses 
funérailles  la  passion  et  la  résurrection  d'Osiris,  ces  mystères 
auxquels,  souvent,  il  avait  participé  de  son  vivant  à  Abydos  où 
Osiris  passait  pour  enseveli. 

Ces  rites  accomplis  «  le  défunt  ne  fut  plus  un  homme.  Il  fut 
et  on  l'appela  VOsiris  un  tel...  Il  put  aller  vivre  en  paix  dans 
les  domaines  du  dieu  son  protecteur,  le  Pharaon  des  morts  ». 
Il  reçut  sa  part  de  terres  en  ces  Iles  [des  bienheureux,  d'abord 
conçues  à  ^l'image  du  Delta  oii  s'était  élaboré  le  mythe  osirien. 
Et,  (  omme  tout  est  ordre  et  joie  en  ce  royaume  du  u  dieu 
bon  »,  Oun  nofir,  dès  lors  cette  terre  des  morts  se  distingue,  à 
la  façon    des  Champs-Elysées 2,  des  sombres  séjours  qu'avait 

I .  On  sail  qn'O^iris  p.issait  potir  avoir  étô  détnembré  ou  découpe  en  niorcoaiix 
avant  d'être  converti  en  momie.  N'esl-il  pas  j)ossiblo  qtu;  celle  légende  qti'nne 
cérémonie  rilnellc  perpéliiail  chaque  année  en  tous  les  Osireion  d'Ivj^yplc  ait 
commémoré  la  transformation  même  du  rite  funéraire  ;  rembaumemenl  en  momie 
succédant  au  démembrement.  J'ai  indiqué  en  1908  —  et  les  fouilles  récentes  mu 
paraissent  avoir  conlirmé  cette  vue  —  combien  a  été  progressive  l'évolution  du  rite 
funéraire  tant  en  ce  qui  concerne  le  Iraitcmcnt  des  morts  (pTen  ce  qui  touche  à  leur 
demeure,  qui  passe  insensiblement  de  la  fosse  ovale  au  maslaba,  à  la  pyramide  et  ^ 
la  syringe. 

3.  On  sait  que  ce»  désignations  grecque»  de  Cliamps-Rlvsées  et  d'Iles  des  Uienheu- 

n.  S.  II.  —  T.  XWII,  s"  7y  80.  8 
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imaginés  la  terreur  primitive  :  ainsi,  un  paradis  réservé  aux 
morts  ((  osiriens  o  s'oppose  aux  enfers  mérités  par  ceux  qui 
n'ont  pas  cru  dans  le  dieu  ressuscité.  Et,  comme  le  côté 
moral  de  la  personnalité  d'Ounnofir  alla  en  se  développant,  c'est 
par  leurs  vertus,  leur  ardeur  au  travail,  leur  exacte  justice  que 
les  sectateurs  d'Osiris  cherchèrent  à  lui  ressembler  et  à  mériter 
l'entrée  de  son  paradis. 

En  même  temps  une  autre  doctrine,  relative  à  l'immortalité 
dont  les  mortels  pouvaient  jouir  en  compagnie  des  dieux,  se  pré- 
cisait à  Héliopolis  oii  Râ  s'identifiait  avec  Horus.  Elle  aussi 
repose  sur  des  idées  toutes  primitives  :  le  combat  du  jour  et  de 
la  nuit,  toujours  à  recommencer  malgré  l'éternelle  victoire  du 
soleil  ;  l'astre  du  jour,  source  de  toutes  les  énergies  de  la  nature 
et  de  l'homme  ;  le  soleil  naviguant  sur  le  Nil  céleste  suivi  de 
ces  faucons  ou  de  ces  vautours  qui  planent  au  plus  haut  du 
ciel  égyptien  ;  les  rois,  issus  à  la  fois  de  Râ  et  d'Horus,  remon- 
tant après  leur  mort,  se  joindre  au  ciel  à  leur  cortège.  Bientôt 
les  simples  mortels  purent  espérer  prendre  place,  eux  aussi, 
dans  les  barques  solaires  sous  la  forme  de  leur  double  lumi- 
neux généralement  conçu  comme  un  oiseau  à  tête  humaine. 
Et  les  barques  ne  manquèrent  pas  désormais  dans  la  plus 
pauvre  des  tombes  égyptiennes. 

V.  Nouvel  Empire  thébain.  —  Sous  le  second  Empire  thé- 
bain  (XVIIP-XIX"  dyn.),  un  syncrétisme  se  fit  entre  ces  quatre 
conceptions  de  la  vie  d'outre-tombe:  i  le  mort  exposé  aux 
monstres  et  aux  affres  du  désert  prochain,  de  ses  gorges  et  de 
ses  cavernes,  sombre  royaume  d'Apophis-Sît- Typhon  ;  2  le  mort 
continuant  à  vivre  dans  son  tombeau  souterrain  ;  3  le  mort 
osirien,  sous  ses  bandelettes  de  momie,  vivant  moins  maté- 
riellement mais  plus  heureusement  dans  une  terre  fortunée, 
les  champs  d'Ialou  ;  4  enfin,  le  mort  plus  épuré  encore  et  plus 
détaché  de  la  vie  terrestre,  séjournant  au  ciel  sous  la  forme  lumi- 
neuse de  passager  des  barques  solaires.  Ajoutez,  enfin,  Thoth, 
présidant  à  un  jugement  des  morts  qui  envoie  les  vertueux 
auprès  d'Osiris  ou  de  Râ,  les  méchants  aux  enfers  d'Apo- 
phis,  cette  doctrine  d'ilermopolis  que  M.  Foucart  a  négligé  de 
faire  entrer  en  ligne  de  compte.  Que  cçs  conceptions  si  diffé 

reux   paraissent   répondre   au   Sekhet-Aaloii  ou   au   Sekhet-Hotpou   des    Egyptiens  ; 
«  champs  des  souchets  (ou  nénuphars  du  Delta)  »  ou  «  des  saints  ». 
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rentes  furent  associées  sous  le  second  Empire  thébain,  c'est  ce 
que  les  peintures  des  fameuses  syringes  de  Thèbes  attestent, 
sans,  d'ailleurs,  guère  en  expliquer  l'économie  complexe.  Si 
les  Égyptiens  ont  pu  unir  des  idées  sur  la  vie  d'outre-tombe 
si  inconciliables  en  bonne  logique,  c'est  en  profitant  de  cette 
croyance  à  la  multiplicité  des  âmes,  croyance  dont  nous  avons 
vu  les  origines  primitives  et  que  les  systèmes  théologiques 
avaient  confirmée.  Ainsi,  l'enveloppe  corporelle  restait  dans 
la  tombe  ;  le  double  animé  ou  principe  vital,  le  Ka,  s'en 
allait  subir  le  jugement  sur  la  balance  de  Thoth  ;  condamné  il 
était  livré  aux  supplices  infernaux  ;  déclaré  pur  il  rejoignait 
Osiris  sous  forme  de  momie  ou  Râ  sous  forme  d'oiseau  à 
tête  humaine. 

Bientôt,  quand  les  conquêtes  des  ïhotmès  et  des  Ramsès, 
eurent  rejeté  le  royaume  osirien  loin  des  bouches  du  Nil,  dans  la 
<(  très  verte  »  désormais  parcourue  par  les  escadres  égyptiennes, 
en  même  temps  qu'elles  obligent  le  royaume  des  dieux,  To-nou- 
tir,  àrquitter  le  Pount  désormais  exploré,  alors  les  Immortels 
achèvent  de  déserter  la  terre  pour  les  cieux  :  l'archipel  des  îles 
osiriennes  s'identifie  à  la  Voie  Lactée  et  l'idée  de  la  survie  se 
spiritualise  pour  mieux  s'adapter  à  cette  demeure  céleste. 

VI.  Époques  saïte  et  grecque.  —  «  A  l'époque  primitive  ce 
n'étaient  que  terreurs  et  angoisses.  Vers  la  fin,  aux  temps  des 
Sai'tes  et  des  Plolémées,  le  langage  des  inscriptions  permet 
de  mesurer  le  chemin  parcouru  par  l'effort  de  la  pensée  humaine. 
Pour  qui  a  rempli  les  rites  prescrits  et  entendu  l'enseignement 
des  dieux  ;  pour  qui  a  accompli  ici-bas  la  tâche  qui  lui  a 
été  confiée  pour  le  maintien  de  «  l'Ordre  »  social  ou  moral,  la 
mort  n'est  plus  le  début  d'une  vie  misérable,  mais  le  commen-- 
cernent  d'une  existence  stable  et  heureuse  «  pour  la  durée  des 
siècles  sans  fin  ».  Un  souffle  de  véritable  grandeur  anime  ces 
textes  empreints  d'une  sérénité  parfois  admirable.  Cet  au-delà 
qui  s'ouvre  devant  lui,  l'homme  y  entre,  confiant  dans  la 
bonté  du  dieu  et  dans  l'efficacité  de  sa  protection,  assuré 
d'y  retrouver  près  de  lui  ceux  qu'il  a  aimés  »  (p.  ^i4i)- 


Au  terme  de  cette  longue  analyse,    on   |)ouria,  je  crois,  se 
faire  une  idée  impajtiale  de  l'ouvrage  de  M.  G,  Foucart.  Dans 


llb  REVUE    DE    SY^THESE    HISTOUIQUE 

une  partie  théorique,  il  combat  une  méthode  de  reclierche 
en  histoire  des  religions  et  en  propose  une  autre.  Celle  qu'il 
propose  n'a  rien  d'original  dans  la  mesure  où  l'auteur  se 
borne  à  préciser  le  but  et  les  procédés  de  la  méthode  com- 
parative ;  dans  la  mesure  où  il  prétend  que  l'hiérologie  a  besoin 
d'un  point  de  comparaison  auquel  tout  puisse  se  ramener,  il 
commet  la  même  erreur  méthodologique  qu'il  critique  chez  ses 
adversaires  quand  il  leur  reproche  de  prendre  comme  point 
de  départ  un  mélange  des  faits  observés  chez  les  Indiens  et 
des  faits  relevés  chez  les  Australiens.  Sans  doute,  il  a  pleine- 
ment raison  de  mettre  en  lumière  l'importance  de  l'Egypte, 
considérée  comme  le  couronnement  de  l'ethnographie  afri- 
caine, et  de  revendiquer  pour  elle  une  plus  grande  place 
dans  l'histoire  des  religions  :  mais,  quels  que  soient  les  avan- 
tages certains  que  les  Égyptiens  présentent  à  ce  point  de 
vue  sur  les  Iroquois  ou  les  Aruntas,  on  ne  saurait  les  prendre 
comme  étalon  dans  l'estimation  des  faits  d'ordre  religieux. 

Quant  à  la  méthode  qu'il  combat,  il  lui  adresse  d'une  part 
des  reproches  dont  la  vivacité  ne  dissimule  pas  l'imprécision, 
reproches  qui,  d'ailleurs,  s'en  prennent  plus  à  certains  des 
protagonistes  de  la  méthode  qu'à  la  méthode  elle-même. 
D'autre  part,  il  attaque  deux  de  ses  théories  essentielles,  le  toté- 
misme et  le  sacrifice  communiel,  d'abord  pour  prouver  qu'elles 
sont  controuvées  en  elles-mêmes,  ensuite  et  surtout  pour  mon- 
trer qu'elles  ne  s'appliquent  pas  à  l'Egypte  ;  de  là,  —  la  religion 
égyptienne  étant  pour  lui  le  type  même  de  la  religion  primi- 
tive, —  il  résulterait  qu'elles  ne  peuvent  s'appliquer  nulle 
part.  Nous  avons  vu  qu'il  semblait  avoir  échoué  dans  ces 
deux  attaques  et,  par  suite,  dans  la  conclusion  qu'il  en  tire. 

Dans  une  seconde  partie,  il  a  voulu  appliquer  ses  idées  à 
quelques-uns  des  principaux  problèmes  que  pose  la  religion 
égyptienne.  Si  nous  avons  pu  donner  à  son  exposé  une  appro- 
bation presque  sans  réserves,  c'est  qu'ici,  l'égyptologue  qu'est 
M.  Foucart,  en  présence  des  faits  qu'il  a  étudiés  à  loisir,  a 
été  amené,  par  la  vertu  de  leur  seule  logique,  à  des  conclusions 
qui  pourraient  souvent  se  trouver  sous  la  plume  des  maîtres 
qu'il  combat  le  plus  vivement.  Ainsi,  en  honorant  l'ouvrage  de 
M.  Foucart  du  grand  prix  d'histoire  des  religions,  —  prix  qui  lui 
permettra,  nous  l'espérons,  de  mener  à  bonne  fin   les  nom- 
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breux  travaux  qu'il  nous  annonce  au  cours  de  son  livret  — 
l'Institut  s'est  trouvé  atteindre  ce  résultat,  au  moins  inattendu 
pour  la  plupart  des  fauteurs  de  sa  candidature  :  sanctionner,  en 
même  temps  qu'une  critique  théorique  des  doctrines  de  l'école 

I.  Je  fais  allusion  ici  à  un  des  procédés  les  plus  singuliers  de  M.  Foucart.  Il  ne  se 
contente  pas,  ce  qui  est  son  droit  absolu,  de  renvoyer  surtout  à  ses  propres  travaux 
—  principalement  des  comptes- rendus  parus  dans  le  Sphinx  et  dans  le  Journal  des 
Savants  et  les  parties  égyptologiques  qui  lui  ont  été  confiées  dans  certains  articles  du 
nouveau  Dictionary  of  Heligion  and  Ethics,  articles  parus  {Body,  Calendar,  Circum- 
cinon.  Conscience,  Démons.  Diseuse,  Dream,  Dualism)  ou  à  paraître  (Festivals,  Writing)  ; 
il  nous  réfère  continuellement,  pour  vérilîer  ses  dires,  à  des  travaux  inédits  (comme 
son  ouvrage  manuscrit  sur  la  Religion  et  l'Art  en  Egypte)  ou  qu'il  prépare,  ce  qui 
rend  la  vérification  plutôt  malaisée.  Voici  quelques-unes  des  questions  sur  lesquelles 
auraient  porté  ses  recherches  :  l'histoire  de  l'écriture  (p.  7  et  suiv.);  le  culte  du  ciel, 
puis  des  cultes  stellaires,  ont  précédé  en  Egypte  celui  du  soleil  (p.  21,  72,  209);  les 
divinités  égyptiennes  se  sont  réparties  entre  les  quatre  points  cardinaux  avant  de 
se  réduire  au  Nord  et  au  Sud,  ce  qui  serait  un  des  fondements  du  dualisme  (p.  19/i, 
2o3,  /i37)  ;  le  pharaon  devait  cire  reconnu  par  une  manifestation  divinatoire  de 
l'image  d'Amon-Râ  (p.  353).  —  11  ne  manque  jamais  non  plus  de  nous  avertir  quand 
il  parle  d'après  des  documents  inédits  (p.  21 1.  (^f.  même  des  nt'cropoles  inédites,  p.  49) 
ou  non  traduits  (p.  2')!x).  Mais  à  quel  égyptologue  veut-il  faire  croire  qu'il  soit 
besoin  d'autant  de  rccherclies  originales  pour  vérifier  l'existence  en  Egypte  de  la 
dendroli\lrie  (p.  78)  ou  pour  établir  ce  qu'il  écrit  du  sacre  du  pharaon  (p.  i8i, 
Kji,  20G,  210)  ou  de  révolution  morale  de  l'osirisme  (p.  aOG,  271)  après  les  travaux 
de  Morct  ou  de  IJaillet  sur  ces  questions,  pour  ne  citer  que  les  derniers  parus  en 
France  (il  ne  les  cite  pas,  d'ailleurs). 

Je  donnerai  ici  quelques  autres  remarques  sur  la  légèreté  qui  se  marque  par 
endroits  dans  le  livre  de  M.  Foucart  tant  dans  l'appareil  scientifique  que  dans  la  cor- 
rection matérielle.  —  Dès  qu'il  sort  du  domaine  égyptologique  les  preuves  d'inexpé- 
rience abondent.  En  voici  un  exemple:  (p.  97-8)  M.  F.  se  demande  si  le  zoomor- 
pliisme  n'aurait  pas  été  la  première  forme  de  la  religion  organisée  dans  les  pays 
où  vécurent  les  .Vrvens  primitifs.  Au  lieu  de  s'adresser  aux  folk-lores  ou  aux  mytho- 
logies  des  peuples  indo-e\iropéens,  —  il  y  a  beau  temps  qu'ils  ont  répondu  affir- 
mativement, —  le  voilà  qui  déclare  que  ((  cette  hypothèse  pourra  trouver  une  con- 
firmation inattendue  dans  une  découverte  récente  ».  Cette  découverte  —  vieille  de 
cinq  ans  quand  écrivait  l'auteur  et  connue  de  tous  les  savants  —  est  un  traité  entre 
Mattiouaza,  roi  du  Mitanni,  et  Soubbilouliouma,  roi  des  Hatti,  dans  le  préambule  du 
traité  le  roi  de  Mitanni  invoque  à  côté  des  dieux  hétéens,  quatre  divinités  indo-ira- 
niennes. (M.  F.  parle  du  traité  sans  avoir  précisé  la  nature  du  document  comme 
je  viens  de  le  faire  —  il  renvoie  pourtant  au  commentaire  d'Ed.  Meyer  (sans  le 
nommer)  dans  les  Sitzungsherichte  (qualifiés  ici  de  Bulletin  ?]  de  l'Académie  de 
Berlin).  —  Cette  découverte  n'a  rien  de  si  «  inattendu  ».  Elle  confirme  avec 
éclat  ce  qu'on  entrevoyait  par  la  présence  de  Souriash,  le  dieu  solaire  védique, 
chez  les  Kosséens  de  Babylonc,  par  celle  de  tant  de  noms  à  forme  iranienne  dans 
le»  documents  de  Tell-Amarna.  Quoi  qu'il  en  soit,  quel  rapport  entre  cette  décou- 
verte et  la  question  de  la  /oolAtrie  ind«-euroi)éenne  ?  Voici  la  suite  des  phrases  — 
je  n'ose  dire  des  idées--  chez  M.  Foucart  :  après  avoir  énuméré  les  qiiatre  divinités 
védiques  iiivo(iuées  par  le  roi  des  Hétéens,  «  mais  ce  peuple,  apparenté  aux  Hin- 
dous, semble  avoir  aussi  adoré  des  dieux  animaux  »  déclare  M.  Foucart.  Des  deux 
parties  de  celte  phrase,  ce  qui  concerne  la  parenté  avec  les  Hindous  est  une  pure 
hypothèse  (juc  rien  ne  jusiilic  et  qu'aucun  savant  sérieux  n'a  formulée  ;  pour  la 
zoolAlric  hélécnne,  au  contraire,  elle  n'est  pas  qu'une  conjecture  résultant  seule- 
ment, comme  semble  le  croire  l'auteur,  de»  idéogrammes  hétéens  où  l'on  trouve 
do»  télé»  d'animaux  précédée»  du  signe  do  divinité  ;  de»  centaines  de  monument» 
religieux    hétéen»,    depuis    les    sculpture»    rupestros  ju»qu'aux    cylindres-cachels, 
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sociologique,  l'application  pratique  d'une  partie  d'entre  elles  à 
la  religion  de  l'Egypte.  De  la  part  d'un  des  trois  savants  qui 
enseignent  aujourd'hui  avec  le  plus  d'éclat  l'égyptologie  en 
France,  cette  adhésion   prend   une  valeur  singulière  puisque 

montrent  des  démons  à  tcte  ou  membres  d'animaux.  M.  Foucart  les  ignore  et  pré- 
fère «  se  tenir  encore  sur  la  réserve  lorsque  tant  de  monuments  trouvés  dans  les 
grandes  fouilles  de  1907  restent  à  publier»  —  ((  mais  il  était  bon  de  signaler  ces 
premiers  indices  de  zoolâtrie  ;  peut-être  les  nouveaux  documents  les  confirmeront- 
ils,  éclairant  les  similitudes  religieuses  entre  Hindous  et  Hittites  et  par  suite  le 
culte  des  Aryens,  antérieurement  à  la  séparation  des  deux  peuples  de  la  couche 
commune  ».  Pour  montrer  l'inanité  de  ce  passage,  il  suffira  de  rappeler  que  ces 
nouveaux  documents  sont  surtout  des  tablettes  portant  des  comptes  ou  inventaires 
qui  risquent  de  ne  pas  apporter  un  jour  bien  nouveau  à  l'hisloirc  religieuse  des 
Hétéens  ;  il  suffira  avant  tout  de  remarquer  qu'il  n'y  a  aucun  indice  de  parenté 
entre  Hétéens  et  Hindous  et  que,  si  le  renouveau  des  études  hétéennes  a  obtenu 
un  résultat,  c'est  bien  celui  do  détacher  le  rameau  hétéen  de  l'arbre  indo-européen 
pour  le  rattacher  à  celui  des  peuples  caucasiens.  M.  Foucart  a-t-il  vraiment  pensé 
que  des  simples  rapprochements  faits  avec  autant  de  légèreté  pourraient  faire 
illusion  ?  —  Ailleurs  (p.  a/17,  1),  M.  Foucart  affirme  qu'il  n'y  a  pas  de  tombes  néo- 
lithiques en  Grèce;  dix  publications  récentes  lui  auraient  montré  qu'il  n'en  est  rien. 

Les  références  varient  d'un  extrême  détail,  —  exagéré  pour  un  livre  qui  ne 
s'adresse  pas  à  des  spécialistes  (notamment  à  propos  des  publications  allemandes  sur 
les  fouilles  d'Abousir),  —  à  l'imprécision  et  à  l'inexactitude  ;  elles  vont  de  publi- 
cations qu'il  est  presque  impossible  à  ses  lecteurs  d'avoir  jamais  sous  la  main  (ainsi 
p.  383,  2)  à  des  formules  comme  celle-ci  :  P.  xxxix,  i  «  Cf.  l'opinion  de  Bissing  en 
ses  magnifiques  Denkmciler  de  la  sculpture  égyptienne,  à  propos  des  origines  de 
l'art  de  l'Egypte,  et  celle  de  Reisner  comme  conclusion  à  ses  fouilles  des  nécropoles 
de  Naga-ed-Deir  ».  Cf.  des  références  aussi  précises  aux  pp.  5i,  2  ;  02,  2  ;  7"),  i  ;  108, 
I  ;  233,  I  ;  328,  i  ;  36i,  1.  —  A  la  p.  109  on  renvoie  à  Hugues  le  Roux  passim  sans 
avoir  indiqué  auparavant  de  quel  ouvrage  il  s'agissait  (son  Voyage  en  Ethiopie)  ;  au 
lieu  de  renvoyer  au  Journal  des  Débats  pour  l'article  de  Maspéro  sur  Aménothès 
(p.  359),  il  fallait  avertir  qu'il  avait  été  réimprimé  dans  ses  Causeries  d'Egypte, 
p.  222.  —  P.  XXVII,  ï.  La  tomaison  manque.  —  P.  xxxv,  2  Idem. 

Après  avoir  donné,  p.  lxx,  une  liste  des  périodiques  consacrée  à  l'ethnologie  (il 
suflit  de  feuilleter  l'Anthropologie  et  la  Revue  d'Ethnographie  pour  se  la  faire  plus 
complète),  M.  F.  a  établi  en  un  appendice  (p.  i3-2o)  une  «  bibliographie  pratique  de 
l'histoire  des  religions  »  qui  lui  aurait  «  été  demandée  de  plusieurs  côtés  à  la  suite 
de  la  première  édition  de  cette  méthode  ».  Cette  bibliographie,  classée  par  ordre  chro- 
nologique, pourra,  en  efl'et,  rendre  des  services  aux  débutants  (il  aurait  fallu  pourtant 
les  avertir  de  l'existence  d'un  Index-encyclopaedia  to  periodical  articles  on  religion  publié 
par  E.  Cushing  Richardson,  New  York,  1907  et  suiv.).  Mais,  si  c'est  à  eux,  comme 
on  ledit,  qu'on  veut  s'adresser  pourquoi  citer  des  ouvrages  comme  Gloatz,  Speku- 
lative  T/ieoïogie  (i383),  ou  Powcll,  Mythologie  Philosophy  (i^8n)  qu'il  me  paraît  dou- 
teux que  M.  Foucart  connaisse  directement?  Pourquoi  citer,  en  190G,  à  l'apparition 
de  la  12"  éd.,  L'Irréligion  de  l'Avenir  de  Guyau  et,  en  1910,  la  réédition  allemande 
de  L'Origine  des  Cultes  de  Dupuis  (à  ce  compte,  il  aurait  fallu  citer  la  réédition  par 
Van  Gennep  de  Dulaure);  il  aurait  fallu  également  citer  la  dernière  édition  de 
Lubbock  (191 1),  et  sa  réponse  à  Lang  et  à  Frazer,  Mariage,  Totelisin  and  Religion  (191 1). 
On  s'étonnera  de  l'absence  d'ouvrages  aussi  réputés  que  Les  Primitifs  d'Elie 
Reclus  (1908)  et  The  Evolution  of  moral  ideas  de  Westcrmarck  (1911).  Mais  on  peut 
évidemment  différer  d'avis  sur  la  composition  d'une  pareille  bibliographie  ;  ce  qui 
est  plus  grave  c'est  de  trouver  l'ouvrage  do  «  Stucken,  Astral  Mythen,  (1901  1907), 
Leipzig  »  cité  sous  ce  titre  en  1901,  et  répété,  en  1907,  pour  celui  «  Sturkheim, 
Astralmythen  (1901-1907),  Leipzig  »  ! 

Il  en  est  parfois  de  la  forme  comme  des  références.  On  va  de  formules  vagues  et 
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les  théories  du  totémisme  ont  depuis  longtemps  reçu  l'appro- 
bation de  MM.  Loret  et  Moret,  les  collègues  lyonnais  et  parisien 
de  M,  Foucart.  On  peut  donc  espérer  que,  sous  leur  impulsion 
commune,  l'égyptologie  française  restera  désormais  en  contact 
étroit  avec  l'histoire  comparée  des  religions,  pour  leur  plus 
grand  bien  réciproque. 

Adolphe  Reinach. 
Vilznau,  20  Juillet  1913. 


creuses  à  une  véritable  alTectation  de  précision  scientifique.  P.  cxvi.  Peut-on  vrai- 
ment distinguer  si  c'est  le  derme  ou  l'épidcrme  qu'on  a  enlevé  à  un  cadavre 
momifié  ?  Y  a-t-il  intérêt,  dans  le  texte  d'un  livre  qui  ne  s'adresse  pas  à  des  spécia- 
listes, à  désigner  Le  Livre  des  Morts,  le  Livre  des  Voies  sous  les  noms  allemands 
de  Zweigebuch,  Todtenbuch  (p.  /'128)  ? 

Est-il  bien  scientifique  de  parler  des  «  textes  préhistoriques»  des  Pyramides  (p.  359), 
d'unir  dans  une  même  phrase  afril  —  esprit  en  arabe  —  et  iiotiroii  —  dieu  en 
égyptien  (p.  96,  1)? 

Pour  le  style  proprement  dit,  il  est  rien  moins  que  châtié.  —  On  y  rencontre  des 
ablatifs  absolus  comme  :  p.  xxxi.  Donné  qu'en...  P.  lxii,  Celui-ci  déclaré  être.  — 
Voici  d'autres  façons  bizarres  de  s'exprimer  relevées  presque  au  hasard  :  P.  cv. 
Plans  mieux  devises.  —  P.  cliii.  Rédaction  finale  du  point  en  litige.  —  P.  33,  i. 
Plus  dernièrement.  —  F.  08.  Ainsi  s'exprime  l'affirmation  du  dieu  national. 
P.  70.  La  barque  idéogrammatique  des  idées  de  procession.  —  P.  107.  L'identité  de 
la  terminologie  a  préjugé  par  sous  entendu  de  l'uniformité.  —  P.  2i5.  Proposer 
la  démonstration.  —  P.  228.  —  Contretissé.  —  P.  2/19.  L'exemple  des  âmes  mul- 
tiples... est  un  excellent  exemple  à  proposer.  —  P.  38o.  Pour  dire  que  des  divisions 
sont  faites  d'après  les  modes  différents  de  mise  à  mort,  elle  sont  qualifiées  de 
«  purement  optiques  ».  —  P.  ^22.  Ce  que  je  vais  en  dire  est  l'articulation  pure  et 
simple  de  la  série. 

L'orthographe  des  noms  propres  égyptiens  varie  de  la  façon  la  plus  singulière  : 
oualiapiiou  (p,  212,  a)  se  rencontre  à  côté  d'oushabti  ;  le  nom  du  dieu  du  soleil  est 
écrit  tour  à  tour  Râ,  Re,  Ri,  Ryâ  ^^p.  /|i5).  —  On  trouve  Amenhâtep  (xxxviii,  12) 
à  côté  d'Amenhotep  (p.  ('>-  etc.).  —  Horou,  Harou  ou  Hirou  (p.  11,  1/47)  à  côté 
d'norus(p.  loi  etc.),  Anoupou  (p.  8/i)  à  côté  d'Anoubis  et  Anubis  (p.  194),  Haïthar 
(p.  O7,  84,  2 12)  à  côté  d'Hathor,  Tahouti  (p.  70,  8'i)  à  côté  de  Thot  (p.  79,  ici  etc.), 
Marit-Soghrou  (p.  71)  à  côté  de  Marit  Soghar  (p.  3i5),  Mîn  (p.  91)  à  côté  de 
Minou  (p.  77).  Bokou  (p.  71)  à  côté  de  Sovkou  (p.  78,  101,  317),  Sit  (p.  366)  à 
côté  de  Set  (p.  36'));  à  quelques  lignes  do  distance,  khnoumou  (p.  loi)  et  Knou- 
mhotep  (p.  102);  Montouhâtcp  et  Phtahotcp  (p.  1^2);  quant  à  Mnœvis  (p.  loi)  et 
Mardouck  (p.  3oi),  je  ne  sais  comment  expliquer  ces  graphies. 

Voici  enfin  des  fautes  d'impression  :  P.  clii  :  ne  pour  xe.  —  P.  cxxix  archéolo- 
tique.  —  P.  .">,  I  :  ne  pour  en.  —  P.  12a  :  apparaîttra,  —  P.  '^'^f|  gronc  pour  grosse. 
—  P.  38i  Cods  pour  <lod.  —  P.  SgC)  Anthropologie  pour  Anthropophagie.  —  P.  /ia3 
instact  pour  intact.  —  Les  noms  propres, sont  aussi  bien  souvent  écorchés.  On  lit 
presque  toujours  Goblet  d'Alvieilla  (parfois  cette  forme  et  la  forme  correcte  dans 
la  même  page,  ainsi  p.  ct.iii).  —  P.  xxii  L'empire  Etéen.  —  P.  lix  et  290,  370.  Den- 
net.  —   P.  28.  N.  (i.  Davies.  —  P.  68.  Lybien.   -  P.  201  Howara. 

Sans  doute  toutes  ces  incorrection»  ne  touchent  point  au  fond  du  livre  ;  mais, 
dan»  un  ouvrage  qui  so  donne  pour  le  manifeste  d'une  méthode,  surtout  lorsqu'il 
en  est  à  sa  2*  édition,  on  aurait  pu  »'atlondro  à  plus  de  soin.  Espérons  que  cette 
«  toilette  du  livre  »  aura  été  mieux  faite  dans  la  3'  édition. 
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UNE    NOUVELLE    THEORIE 


ORIGINES  DE  LA  PHILOSOPHIE  GRECQUE' 


Il  est  peu  de  mystères  historiques  aussi  attachants  et  aussi 
troublants  que  l'apparition,  sur  la  scène  de  l'histoire,  des 
premiers  penseurs  de  la  Grèce  ;  la  façon  dont  ils  posent  les 
questions  surle  commencement  et  le  devenir  des  choses,  fait  de 
leur  œuvre  comme  l'aube  d'une  nouvelle  civilisation,  la  civili- 
sation de  la  science  désintéressée,  qui  sera  celle  de  tout  notre 
monde  occidental.  Aussi  ne  doit-on  pas  se  lasser  d'employer 
toutes  les  méthodes  possibles  pour  arriver  à  l'intelligence  com- 
plète des  rares  fragments  de  leurs  œuvres  et  des  formules 
sèches  et  obscures  où  les  doxographes  de  l'école  péripatéti- 
cienne ont  condensé  leurs  pensées. 

Le  grand  intérêt  de  l'œuvre  nouvelle  de  M.  Cornford  consiste 
précisément  dans  l'application  d'une  méthode  qui,  en  ces 
sortes  d'études,  est  presque  nouvelle.  Dirons-nous  qu'elle  risque 
de  scandaliser  beaucoup  d'historiens  de  la  philosophie,  et 
que  leur  première  impression  ne  sera  peut-être  pas  bonne  P 
S'il  y  a  en  effet  deux  points  sur  lesquels  l'accord  paraît  aujour- 
d'hui établi,  c'est  d'abord  que  l'historien  doit  chercher  à  com- 
prendre chaque  doctrine  philosophique  pour  elle-même  et  par 

I.  Francis  Macdonald  Cornford.  —  From  Religion  to  Philosophy,  a  study  in  the 
orifjins  of  western  spéculation.  —  London,  Edward  Arnold  ;  1912  ;  in  8",  XX-27G  p. 
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elle-même,  à  saisir  ce  qu'il  y  a  en  elle  d'invention  personnelle 
et  d'irréductible  ;  c'est  ensuite,  ou  plutôten  même  temps,  qu'il 
doit  chercher  à  déceler  les  influences  historiques  qui  ont  agi 
réellement  sur  chaque  penseur,  et  ont,  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre,  contribué  à  la  formation  de  son  esprit.  Or 
M.  Gornford  rejette  expressément  l'un  et  l'autre  de  ces  procé- 
dés. Il  ne  veut  considérer  ni  l'influence  d'un  système  sur  un 
autre,  ni  le  caractère  individuel  des  penseurs,  mais  prendre 
chaque  système  comme  un  tout  cohérent,  un  schème,  une 
façon  possible  de  concevoir  le  monde  (p.  iSg).  Cette  phrase, 
remarquez-le,  aurait  pu  être  écrite  presque  sans  changement 
par  un  hégélien  et  l'on  est  quelque  peu  inquiet  dès  l'abord, 
non  seulement  de  voir  répudier  les  règles  suivies  dans  les 
maîtresses  œuvres  contemporaines  d'histoire  de  la  philosophie, 
mais  encore  de  sentir  un  retour  aux  procédés  constructifs  du 
grand  postkantien,  qui  sont,  l'expérience  l'a  prouvé,  tout  juste 
le  contraire  de  ce  que  doivent  être  les  procédés  de  l'histoire. 

Or  opposer  ainsi  à  Tauteur  une  sorte  de  question  préalable  ne 
serait  pas  rendre  justice  à  cette  œuvre  ;  et  nous  écrivons  préci- 
sément ces  pages  pour  montrer  quels  réels  services  M.  Gornford 
a  rendus  aux  historiens  ;  sa  méthode  a  sans  doute  ses  limites 
d'application,  que  peut  être  il  ne  voit  pas  assez  et  que  nous 
marquerons  :  nous  estimons  cependant  qu'elle  a  projeté  une 
vive  lumière  sur  bien  des  points  obscurs. 

M.  Rivaud,  dans  sa  thèse  sur  le  problème  da  devenir  dans  la 
philosophie  grecque,  avait  remarqué  avec  beaucoup  de  justesse 
que,  «  au  moment  oii  la  science  va  naître,  les  Grecs  disposent 
depuis  longtemps  d'un  vaste  trésor  d'explications  et  d'interpré- 
tations de  l'univers  »  et  qu'  ;<  il  est  naturel  que  les  premières 
données  de  l'expérience  soient  venues  s'ordonner  dans  les  cadres 
inflniment  riches  et  variés  que  la  tradition  fournissait  ».  Il  est 
curieux  que  M.  Gornford,  qui  paraît  si  au  courant  de  la  littéra- 
ture sociologique  française,  ne  paraisse  pas  connaître  l'ouvrage 
historique  1(î  plus  important  qui  ait  paru  en  France  depuis 
dix  ans  sur  les  présocratiques  ;  car  c'est  précisément  une  remar- 
que tout  à  fait  analogue  qui  fait  son  point  de  départ.  Les 
premiers  philosophes,  pense-t-il,  travaillent  sur  des  concepts 
déjà  formés,  tels  que  les  concepts  de  la  nature,  de  l'âme,  de 
Dieu,  de  la  nécessité,  de  la  Destinée. 
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Seulement  M.  Cornford  ne  conçoit  de  la  même  façon  que 
M.  Rivaud  ni  ces  idées  communes,  antérieures  à  l'élabora- 
tion philosophique,  ni  l'influence  qu'elles  ont  eue  sur  cette 
élaboration . 

Il  est  clair  que  l'historien  doit  se  pénétrer  de  ces  idées  com- 
munes avant  de  pouvoir  comprendre  quoi  que  ce  soit  aux 
doctrines  spéciales  qui  les  supposent.  L'ensemble  de  ces  idées 
constitue  en  effet  comme  une  structure  spirituelle,  une  «  char- 
pente »  de  la  pensée.  Ces  id^es  sont  si  profondes  qu'elles  ne 
s'expriment  pas  mais  sont  impliquées  dans  toutes  les  expres- 
sions des  auteurs. 

Comment  donc  les  atteindre  ?  Suffira-t-il  de  faire  appel  aux 
catégories  communes  à  tout  esprit  humain,  qui  existent  par 
conséquent  aussi  dans  notre  conscience  ?  Nullement,  car  les 
différences  entre  nous  et  ces  époques  disparues  ne  portent  pas 
seulement  sur  la  forme  des  idées,  mais  sur  la  structure  même 
de  la  pensée. 

Faut-il  se  contenter,  employant  la  méthode  purement  histo- 
rique, de  confronter  les  divers  documents,  de  rapprocher  les 
œuvres  proprement  philosophiques  des  œuvres  poétiques,  des 
mythes,  pour  en  dégager  les  pensées  communes  ?  Ce  n'est  pas 
encore  assez  ;  si  une  idée  est  obscure  pour  nous,  elle  ne  devien- 
dra pas  plus  claire  lorsque  nous  en  aurons  rapproché  les 
diverses  expressions  ;  nous  pourrons  peut  être  savoir  les 
influences  historiques  par  lesquelles  elle  s'est  propagée  ;  nous 
ne  la  comprendrons  pas  pour  cela. 

Reste  une  seule  méthode  possible  ;  comme  ces  idées  foncières 
sont  des  «  représentations  collectives  »,  il  faut  appliquer  à  leur 
étude  les  procédés  inaugurés  en  France  par  MM.  Durkheim  et 
Lévy-Bruhl,  les  procédés  de  l'investigation  sociologique  et 
ethnographique. 

C'est  en  effet  surtout  sur  les  travaux  de  ces  deux  auteurs  et 
particulièrement  sur  le  livre  de  M.  Lévy-Bruhl  sur  les  Fonctions 
mentales  dans  les  sociétés  inférieures  que  l'auteur  s'appuie  pour 
interpréter  les  notions  énumérées  plus  haut. 

Mais  ici  l'inquiétude  renaît  :  ces  procédés  d'investigation 
valent  parfaitement  pour  l'objet  pour  lequel  ils  ont  été  faits  ; 
l'analyse  remarquable  que  M.  Lévy-Bruhl  a  donnée  des  formes 
de    l'intelligence    dans    les    sociétés    inférieures  ne    veut  pas 
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dépasser  les  limites  de  ces  sociétés.  Mais  la  société  grecque  du 
VI*  siècle  et  les  milieux  dans  lesquels  vivaient  les  premiers 
philosophes  ne  sont  pas  des  tribus  australiennes  !  Nous  n'y 
voyons  fleurir  ni  le  totémisme  ni  les  tabous,  et,  à  tout  le  moins, 
commence  à  s'ébaucher  une  logique  des  concepts,  qui  dépar- 
tage et  classe  les  êtres,  et  affranchit  l'esprit  de  ces  visions 
troubles  dans  lesquelles,  pour  le  primitif,  se  confondaient  les 
objets  les  plus  divers  :  Socrate  et  les  Sophistes,  dont  l'auteur  ne 
dit  mot,  ne  sont  pas  éloignés. 

Mais,  pour  bien  comprendre  le  point  de  vue  de  M.  Cornford, 
il  faut  rattacher  son  œuvre  non  seulement  aux  travaux  socio- 
logiques français,  mais  aux  belles  études  qui  ont  été  poursuivies 
en  Angleterre  sur  l'origine  de  la  mythologie  grecque,  particu- 
lièrement sous  l'influence  de  Miss  Harrison  ;  on  ne  saurait 
oublier  non  plus  les  travaux  de  M.  Glotz  qui  a  appliqué  avec 
beaucoup  de  bonheur  les  données  ethnographiques  aux  mêmes 
problèmes.  L'idée  fondamentale  de  ces  études,  c'est  que  l'on 
peut  constater,  dans  la  plupart  des  mythes,  des  survivances  de 
rites  et  de  représentations  collectives  très  primitives,  datant 
d'une  époque  sociale  disparue,  que  l'histoire  n'est  pas  en 
mesure  de  nous  révéler,  mais  que  l'ethnographie  peut  nous 
faire  connaître.  Cette  méthode  des  survivances,  appliquée  à  la 
mythologie,  s'est  montrée  extrêmement  féconde. 

Or,  il  est  clair  pour  tous  qu'il  y  a  chez  les  présocratiques, 
chez  un  Parménide,  un  Empédocle  en  particulier,  bien  des 
images  mythiques.  Ne  convient-il  pas  de  s'expliquer  delà  même 
façon  l'origine  des  notions  philosophiques  parfois  si  proches 
des  notions~mythiques.  Heraclite  n'est  pas  un  sauvage  austra- 
lien, soit  !  Mais  la  structure  de  son  esprit  et  de  ses  idées  est 
inexplicable,  si  l'on  ne  pénètre  pas  jusqu'au  tuf  subconscient 
des  représentations  collectives,  héritées  des  temps  lointains,  où 
chaque  membre  de  la  tribu  s'identifiait  avec  son  totem. 

(^est  là  ce  qu'a  tenté  l'auteur,  que  nous  allons  essayer  de 
suivre. 


Seulement  le  cas  n'est  pas  tout  à  fait  le  même.  La  dififérence, 
nous    semblc-t-il,    est  la  suivante  :  les  mythes  et  même   les 
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cosmogonies  mythiques  ne  sont  jamais,  à  proprement  parler, 
une  explication  ni  même  une  représentation  de  la  nature  exté- 
rieure ;  les  Dieux  sont  toujours  des  êtres  sociaux,  ayant  entre 
eux  et  avec  les  hommes,  divers  liens  de  parenté  et  toute  espèce 
de  lapports  sociaux  plus  ou  moins  compliqués  ;  l'idée  de 
rechercher  dans  cette  société  l'image  d'une  société  primitive 
est  donc  parfaitement  naturelle.  Il  n'est  pas  niable  au  contraire, 
et  M.  Cornford  ne  songe  pas  à  nier  que  les  doctrines  philoso- 
phiques ne  soient  des  tentatives  pour  imaginer  et  expliquer 
la  nature  extérieure.  N'est-ce  pas  là  un  autre  plan  de 
pensée  ? 

11  y  a  donc  encore  besoin  d'une  hypothèse  auxiliaire  pour 
appliquer,  dans  ce  nouveau  domaine,  la  méthode  que  Miss 
lïarrison  a  appliquée  à  la  mythologie.  Cette  hypothèse  est  issue 
des  théories  des  sociologues  français.  La  voici  ;  un  des  points 
qui  ressorlent  le  plus  clairement  des  travaux  de  M.  Lévy-Bruhl, 
c'est  la  continuité  parfaite,  établie  dans  l'esprit  des  primitifs 
entre  l'idée  qu'ils  se  font  des  objets  de  la  nature,  et  l'idée  qu'ils 
se  font  des  choses  sociales  ;  non  seulement  la  tribu  totémique 
s'identifie  avec  un  être  naturel,  mais  elle  classe  les  objets  de  la 
nature  et  conçoit  les  relations  entre  eux,  en  identifiant  ces 
classes  avec  des  groupes  sociaux  et  ces  relations  avec  des  rela- 
tions sociales  ;  chaque  point  cardinal,  par  exemple,  sera  affecté 
à  un  groupe  de  la  tribu.  Donc  il  n'y  a,  primitivement,  aucune 
distinction  entre  la  représentation  de  la  société  et  celle  de  la 
nature.  Sans  doute,  une  disposition  d'esprit  aussi  primitive  ne 
persiste  pas  chez  nos  philosophes  (Heraclite  n'est  tout  de  même 
pas  un  sauvage  australien  !)  ;  cependant  on  peut  se  demander 
(et  ce  sera  là  une  idée  directrice  de  la  recherche),  si,  après  que 
l'idée  de  la  nature  extérieure  a  été  dissociée  de  celle  de  la 
société,  il  ne  reste  pas  quelque  facteur  social  dans  le  contenu  de 
la  première  de  ces  deux  idées.  Il  n'est  pas  a  pHor/ impossible  que 
la  représentation  de  la  nature  ait  gardé  quelque  chose  de  l'épo- 
que où  les  rapports  entre  les  choses  n'étaient  pas  distingués 
des  rapports  sociaux. 

On  voit  quel  vaste  champ  d'hypothèses  il  faut  parcourir  pour 
arriver  à  se  placer  au  point  de  vue  de  M.  Cornford,  et  combien 
nous  sommes  loin  de  la  philologie  classique.  Voyons  à  quels 
résultats  nous  sommes  conduits. 
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Mais  ici  encore,  nous  sommes  bien  forcés  de  faire  ressortir 
deux  hypothèses  psychologiques  directrices. 

La  première,  qui  n'est  nulle  part  indiquée  d'une  façon 
expresse,  mais  est  partout  latente,  est  celle-ci  :  les  images 
mythiques  dont  on  a  constaté  depuis  longtemps  la  présence 
chez  les  philosophes  présocratiques,  la  Moira  qui  chez 
Anaximandre  sépare  les  éléments  et  rétablit  l'ordre  un  instant 
troublé  par  leur  mélange,  la  Philia  et  le  Neikos  d'Empédocle, 
la  Nécessité  de  Parménide,  toutes  ces  figures  mythiques  ne  sont 
nullement  des  symboles  de  la  réalité,  mais  bien  des  éléments 
constitutifs  fondamentaux  du  système.  Sans  cette  hypothèse,  la 
théorie  de  M.  Cornford  tombe  tout  entière  ;  car  ce  qu'il  a  cher- 
ché à  expliquer  et  ce  qu'il  explique  le  mieux,  ce  sont  les  survi- 
vances du  mythe  dans  les  systèmes  primitifs.  Mais,  à  supposer 
que  ces  survivances  consistent  seulement  en  images  symbo- 
liques de  la  réalité,  nous  n'avançons  pas  dans  l'explication  des 
doctrines  elles-mêmes  :  le  philosophe  se  sert  tout  naturellement, 
comme  symboles,  des  images  les  plus  familières,  les  plus  cou- 
rantes ;  mais  le  sens  qu'il  leur  donne  peut  être  tout  à  fait 
variable,  et  l'emploi  de  telles  ou  telles  images  ne  nous  révèle 
que  peu  de  choses  sur  le  fond  des  idées. 

Or  admettre  cette  hypothèse,  comme  le  fait  l'auteur,  sans  la 
démontrer,  est  tout  à  fait  gros  de  conséquences  :  c'est  se  con- 
damner à  ne  pas  voir  le  développement  de  l'esprit  critique  et 
d'observation,  peut-être  sous-jacent,  chez  les  premiers  pen- 
seurs hellènes,  aux  mythes  qu'ils  emploient  pour  l'exprimer, 
car  cette  hypothèse  est  loin  d'être  une  vérité  évidente.  Lorsque 
je  lis,  d'après  .\naximandre  :  «  les  êtres  qui  meurent  reviennent 
aux  composants  dont  ils  ont  pris  leur  origine  ;  c'est  une  néces- 
sité ;  et,  suivant  l'ordre  du  temps,  ils  sont  châtiés  et  punis 
pour  l'injustice  qu'ils  ont  commise  les  uns  envers  les  autres  », 
je  puis  croire,  à  moins  de  fortes  laisons  contraires,  qu'il 
s'agit  d'une  métaphore  pour  exprimer  le  phénomène  physique 
de  la  dissociation  d'un  corps  en  ses  éléments,  métaphore  ana- 
logue, toute  proportion  gardée,  à  celle  d'un  physicien  contem- 
porain sur  «  l'énergie  libre  »  ou  l'  «  énergie  liée  d^. 

1.    Nous  iKisrm*  lu  c|uosli<)ii  sans  la  ri-sondre  ;  mais  «-lie  doit  an  moins  ôlrc  posée. 
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Mais,  d'après  ce  qui  précède,  M.  Cornford  pouvait  difficile- 
ment admettre  une  autre  hypothèse  :  en  effet  ce  qu'il  peut  y 
avoir  d'esprit  critique  et  d'observation  personnelle  dans  la 
physique  des  présocratiques,  dépasse  nécessairement  la  «  repré- 
sentation collective  »,  et  naît  de  la  réflexion  individuelle ^  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  images  mythiques  qui  sont,  elles, 
collectives. 

De  sorte  que,  après  avoir  lu  le  livre  entier  de  M.  Cornford, 
nous  pouvons  nous  demander  ce  qu'il  a  réellement  expliqué, 
si  ce  sont  les  idées  philosophiques  elles-mêmes,  ou  bien  les 
images  familières  qui  les  revêtent.  Il  y  a  d'ailleurs  au  moins 
une  doctrine  dont  cette  hypothèse  amène  l'auteur  à  donner  une 
interprétation  non  justifiée  :  c'est  la  doctrine  platonicienne  des 
Idées.  Nous  avons  peine  à  croire,  en  effet,  le  contraire  de  ce  que 
disent  tous  les  commentateurs  antiques  et  modernes  du  plato- 
nisme, à  savoir  que  l'Idée  platonicienne  a  son  origine  dans  le 
concept  socratique;  Platon  va  du  concept  à  l'Idée;  pour 
M.  Cornford,  au  contraire,  qui  veut  trouver  dans  l'image  collec- 
tive le  fond  et  l'origine  du  platonisme,  l'Idée  est  d'abord  con- 
çue comme  l'âme  d'un  groupe  d'êtres  semblables,  à  la  façon  du 
mana  que  pénètre  le  groupe  entier  du  clan,  et  c'est  seulement 
ensuite  que  Platon  s'avise  d'y  voir  un  concept. 

Cette  réserve  (très  importante)  faite,  il  faut  louer  l'auteur 
d'avoir  expliqué,  peut  être  mieux  qu'aucun  autre,  le  contenu 
de  ces  images  nythiques.  Il  est  très  vrai,  très  certain  que  le 
langage  des  présocratiques  implique  qu'ils  «  imaginent  » 
les  choses  de  la  nature  comme  formant  entre  eux  une  société, 
et  que  les  règles  de  cette  société  rappellent  des  règles  très  primi- 
tives. 

Ainsi  dans  les  systèmes  des  premiers  milésiens,  la  Moira^ 
a  la  suprématie  dans  la  nature;  c'est  elle  qui  limite  le  champ 
d'action  de  chaque  élément  ;  or  la  Moira  a  la  suprématie  dans 
la  nature,  parce  qu'elle  l'a  d'abord  eue  dans  la  société  humaine, 

1.  p.  !^5,  il  admet  bien  le  changement  de  ces  représentations  par  les  efforts 
critiques  des  penseurs  individuels  ;  mais  nous  verrons  tout  à  l'heure  à  quoi  se 
bornent  ces  changements. 

2.  Cependant  l'interprétation  particulière  que  l'auteur  donne  de  la  Moira  (La 
Moira,  primitivement,  est  non  pas  la  loi  qui  règle  la  destinée  de  chaque  homme, 
hommes,  mais  la  règle  du  partage  des  lots,  p.  i5)  n'est  pas  sans  soulever  certaines 
difficultés. 
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qui  est  continue  avec  la  nature  ;  elle  définit  les  limites  des 
éléments,  comme  elle  définissait  celles  des  mœurs.  On  sait 
quelles  difficultés  renferment  la  notion  d'illimité,  l'apeiron, 
qu'Anaximandre  met  au  début  des  choses  ;  et  l'on  peut  bien 
reconnaître,  en  s'inspirant  de  l'image  précédente  de  la  Moira, 
que  sa  division  en  éléments  séparés  n'est  pas  sans  analogie  avec 
celle  d'une  tribu  en  quatre  clans  (p.  62).  Assurément  ainsi, 
r  ((  égalité  »  des  élénients  chez  Empédocle,  leur  segmentation 
par  l'influence  de  la  Dispute,  leur  solidarité  naissant  de  l'Amitié 
contiennent  des  traces  fort  visibles  d'une  influence  sociale. 


La  seconde  hypothèse  vient  compléter  la  première,  en  indi- 
quant d'une  façon  plus  précise  l'attitude  des  penseurs  vis-à-vis 
des  <'  représentations  collectives  »  :  «  la  philosophie,  dit  en 
substance  l'auteur  (p.  i25  sq.),  passe  au  crible  et  rafRne  les 
concepts  religieux  donnés,  mais  sans  créer  de  nouveaux  ins- 
truments conceptuels  ;  elle  se  borne  à  découvrir  dans  le  monde 
le  schéma  qui  y  a  été  projeté  par  les  classifications  primitives 
des  institutions  sociales.  D'ailleurs  la  philosophie  ne  peut 
qu'analyser  le  monde  commun,  c'est-à-dire  social;  les  repré- 
sentations sociales  sont  nécessairement  à  la  base.  »  Il  y  a,  dans 
ces  phrases,  une  esquisse  de  la  façon  dont  l'auteur  conçoit  le 
développement  de  la  philosophie  grecque.  Le  processus  de  déve- 
loppement est  comparable  à  une  dissociation. 

On  sait  la  façon  dont  les  primitifs  se  représentent  l'unité  de 
la  société  et  de  la  nature  ;  le  niana  est  une  sorte  de  force  qui 
circule  à  travjers  les  êtres  liés  ensemble.  Ce  concept  est,  suivant 
M.  Cornford,  assez  flou  et  imprécis,  mais  aussi  assez  riche, 
pour  donner  naissance,  parle  simple  isolement  des  éléments 
qui  y  sont  d'abord  mélangés,  aux  directions  principales  qu'a 
suivies  la  philosophie  grecque. 

Mais,  avant  de  faire  comprendre  en  quoi  consiste  cette 
dissociation,  il  faut  savoir  que  M.  Cornford  adopte,  à  très  peu 
près,  les  vues  de  Nietzsche  en  ce  qui  concerne  les  deux  formes 
(le  la  spéculation  grecque  avant  Sociale  :  l'esprit  de  «  Dionysos  » 
inspire  le  mysticisme  d'un  Heraclite  et  d'un  Lmpédoclc  ; 
r«!sprit  ('  apollinien  »  ou  «  olympien  )>,avec  ses  contours  nets, 
868  divisions  tranchées,  se  retrouve  dans  le   rationalisme  des 
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premiers  Milésiens  et  dans  l'atomisme  de  Démocritc.  On  peut 
suivre  ainsi  historiquement  les  deux  courants,  l'un  plus  scien- 
tifique, l'autre  plus  religieux.  Le  rationaliste  isole  les  êtres 
les  uns  des  autres,  attribue  à  chaque  élément  une  région  dis- 
tincte, et  considère  leur  union  dans  les  choses  concrètes,  comme 
une  injustice  qui  doit  être  réparée  (cette  idée  d'Anaximandre 
est  très  heureusement  rapprochée  des  vers  de  l'Iliade  xv, 
189,  où  Poséidon  revendique  contre  Zeus  la  propriété  de  la 
mer  et  des  fleuves)  ;  ce  courant  aboutit  finalement  (chezDémo- 
crite)  «  à  un  modèle  conceptuel  du  réel,  où  triomphe  une 
parfaite  clarté  de  conception...  Les  Dieux  et  les  âmes  immor- 
telles se  sont  évanouis  dans  la  danse  des  particules  matérielles. 
La  physis,  quoique  le  nom  soit  conservé,  a  perdu  toutes  ses 
associations  anciennes  avec  les  idées  de  croissance  et  de  vie.  » 
Dans  la  morale  de  type  olympien,  le  péché  ou  la  faute  est  avant 
tout  de  pénétrer  dans  la  sphère  où  l'on  n'a  pas  droit  d'entrer  ; 
c'est  'JTTspêaaia,  tzXeovz^Icl,  O^p'.;  et  tout  ce  qui  essaye  de  franchir 
le  gouffre  qui  sépare  le  mortel  du  divin,  l'Eros,  FElpis.  Le 
mysticisme  dionysiaque  trouve  au  contraire  son  expression 
parfaite  chez  Heraclite  ;  l'idée  fondamentale  est  celle  du  cycle 
de  la  vie  et  de  la  voie  droite,  où  tous  les  êtres  les  plus  dispa- 
rates et  les  plus  opposés  sont  confondus  dans  la  continuité 
d'un  même  devenir  :  la  justice  n'est  pas  le  pouvoir  qui  sépare 
et  qui  garde  les  frontières,  mais  au  contraire  celui  qui  détruit 
les  barrières  entre  les  éléments,  en  circulant  à  travers.  Chez 
d'autres,  les  deux  éléments,  olympien  et  dionysiaque,  se 
mélangent  à  dose  diverse  :  l'orphisme,  par  exemple,  et  le 
pythagorisme,  qui  en  dépend,  ont  tempéré,  par  l'idée  d'une 
destinée  individuelle,  et  d'une  rétribution  des  actes,  le  mysti- 
cisme dionysiaque. 

Toute  cette  analyse  de  la  pensée  grecque,  dans  la  dernière 
partie  du  livre,  contient  des  choses  excellentes,  des  interpréta- 
tions souvent  justifiées  et  toujours  ingénieuses. 

Revenons  maintenant  à  la  thèse  qui  précède  et  dirige  ce 
développement  :  s'il  nous  était  permis  d'user  du  langage  de 
l'idéalisme  allemand  poslkantien,  cette  thèse  serait  bien  vite 
résumée  ;  nous  dirions  :  la  dialectique  des  notions  religieuses 
a  trois  moments  :  la  notion  religieuse  est  d'abord  en  soi  ;  elle 
est  la  notion  confuse  et  diffuse  d'une  force  qui  pénètre  à  la  fois 
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nature  et  société,  et  où  se  trouve  immergé  l'individu.  Puis  la 
notion  religieuse  s'objective  :  elle  est  pour  soi  ;  en  effet  l'indi- 
vidu prend  conscience  de  son  indépendance,  et  la  force  avec 
laquelle  jusqu'ici  il  confondait  presque  sa  propre  personne, 
s'isole  par  le  fait  de  lui,  devient  pour  lui  un  objet,  mais  un 
objet  qui  le  dépasse  infiniment,  devant  qui  il  éprouve  des 
émotions  de  crainte.  Dieu  :  c'est  cet  état  delà  notion  qui  est  le 
point  de  départ  du  premier  courant  que  nous  avons  distingué, 
r  «  olympianisme  »  qui  distingue  et  sépare  le  monde  divin 
du  monde  humain.  Enfin,  troisième  moment,  la  notion  reli- 
gieuse est  en  et  pour  soi  ;  l'individu  prend  conscience  de 
son  identité  avec  la  force  universelle  ;  c'est  le  début  du 
mysticisme. 

Devons-nous  voir  plus  qu'une  coïncidence  accidentelle  entre 
cette  construction  dialectique,  que  nous  ébauchons,  et  les  mo- 
ments historiques  que  M.  Cornford  distingue  à  la  suite  des 
sociologues:  la  magie,  la  religion  commune,  le  mysticisme.^ 
Certes  l'hypothèse  de  M.  Cornford  prétend  être  historique  et 
étayée  sur  de  nombreux  faits;  nous  doutons  cependant  que  la 
dissociation,  qui  doit  aboutir  à  isoler  1'  «  olympianisme  »  du 
«  mysticisme  »,  ne  soit  commandée  par  des  concepts  a  priori. 


Si  nous  avons  insisté  sur  ce  livre,  c'est  surtout  pour  les 
questions  de  méthode  qu'il  pose.  Il  s'agit  de  savoir,  en  pre- 
mier lieu,  si,  par  sa  nature  même,  l'histoire  de  la  philosophie 
souffre  une  autre  méthode  que  la  méthode  immanente  ;  en 
essayant  d'expliquer  un  système  comme  l'expression  d'un  état 
iVesprii  général  cl  répandu,  on  reste,  semble-t  il,  à  l'extérieur 
du  système,  (;t  l'on  n'explique  guère  que  la  forme  particulière 
qu'il  prend  en  raison  des  circonstances  historiques  ;  on  perd 
ainsi  de  vue  ce  qui  fait  l'intérêt  et  la  substance  môme  de  la 
spéculation  philosophique,  Ji  savoir  la  réflexion  et  le  génie 
personnels  de  l'auteur  du  système;  non  seulement  on  n'atteint 
pas  une  explication  exhaustive,  mais  on  n'explique  que  des 
détails.  Nous  en  avons  eu  des  preuves  assez  nombreuses. 

En  second  lieu  se  pose  une  question  plus  délicate  ;  la  mé- 
thode sociologique  jette  quelque  lumière  sur  l'histoire  inlellec- 
tuelle  primitive  de  l'humanité  ;  il  s'agit  de  savoir  si  les 
n.  s.  II.      T.  xwii,  !»-  7980.  .j 
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résultats  obtenus  par  la  méthode  sociologique  peuvent  se  lier 
sans  sature  à  l'histoire  proprement  dite  de  la  pensée,  en  parti- 
culier à  l'histoire  de  la  philosophie,  qui  nous  est  connue  non 
pas  par  des  inductions,  mais  par  des  documents  directs.  Il  y  a 
entre  le  procédé  du  sociologue  et  celui  de  l'historien  une  telle 
opposition,  qu'il  semble  difficile,  en  se  plaçant  à  un  point 
de  vue  méthodologique,  de  combiner  les  résultats  de  leurs 
études.  Car  la  sociologie,  telle  que  l'entend  l'auteur,  ne  peut 
atteindre  des  processus  historiques  réels,  mais  elle  est  forcée  de 
les  reconstruire  au  moyen  de  la  comparaison.  Par  le  postulat 
même  de  sa  méthode,  elle  ne  peut  donc  atteindre  l'individuel, 
et  elle  est  forcée  de  supposer  un  état  primitif  où  la  pensée  indi- 
viduelle n'existait  pas.  Ce  n'est  que  par  des  hypothèses  bien 
arbitraires  et  difficiles,  par  des  constructions  qui  rappellent 
celles  des  aprioristes,  que  l'on  pourra  rechercher,  dans  le  stade 
hypothétique  de  la  pensée  humaine,  l'origine  de  l'esprit  philoso- 
phique qui  suppose  un  degré  de  civilisation  avancé,  et  une 
grande  liberté  de  penser, 

Emile  Bréhier. 


UNE 


HISTOIRE  DU  PEUPLE  ANGLAIS 

AU   XIX«   SIÈCLE^ 


M.  Halévy  nous  donne  le  premier  volume  d'une  histoire  du 
peuple  anglais  au  xix"  siècle  qui  est  destinée  sans  doute  à  deve- 
nir l'ouvrage  classique  pour  cette  période.  Il  a  pris  la  peine, 
dans  son  avant-propos,  de  justifier  une  entreprise  qui  pourrait 
paraître  téméraire  à  certains  :  on  ne  peut,  dit-il,  considérer 
les  travaux  de  détail  comme  se  suffisant  à  eux-mêmes,  et, 
d'autre  part,  l'historien  qui  entreprend  une  œuvre  de  synthèse 
échappe  au  grand  défaut  du  spécialiste,  qui  est  de  regarder  sa 
spécialité  comme  fondamentale  et  de  généraliser  sans  le  savoir. 
Ces  réflexions  sont  fort  justes,  mais  la  précaution  oratoire 
était,  croyons-nous,  presque  superflue:  l'ère  delà  monographie 
îi  outrance  paraît  toucher  à  sa  fin.  Le  fait  qu'il  n'existe  ni  en 
français  ni  même  en  anglais  une  bonne  histoire  de  l'Angle- 
terre contemporaine  devra  paraître  aux  spécialistes  les  plus 
intraitables  une  excuse  suffisante.  Le  succès,  enfin,  sera  certai- 
nement la  meilleure  justification  de  l'œuvre  nouvelle. 


Le  premier  volume  est  entièrement  consacré  à  exposer  l'état 
de  l'Angleterre  en  i8i5,  c'est-à-dire  à  la  date  que  l'on  a  l'habi- 
tude de  considérer  comme  marquant  la  fin  de  la  «  vieille 
Angleterre  »  et  le  commencement  de  l'Angleterre  contempo- 
raine. Cet  exposé  est  divisé  en  trois  parties  :  i"  les  institutions 

I.  fMo.  llalévy ,  Histoire  du  iteuple  iinijlaùs  au  Xl\'  iiide.  Tome  1"  ;  L'AïujU'terre 
m  IfitS.  Paris,  Hachette,  iyi3,  viii-6ï(.  pp.,  ln-8*, 


IÔ2  REVUES    CRITIQUES 

politiques  ;  2"  la  société  économique  ;  3"  les  croyances  et  la 
culture. 

L'ouvrage  présente  ainsi  un  tableau  à  peu  près  complet  ;  tout 
au  plus  peut-on  regretter  que  le  plan  suivi  par  l'auteur  ne  lui 
ait  pas  permis  de  montrer  davantage  l'état  matériel,  pour 
ainsi  dire,  de  l'Angleterre  à  cette  époque,  la  physionomie  du 
pays,  l'aspect  des  villes  naissantes  ou  moribondes,  la  distribu- 
tion de  la  population,  le  mode  de  vie  des  habitants  dans  les 
centres  urbains  et  les  campagnes.  Il  nous  sembleque  le  tableau 
eût  gagné  en  netteté  si  les  renseignements  de  ce  genre  qui  sont 
épars  dans  le  volume  eussent  été  réunis  et  complétés  par  des 
traits  empruntés  à  la  littérature  contemporaine,  que  M.  Halévy 
connaît  si  bien.  Une  description  semblable  aurait  été  pour  le 
lecteur  non  initié  un  guide  précieux  et  lui  aurait  donné  une 
vision  plus  claire  des  hommes  et  des  choses. 

Le  livre  premier,  où  M.  Halévy  étudie  les  institutions  poli- 
tiques, porte  un  coup  décisif  à  une  conception  historique  qui 
avait  le  mérite  de  la  clarté,  mais  qui  n'avait  malheureusement 
pas  celui  de  l'exactitude.  On  a  pris  l'habitude  de  regarder  la 
période  qui  s'étend  depuis  le  commencement  du  règne  de 
Georges  III  jusqu'à  la  fin  des  guerres  napoléoniennes  comme 
étant  une  période  de  réaction  qui  s'oppose,  d'une  part,  au 
règne  des  deux  premiers  rois  Hanovriens,  où  le  pouvoir  était 
entre  les  mains  des  Chambres  et  du  parti  whig,  et,  d'autre  part, 
au  mouvement  libéral  qui  commmence  après  i8i5  et  qui 
aboutit  aux  grandes  réformes  des  années  i832-i835.  C'est  cette 
période  que  l'on  appelle  la  «  réaction  tory  ».  M.  Halévy  montre 
que  cette  réaction  tory,  quand  on  l'étudié  de  près,  se  réduit,  en 
somme,  à  très  peu  de  chose.  Malgré  les  efforts  de  Georges  lll 
et  du  Régent,  le  pouvoir  exécutif  est  resté  très  faible  et  l'autorité 
royale,  si  elle  est  plus  respectée  qu'autrefois,  n'en  est  pas  sensi- 
blement plus  forte.  L'administration  est  aussi  décentralisée  que 
possible.  Les  provinces  sont  gouvernées  par  l'aristocratie  fon- 
cière. La  Chambre  des  Communes  sur  laquelle  le  roi  n'a  qu'une 
influence  limitée  est  élue  par  des  méthodes  étranges  et  com- 
pliquées, dont  M.  Halévy  fait  une  analyse  très  précise,  et  qui 
aboutissent  aussi  à  la  prépondérance  de  l'aristocratie  foncière  ; 
mais,  comme  il  le  remarque  très  justement,  le  nombre  des 
électeurs  est,   dans  l'ensemble,  considérable,  et  il  n'est  nulle- 
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ment  prouvé  que,  malgré  ses  origines,  la  Chambre  des  Com- 
munes ne  représente  pas  l'opinion  publique.  En  somme,  le 
pays  est  gouverné  par  l'aristocratie  tory,  comme  il  l'était  avant 
Georges  111  par  l'aristocratie  whig  ;  il  n'y  a  guère  eu  qu'un  chan- 
gement de  familles.  Encore  est-il  bon  d'ajouter  que  l'aristo- 
cratie tory  se  montre  moins  fermée  que  ne  l'était  l'aristocratie 
whig.  Le  gouvernement  ouvre  assez  largement  aux  hommes 
nouveaux  les  portes  de  la  Chambre  des  Lords,  et  le  système  de 
la  dissolution  du  Parlement  avant  la  fin  de  la  période  septen- 
nale, introduit  par  le  roi  et  le  gouvernement  tory,  est  démo- 
cratique en  ce  sens  qu'il  permet  au  pays  légal  de  se  prononcer 
plus  fréquemment  sur  la  politique  du  ministère.  M.  Halévy  abou- 
tit à  la  conclusion  que  la  période  de  la  «  réaction  tory  »  est  beau- 
coup moins  une  période  de  stagnation  que  celle  de  Walpole  et 
du  premier  Pitt  :  il  est  probable  que  des  études  plus  détaillées  ne 
feraient  que  vérifier  et  confirmer  celte  conclusion. 

Dans  l'étude  du  régime  économique,  nous  sommes  sur  un 
terrain  relatiAement  bien  connu  et  où  les  nouveautés  sensa- 
tionnelles ne  sontguère  possibles.  Il  y  a  d'excellentes  remarques 
sur  la  persistance  de  la  propriété  de  second  ordre  en  Angleterre 
et  sur  la  prétendue  dépopulation  des  campagnes,  causée  par 
les  inclosures  et  par  le  développement  de  la  grande  propriété. 
M.  Halévy  n'est  pas  très  sûr  que  les  inclosures  et  la  grande  pro- 
priété aient  eu  cette  dépopulation  pour  conséquence;  le  point 
mériterait  d'être  élucidé  :  jusqu'à  nouvel  ordre,  le  doute  paraît 
(le  mise.  M.  Halévy  n'a  pas  manqué  non  plus  de  faire  ressortir 
un  fait  que  l'on  a  parfois  une  tendance  à  oublier  :  à  savoir 
que  l'établissement  des  méthodes  de  la  grande  industrie  est 
loin  d'être  un  fait  accompli  en  i8i5.  Dans  l'industriedu  coton, 
la  filature  se  fait  à  la  machine,  mais  le  tissage  se  fait  encore 
souvent  à  la  main  :  le  lin  est  en  général  filé  à  la  main  et  entiè- 
rement tissé  à  la  main  ;  la  laine  est  également  tissée  à  la  main. 
Ce  n'est  donc  pas  seulement  au  développement  du  machinisme 
qu'est  due  la  misère  ouvrière,  mais  à  des  causes  de  tout  genre, 
parmi  lesquelles  la  mainmise  par  les  marchands  sur  les  matières 
premières  et  l'espèce  de  sweatinr/  System  qui  en  a  été  la  consé- 
quence ne  sont  pas  à  négliger.  A  propos  de  la  misère  urbaine 
et  rurale,  M.  Halévy  aurait  pu,  semble-l-il,  insister  davantage 
sui-  lii    "    loi   (les  pauvres  »  ((ui  esta  cette  époque  une  inslilu- 
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tion  fondamentale  et  qui  ne  va  pas  tardera  devenir  un  problème 
urgent  ;  il  en  est  question,  il  est  vrai,  mais  un  peu  briève- 
ment, dans  le  paragraphe  du  livre  I  qui  est  consacré  au\ 
contributions  locales. 

La  3*"  partie  de  l'ouvrage,  qui  traite  des  croyances  et  de  la 
culture,  est,  à  notre  avis,  la  plus  originale.  Gomme  le  fait  obser- 
ver l'auteur,  le  nombre  des  travaux  de  valeur  qui  ont  paru  sur 
l'histoire  religieuse  de  l'Angleterre  à  la  fin  du  xviii"  siècle  et  au 
xix"  siècle,  est  très  limité;  il  n'existe  ni  une  bonne  histoire  des 
sectes  dissidentes  ni  même  une  bonne  histoire  de  l'Église 
anglicane  ;  sur  beaucoup  de  points,  tout  guide  fait  défaut.  Heu^ 
reusement,  les  travaux  précédents  de  M.  Halévy  l'avaient  pré- 
paré mieux  que  personne  à  une  étude  de  ce  genre,  et  cette  partie 
de  son  volume  est  une  contribution  très  remarquable  à  l'histoire 
des  idées.  Le  centre  du  livre  III  est  naturellement  le  réveil  évan- 
gélique,dont  M.  Halévy  étudie  l'influence  sur  l'anglicanisme 
et  sur  les  sectes  non  conformistes,  sur  la  réforme  des  mœurs, 
sur  le  mouvement  philanthropique,  où  l'influence  du  radica- 
lisme philosophique  se  mêle  de  façon  singulière  à  celle  du 
piétisme  religieux,  sur  l'art  même,  que  la  bourgeoisie  «  évan- 
gélique  »  regardera  dorénavant  avec  des  sentiments  d'hostilité 
à  peine  déguisés.  Le  travail  de  M.  Halévy  sur  ces  questions  sera 
désormais  indispensable  aux  historiens,  et  les  philosophes  ne  le 
liront  sans  doute  pas  sans  profit. 


Mais  le  réveil  évangéllque  a,  suivant  M.  Halévy,  une  portée 
bien  plus  considérable  encore.  La  thèse  générale  de  l'ouvrage 
est,  en  etïet,  que  la  société  anglaise,  telle  que  nous  la  voyons 
en  i8i5,  était  à  la  fois  par  ses  institutions  politiques,  par  son 
régime  d'anarchie  économique  et  par  son  organisation  reli- 
gieuse môme,  prédisposée  à  la  révolution,  a  Si  le  matérialisme 
historique  était  vrai,  s'il  fallait  chercher  dans  la  série  des  faits 
économiques  la  cause  explicative  de  toute  l'histoire,  l'Angle- 
terre du  XIX*  siècle  devrait  être  le  pays  prédestiné  de  la  révolu- 
tion politique  et  de  la  révolution  religieuse.  »  (p.  364.)  Or,  non 
seulement  cette  révolution  ne  s'est  pas  produite,  mais  «  dans 
aucun  autre  pays  d'Europe  les  transformations  de  la  société  ne 
présenteront  un  caractère  plus  marqué  de  continuité  ».  Le  prin- 
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cipe  de  cette  stabilité  est  dans  la  vie  religieuse.  Ce  qui  a  manqué 
pour  rendre  la  révolution  possible,  c'est  «  une  bourgeoisie 
animée  d'un  esprit  révolutionnaire  ».  La  classe  ouvrière  n'a 
pas  trouvé  «  dans  la  classe  moyenne  des  hommes  pour  lui  don- 
ner un  idéal,  une  doctrine,  un  programme  d'action  définie  >>, 
parce  que  «  l'élite  de  la  classe  ouvrière,  la  bourgeoisie  labo- 
rieuse sont,  par  l'effet  du  réveil  évangélique,  animées  d'un 
esprit  qui  n"a  rien  de  dangereux  pour  l'ordre  établi  »  (p.  4oi). 
La  première  partie  de  ce  raisonnement  nous  semble  incon- 
testable. Il  est  certain  que  l'Angleterre  du  commencement  du 
xix*^  siècle  paraît  devoir  être  «  le  pays  prédestiné  de  la  révolu- 
tion »,  et  il  est  évident  aussi  qu'une  des  raisons,  sinon  la 
seule,  pour  lesquelles  la  révolution  n'a  pas  éclaté,  est  qu'il 
n'existait  pas  en  Angleterre  une  bourgeoisie  mécontente, 
«révolutionnaire  »,  prête  à  prendre  la  tête  du  mouvement, 
comme  l'avait  fait  la  bourgeoisie  française  en  1789.  Jusqu'ici, 
tous  les  historiens  seront  d'accord.  Mais  est- il  vrai  que  ce  soit 
par  r effet  du  réveil  évangélique  que  l'élite  de  la  classe  ouvrière 
et  la  bourgeoisie  laborieuse  aient  été  animées  d'un  esprit  qui 
n'avait  rien  de  dangereux  pour  l'ordre  établi?  C'est  ce  qu'il 
faudrait  démontrer.  M.  Halévy  se  réserve  évidemment  de  reve- 
nir sur  cette  thèse  dans  les  volumes  suivants  de  son  ouvrage  ;  il 
n'en  apporte  pas  dans  celui  que  nous  étudions  la  démonstra- 
tion. Avouerons-nous  que  jusqu'à  plus  ample  informé  cette 
démonstration  nous  paraît  difficile  ? 

L'évangélisme  a  sans  doute  contribué,  en  partie  par  réac- 
tion contre  les  doctrines  et  les  actes  anti-religieux  des  Jacobins, 
à  rendre  les  Anglais  hostiles  aux  principes  révolutionnaires, 
qui  se  présentaient  comme  des  principes  français.  Mais  l'esprit 
conservateur  de  la  bourgeoisie  anglaise  au  cours  du  xix*  siècle 
peut  s'expliquer  encore  par  toutes  sortes  de  bonnes  raisons, 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  idées  évangéliques.  Après 
des  luttes  assez  vives,  la  bouîgeoisie  obtient  le  régime  écono- 
mique qu'elle  désire  :  une  liberté  industrielle  et  commerciale 
presque  complète.  Elle  s'enrichit.  Elle  n'est  point,  comme  notre 
bourgeoisie  avant  89,  brimée  par  une  noblesse  orgueilleuse  et 
parasite.  Elle  peut  pénétrer  dans  la  classe  supérieure,  acheter 
des  terres,  entrer  dans  la  gentry,  parvenir  même  jusqu'à  la 
Chambre  des  Lords.  Toutes  les  fois  que  la    situation  devient 


l36  REVUES    CRITIQUES 

grave,  l'aristocratie  foncière  cède  devant  elle  et  lui  abandonne 
une  part  de  plus  en  plus  grande  du  pouvoir  politique  et  de 
l'administration  locale. 

La  Révolution  industrielle  a  été  pour  elle,  en  somme,  ce  qu'a 
été  notre  Révolution  pour  la  bourgeoisie  française  :  elle  lui  a 
donné  richesse  et  puissance  ;  que  peut-elle  désirer  de  plus?  et 
pourquoi  serait-elle  révolutionnaire  ?  Installée  au  pouvoir,  elle 
joue  à  l'égard  des  masses  populaires  le  jeu  que  l'aristocratie  à 
joué  à  son  égard  :  elle  cèdç  quand  il  le  faut  ;  parfois  même,  pour 
des  raisons  politiques,  elle  prévient  les  demandes.  La  liberté 
est  garantie  à  tout  Anglais,  quelque  infime  que  soit  sa  situation  ; 
les  Anglais  s'en  contentent  ;  on  sait  que  jusqu'à  ces  derniers 
temps  ils  n'ont  pas  eu,   comme  nous,  la  passion  de  l'égalité. 

Telles  sont  quelques-unes  des  causes  qui  ont  contribué, 
croyons-nous,  autant  et  plus  que  le  réveil  évangélique,  à  la  sta- 
bilité des  institutions  anglaises. 

L'influence  de  l'évangélisme  sur  la  masse  du  peuple  ne  paraît 
pas  avoir  été  très  profonde  ni  très  durable  ;  quant  à  la  bour- 
geoisie, on  pourrait  peut-être  soutenir,  sans  être  accusé  de 
paradoxe,  que  l'esprit  conservateur,  né  delà  prospérité  écono- 
mique., a  développé  chez  elle  les  tendances  piétistes,  plus 
encore  que  ces  tendances  elles-mêmes  n'ont  développé  l'esprit 
conservateur.  Nous  ne  sommes  donc  pas  tout  à  fait  d'accord 
avec  M.  Halévy  sur  sa  thèse  principale;  mais  est-il  besoin 
d'ajouter  que  ces  critiques  n'enlèvent  rien  à  la  valeur  d'un 
ouvrage  qui  témoigne  d'un  travail  immense  et  qui  est  un 
modèle  d'exposé  limpide,  logique  et  documenté  ^? 

D.  Pasquet. 


I.  Quelques  remarques  de  détail.  Malgré  les  preuves  d'indiscipline  flagrante  qu'a 
données  la  marine  anglaise,  n'est-il  pas  exagéré  de  dire  (p.  Gi)  que  m  les  vaisseaux 
qui  remportent  la  victoire  à  Camperdown,  à  Saint-Vincent,  à  Aboukir,  sont  com- 
mandés par  des  oiliciers  indisciplinés  et  montés  par  des  équipages  d'émeutiers  »? 
Dans  les  armées  napoléoniennes  elles-mêmes  la  discipline  n'a  pas  toujour  été  par- 
laite.  —  Il  nous  semble  que  M.  Halévy  auraitdù  indiquer  jikis  nettement  (p.  io5) 
qu'il  ne  prenait  pas  à  son  compte  l'opinion  des  historiens  et  des  hommes  de  loi  du 
commencement  du  xix'  siècle,  d'après  laquelle  l'institution  du  jury  est  définie  dans 
la  grande  Charte;  la  grande  Charte  ne  contient  naturellement  rien  de  tel.  —  L'exis- 
tence d'une  ville  «industrielle  »  qui  se  serait  développée  au  début  du  xix'  siècle 
dans  le  sud  de  Londres  nous  paraît  contestable,  si  l'on  conserve  au  mot  industriel 
son  sens  ordinaire  ;  Londres  n'est  pas  et  n'a  jamais  été  une  grande  ville  industrielle. 
—  Il  y  a  sans  doute  une  faute  d'impression  dans  le  passage  do  la  p.  kT],  qui  donne 
23. ooo  habitants  à  Londres  à  l'époque  d'Klisabeth. 
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Cette  année  nous  apporte  peu  d'ouvrages  ;  quelques-uns  sont 
inriportants.  La  tentative  de  M.  Dupouy  est  extrêmement  inté- 
ressante. Il  a  voulu  dresser  en  255  pages  le  double  tableau  de 
ce  que  l'Allemagne  littéraire  a  été  pour  la  France,  et  de  ce  que  la 
France  littéraire  a  été  pour  rAllemagne  :  et  cela  non  pas  dans 
une  courte  période  de  temps,  mais  depuis  l'origine  de  l'une  et 
l'autre  civilisation  jusqu'à  nos  jours.  Et  il  est  parvenu  à  être 
très  suffisamment  complet,  àêtre  exact,  à  être  précis,  parce  qu'il  a 
su  ne  jamais  se  perdre  dans  le  détail,  et  ne  dire,  sur  chaque 
point,  que  l'essentiel  ;  parce  qu'il  a  consenti  à  ne  jamais  discu- 
ter, à  ne  citer  que  très  rarement,  à  n'enregistrer  que  des  résul- 
tats et  des  conclusions  ;  parce  qu'il  use  d'un  style  particulière- 
ment sobre  et  serré,  quoique  vif,  animé,  pittoresque,  souvent 
même  enjoué,  plein  surtout  de  ce  qui  manque  le  plus  aux 
ouvrages  de  cette  sorte,  je  veux  dire  d'entrain  et  de  mouvement. 

—  Contrairement  à  Siipfle,  M.  Dupouy  traite  les  deux  aspects 
du  problème  ;  contrairement  à  V.  Rossel,  il  les  traite  parallèle- 
ment et  les  joint  de  près.  Cependant  il  était  inévitable  qu'ils 
fussent  développés  avec  quelque  inégalité  :  si  grande  et  si  prolon- 
gée qu'aitété  l'iiinuence  delà  France  sur  l'Allemagne,  elle  n'a 
pas  fait  l'objet  d'autant  de  travaux  de  détail,  de  ces  travaux  que 
seules  des  plumes  allemandes  auraient  pu  nous  donner  ;  elle 
est  sous-entendue  partout,  et  rarement  exposée  de  façon  cir 
conslanciée.  Pour  celte  raison,  et  sans  doute    aussi   parce    que 

I.  \mh.  Dupouy,  France  et  Allemagne  ;  lilWratures  comparées,  Paris,  Dolaplanc,  i9i3, 
in-iO,  vii-.loo  p.  —  Guillaume  Uunzitr,  L'influence  de  VKspaijnc  sur  le  IhMtre  français 
des  XVlir  el  XIX'  siècles,  Pari»,  Champion,  icjia,  in-ifl,  njo  p.  —  Baron  de  Baye  ot 
marquixdo  Girardin,  A'aramrm  c<  7ean-yacf/ues /JoMSsran,  Paris,  Leclerc.  191a,  in-8, 
IS  p.  —  Lavinia  Mazzucchctti,  Schiller  in  llalia.  Milan,    ilcrpli,  i(ji3,  in-i(5,  xi-3G3  p. 

—  N.  Serban,  h-opanii  et  la  France,  Paris,  Champion,  i<ji3,  in-8,    xviit-55i  p. 
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l'auteur,  travaillant  en  France,  avait  beaucoup  plus  de  facilités 
à  compléter  l'une  des  deux  enquêtes  par  ses  recherches  person- 
nelles, on  trouvera  que  les  deux  parties  du  livre,  parties  étroi- 
tement mélangées,  je  le  répète,  sont  dans  le  rapport  suivant 
France  — *-  Allemagne  =  5o  pages  environ  ;  Allemagne  — • 
France  =  196 pages  environ  ;  plus,  quelque  10  pages  de  généra- 
lités. Il  y  a  là  un  manque  d'équilibre  qui  était  inévitable,  j'ai 
indiqué  pourquoi,  mais  il  faut  signaler  que  ce  rapport  ne  traduit 
pas  la  réalité  des  faits. 

Pour  ne  pas  grossir  son  volume,  l'auteur  en  a  exclu  toute 
note,  toute  référence,  toute  bibliographie,  tout  index.  Il  donne 
seulement  une  brève  notice  sur  chacun  des  écrivains  allemands 
qui  sont  cités  :  comme  il  y  a  192  de  ces  notices,  l'ensemble  ne 
laisse  pas  de  charger  le  volume  de  45  pages  :  c'est  beaucoup,  et 
c'est  peut-être  peu  utile.  L'absence  d'index  est  très  gênante  dans 
un  livre  où  tant  d'écrivains,  tant  d'ouvrages  sont  cités.  Quanta 
la  bibliographie,  des  raisons  matérielles  ont  sans  doute  prononcé 
en  faveur  de  sa  suppression  :  et  pour  les  sources  peu  récentes, 
il  y  a  Betz.  Mais  on  aimerait  à  savoir  ce  qui,  dans  ce  grand 
nombre  de  rapprochements,  de  jugements  et  de  conclusions, 
vient  des  travaux  que  M.  Dupouy  a  dû  consulter,  et  ce  qu'il 
y  a  ajouté.  Pour  le  xix"  siècle,  on  devine  que  sa  part  est 
grande  :  et  cette  part  ne  lui  a  pas  donné  ce  qu'il  y  a  de  moins 
fin  et  de  moins  pénétrant  dans  l'ouvrage. 

Il  y  aurait  énormément  de  commentaires  à  faire  sur  bien 
des  pages  de  ce  livre,  si  varié,  si  plein  et  si  suggestif  ;  si  plein 
même  et  si  dense  que  l'esprit  est  comme  ébloui  de  tant  d'aper- 
çus rapides  et  divers.  J'apprécie  tout  particulièrement  le  rap- 
prochement répété  du  symbolisme  français  et  du  romantisme 
allemand,  bien  que  ce  ne  soit  pas  une  influence.  Je  ferai 
remarquer  aussi,  à  propos  de  la  page  262,  que  si  nous  avons 
importé  de  l'Allemagne,  d'une  part  le  goût  de  la  synthèse,  et  de 
l'autre  celui  de  l'analyse  précise  et  minutieuse,  nous  lui  devons 
beaucoup,  l'un  permettant  de  corriger  les  excès  de  l'autre  ;  et 
c'est,  je  crois,  la  vérité.  Je  voudrais  insister  un  peu  sur  la  for- 
tune de  Nietzsche  en  France  (p.  2/12  et  suivantes)  :  je  dois  me 
contenter  de  signaler  le  rapprochement  avec  l'hellénisme  de 
Jules  Girard.  Il  ne  faut  pas,  je  crois,  mettre  sur  le  même  plan 
une  influence  comme  celle  de  Nietzsche  et  une  influence  comme 
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celle  de  Hegel  :  la  première  sera  peut-être  moins  durable  ;  mais 
surtout  elles  ne  s'exercent  pas  sur  le  même  public  :  celle  de  Hegel 
est  bien  plus  spéciale,  plus  profonde,  mais  plus  limitée;  tandis 
que  l'autre  est  presque  de  la  popularité,  comme  jadis  celle  de 
Rousseau.  Il  faudrait  distinguer  les  guides  du  troupeau,  comme 
M.  Lichtenbergcr,  et  les  autres  qui,  étant  amateurs,  ont  pu  se 
fourvoyer  parfois.  On  pourrait  montrer  aussi  le  rapport  de  l'in- 
fluence de  Metzsche  à  celle  de  D' Annunzio  et  comment  elle  va 
contre  celle  de  Tolstoï.  C'est  là  le  grand  intérêt  final  des  études 
de  littérature  dite  comparée  :  la  constatation  des  courants  de 
sensibilité  ou  d'idées  qui  circulent  à  travers  l'Europe,  empruntant 
ici  une  forme  et  là  une  autre,  s'aidant  du  talent  et  de  l'art  de  tel 
ou  tel  écrivain. 

M.  Huszàr  poursuit  ses  études  sur  «  le  rôle  qu'a  joué  l'Espagne 
dans  l'évolution  du  théâtre  français  n.  Après  Corneille  et  le 
théâtre  espagnol  (igoS),  Molière  et  l'Espagne  (1907),  il  étudie 
dans  ce  nouveau  volume  Lesage,  Marivaux,  Beaumarchais, 
\.  Hugo,  Musset  et  Rostand  :  i4o  pages  fort  petites  consacrées  à 
ces  six  auteurs,  plus  une  cinquantaine  pour  les  préliminaires. 
C'est  toujours  la  même  manière  un  peu  lâche  et  molle  d'aborder 
etde  traiter  les  questions  ;  c'est  de  plus  en  plus  une  série  d'impres- 
sions qui  restent  vagues  ou  mal  étayées  par  des  certitudes,  et 
qui  veulent  rester  telles.  Après  avoir  étudié  chacun  de  ces  dra- 
maturges dans  ses  rapports  avec  l'Espagne,  l'auteur  étudie  leurs 
pièces  au  point  de  vue  de  l'influence  espagnole.  Mais  cette 
influence  n'est  souvent  qu'une  ressemblance,  et  il  le  sait  ;  sou- 
vent même  qu'une  vague  analogie.  De  telles  constatations  sont 
peu  utilesr  D'ailleurs,  même  en  admettant  cette  manière 
impressionnislo  de  traiter  ces  délicates  questions,  on  rencontre 
ici  de  petits  problèmes  que  l'auteur  aurait  pu  serrer  d'un  peu  près 
chemin  faisant.  Ainsi,  p.  i64-i65,  en  faisant  allusion  aux 
fameux  vers  où  Musset  accouple  Caldcron  et  Mérimée  pour  les 
opposer  à  Racine  et  à  Shakespeare,  l'auteur  n'aurait  pas  dû  se 
borner  à  constater  l'étrangeté  de  ce  double  parallèle  :  il  eût 
fallu  tenter  de  l'expliquer,  ce  qu'il  eût  pu  faire,  grâce  à  sa  con- 
naissance de  Calder6n.  —  H  est  inexact  de  dire  que  les  thèmes 
des  romans  bretons  ne  sont  devenus  européens  que  grâce  à  la 
transformation  que  leur  lit  subir  le  génie  espagnol  (p.  18G). 
Dans  quel  sens    l'auteur  prend-il  le  mot  de  Renaissance   pour 
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dire  qu'elle  u  passa  sans  laisser  aucune  trace  notable  dans  la 
littérature  espagnole  «  (p.  35)?  C'est  tout  au  moins  beaucoup 
forcer  Texpression  d'un  fait  d'ailleurs  intéressant  à  noter.  On 
trouvera  dans  ce  volume  maints  faits  et  rapprochements 
utiles,  indiqués  seulement  d'une  manière  trop  rapide  ; 
mais  c'est  le  fond  même,  et  la  méthode  de  l'auteur,  qui  en  reste 
le  plus  discutable. 

Je  signalerai  en  quelques  mots  le  joli  —  et  court  —  volume 
sur  Karamzin  et  Jean-Jacques  Rousseau  dont  le  titre  ferait 
attendre  un  ouvrage  plus  important.  Ce  sont  des  extraits  du 
voyage  de  Karamzin  en  1789 et  de  sesjugements]sur  Rousseau  de 
1793.  La  plus  agréable  partie  du  volume  est  fournie  parles  détails 
précis  que  le  marquis  de  Girardin  donne  sur  Ermenonville,  où 
est  mort  Jean-Jacques. 

Nous  signalions  l'année  dernière  avec  quelque  détail  deux 
bons  ouvrages  de  littérature  comparée  dus  à  deux  Italiennes  ; 
l'année  1913  nous  en  apporte  un  nouveau,  écrit  cette  fois  en 
italien  et  non  plus  en  français,  plus  considérable  d'ailleurs  par 
le  volume  et  par  l'ampleur  de  la  matière  traitée.  Schiller  en 
//«/te  méritait  cela,  et  pas  davantage  :  car  l'auteur  arrête  ses 
recherches  à  l'année  i83o,  et  démontre  que  la  notoriété  de 
Schiller  au  sud  des  Alpes  est  presque  entièrement  posthume  : 
cela  fait  environ  vingt-cinq  ans  de  renommée  et  d'influence. 
Pour  étudier  ce  qu'on  a  dit,  ce  qu'on  a  lu,  ce  qu'on  a  pensé,  ce 
qu'on  a  discuté,  ce  qu'on  a  imité  de  Schiller  en  Italie  pendant 
ce  laps  d'un  quart  de  siècle,  l'auteur  s'est  livré  à  une  enquête 
très  diligente  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  sa  méthode  et 
à  la  précision  de  son  esprit.  Quoiqu'elle  excuse  très  modeste- 
ment son  livre  de  n'être  que  l'œuvre  d'une  principiante,  il  a 
beaucoup  des  qualités  d'un  ouvrage  définitif  sur  ce  sujet  bien 
défini.  L'ampleur  de  la  documentation  est  une  garantie  appré- 
ciable de  la  validité  des  conclusions  :  l'auteur  ne  s'arrête  guère 
en  cette  voie  avant  d'avoir  atteint  le  maximum  de  précision,  et 
l'on  sait  que  la  bibliographie  de  cette  période  de  la  littérature 
européenne  est  très  riche  et  le  devient  tous  les  jours  davantage. 
Mérite  plus  rare,  l'auteur  sait  dire  son  avis  personnel,  et  discute 
avec  assez  de  netteté  les  opinions  des  historiens  même  autori- 
sés, un  Zumbini,  un  Scherillo.  L'exposé  est  agréable,  un  peu 
diffus,  souvent  enjoué,  pas  très  bien  fondu  et  harmonisé  dans 
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toutes  ses  parties.  Ce  que  je  trouve  le  plus  discutable,  c'est  le 
plan.  Deux  grandes  parties  composent  cet  ouvrage  :  i"  Comment 
Schiller  a  été  connu  et  apprécié  en  Italie,  les  éléments  qu'il  a 
fournis  aux  discussions  littéraires,  etc.  ;  2"  l'influence  de 
Schiller  sur  la  littérature  italienne.  Il  est  certain  que  ces  deux 
aspects  auraient  gagné  à  être  envisagés  parallèlement,  parce 
qu'ils  présentent  maints  points  de  contact.  Un  ordre  chrono- 
logique non  strict,  mais  approché,  aurait  été  plus  exact  et  plus 
utile  au  lecteur.  —  Les  divisions  extérieures  sont  peu  claires  : 
l'absence  de  titres  courants  se  fait  sentir  :  on  ne  sait  jamais 
exactement  où  l'cm  en  est.  La  partie  la  plus  curieuse  peut  être, 
celle  qui  raconte  la  fortune  de  Schiller  de  r-4/fem«/7/ie  à  la  fin 
des  polémiques  milanaises(i8i3-i82i),  est  peu  claire  :  tous  les 
détails  sont  attachants,  rien  de  net  ne  se  dégage  de  l'ensemble. 
Les  traductions  successives  de  Schiller  en  italien  sont  caracté- 
risées par  des  allusions,  plutôt  qu'elles  ne  sont  étudiées  nette- 
ment en  elles-mêmes,  dans  leur  contenu  et  leur  valeur.  —  De 
ce  livre  très  intelligent,  et  qui  sera  précieux  à  tous  ceux  qui 
s'intéressent  au  même  ordre  de  questions,  on  peut  retenir  le  fait 
général  que  l'Italie  a  surtout  connu  et  goûté  en  Schiller  l'au- 
teur dramatique,  et  qu'elle  l'a  beaucoup  goûté  à  travers  les 
critiques  français.  Son  cas  est  même  un  cas  typique  d'interpé- 
nétration de  trois  grandes  nations. 

L'ouvrage  de  M""  Mazzucchetti  n'oft're  qu'un  seul  tableau,  et 
pour  cause,  Schiller  ayant  fort  peu  dû  à  l'Italie  et  aux  Italiens. 
Le  gros  volume  de  M.  Serban  est  au  contraire  un  diptyque, 
comme  son  titre  Leopardl  et  la  France  l'indique  d'avance.  Il 
contient  :  r"  L'inventaire  aussi  précis  que  possible  de  ce  que 
Leopardi  doit  à  la  France,  c'est-à-dire  à  ses  lectures  françaises  : 
idées,  formes,  modèles  (260  p.).  L'auteur  a  pris  pour  base, 
avec  une  méthode  très  correcte,  les  lectures  que  Leopardi  a 
certainement  faites,  parce  que  nous  en  trouvons  la  trace  dans  le 
Zibalilonc  par  exemple,  et  celles  qu'il  a  faites  très  probablement, 
parce  que  les  ouvrages  figuraient  dans  la  bibliothèque  pater- 
nelle qu'il  a,  pendant  tant  d'années  de  labeur  inlassable  et  soli- 
taire, explorée  complètement. 

2"  L'historique  de  la  fortune  de  Leopardi  en  France  : 
Iraduciions,  articles,  imitations,  influence  (170  p.).  — 
(k'ile  seconde    partie,   traitée  avec  beaucoup  moins  de  rigueur 
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que  la  première,  pourrait  être  plus  complète  :  dans  son  exa- 
men des  articles  de  revues  sur  Leopardi,  l'auteur  s'arrête,  sauf 
exception,  à  vingt  ou  vingt-cinq  ans  en  arrière.  Il  parle  fort  peu 
du  renouveau  de  curiosité  qui  s'est  produit  en  France  après  la 
publication  des  Scritti  ineditiel  des  Pensieri  :  il  en  aurait  trouvé 
les  traces  notamment  dans  un  article  de  la  Revue  du  Mois  que 
je  me  permets  de  lui  signaler  (Novembre  1911)- 

A  vrai  dire,  ces  deux  objets  d'étude  n'ont  rien  de  commun, 
que  le  nom  de  Leopardi  ;  et  c'est  trop  peu.  Ce  sont  deux  livres 
réunis  sous  la  même  couverture  ;  époque,  intérêt,  genre, 
méthode,  tout  est  différent.  Je  sais  bien  que  M.  Serban  peut 
trouver  de  l'unité  en  ceci,  que  Leopardi  restitue  à  la  France, 
dans  sa  seconde  partie,  ce  qu'il  a  emprunté  d'elle  dans  la  pre- 
mière. Mais  c'est  une  unité  bien  artificielle  :  car  tout  le  monde 
sent  bien  que  ce  qui  a  intéressé  la  France  du  xix*  siècle,  c'est  la 
destinée  de  Leopardi,  c'est  son  âme,  c'est  sa  philosophie,  c'est 
quelquefois,  heureusement,  la  beauté  de  ses  vers,  et  non  pas 
celles  de  ses  idées  générales  qui  lui  peuvent  venir  du 
XVIII*  siècle  français  qu'il  a  tant  pratiqué.  —  Pourquoi,  de 
plus,  alourdir  inutilement  l'ouvrage  de  100  pages  d'appendices 
dont  certains  offrent  bien  peu  d'intérêt,  notamment  les 
((  Lettres  inédites  pouvant  servir  à  l'étude  de  la  vie  de  Louis  de 
Sinner  »,  mais  sûrement  sans  aucun  rapport  avec  Leopardi?  — 
L'exposé  de  M.  Serban,  un  étranger,  un  ((  Latin  d'Orient  », 
comme  il  dit  lui-même,  est  fort  agréable  et  fort  clair,  peut-être 
un  peu  ample  et  diffus.  Tous  les  historiens  des  idées  françaises 
au  xix^  siècle  pourront  se  servir  de  ses  recherches  pour  déter- 
miner l'apport  du  pessimisme  de  Leopardi  à  nos  penseurs,  et 
quels  thèmes  de  ses  vers  ont  inspiré  certains  de  nos  poètes.  Au 
point  de  vue  de  la  littérature  européenne,  il  y  a  encore  bien 
des  questions  à  élucider  avant  qu'on  puisse  dresser  la  carte  du 
pessimisme  au  xix"  siècle  :  d'ailleurs  vers  i83o  commence  une 
période  où  les  idées  se  croisent  et  s'épousent  suivant  un  dessin 
très  ténu  et  passablement  difficile  à  suivre. 

P.  Van  ïieghem. 
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A.    Venturi.    —  Corrado  Ricci.   —  Lionello   Veniari. 
Marcel  Reymond. 

C'est  une  œuvre  presque  surhumaine  qu'a  entreprise 
M.  Aflolfo  Venturi,  en  essayant  de  donner  un  tableau  complet 
de  l'histoire  de  l'art  italien  depuis  ses  origines  jusqu'au 
xvr  siècle.  Il  la  poursuit  avec  une  admirable  méthode,  entraîné 
à  des  développemejits  sans  cesse  plus  considérables,  annon- 
çant un  volume  sur  la  peinture  du  Quattrocento,  et  se  déci- 
dant à  en  écrire  deux,  aussi  volumineux  que  chacun  des  pre- 
miers. 

Le  dernier  tome  paru  *  se  présente  sous  une  forme  originale, 
et  séduit  par  la  vaste  synthèse  que  l'auteur  y  a  tentée.  Piero 
délia  Francesca  y  est  considéré  comme  le  grand  génie  créateur, 
ayant  exercé  sur  tous  les  artistes  de  son  temps  une  influence 
prépondérante.  Étudier  l'art  italien  dans  la  seconde  moitié  du 
Quallrocento  n^'estpas  autre  chose  qu'analyser  l'extension,  l'in- 
vasion des  principes  du  grand  «  Monarca  nei  suoi  di  ».  L'édu- 
cation de  Haphaël  devient  alors  l'apothéose  de  ce  grand 
mouvement  pictural,  dont  le  point  de  départ  a  été  l'admirable 
décoration  de  San  Francesco  d'Arezzo. 

11  est  impossible,  dans  le  petit  espace  qui  nous  est  donné,  de 
faire  une  analyse  détaillée  de  ce  livre  capital  ;  il  est  riche  en 
aperçus  nouveaux  ;  et  un  de  ses  grands  mérites  sera  justement 
d'avoir  donné  toute    son  importance  à  Piero  délia  Francesca. 

1.  Ailnir,,  Venturi,  Storia  deW  arle  ilaliana  (Tome  VII  :  La  pillura  del  quattrocento, 
pHrlt;  •«•(•oiiil!i).  I  vol.  900  p.,  Hœpli,  Milan^  icji3. 
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Melozzo  da  Forli  dans  la  Romagne,  Fra  Carnevale  dans  le  Mon- 
tefeltre  ont  été  ses  disciples  directs  ;  le  grand  créateur  Luca 
Signorelli  lui-même  a  subi  son  influence.,.  Mais  aller  jusqu'à 
intégrer  la  peinture  ombrienne  dans  ce  grand  courant  d'art, 
extraordinairement  précis,  vigoureux,  et  aussi  impersonnel 
que  peut  l'être  une  belle  poésie  de  Leçon  te  de  Lisle,  c'est  vou- 
loir soumettre  les  faits  à  la  thèse  initiale,  et  non  la  thèse  aux 
faits  et  aux  œuvres. 

L'art  du  Pérugin  et  de  ses  élèves  contient  une  grande  part 
d'originalité  ;  il  ne  pouvait  naître  qu'auprès  des  horizons  délicats 
et  sous  la  lumière  diaphane  d'Ombrie  ;  il  forme  un  tout  com- 
plet, qui  s'est  rarement  mêlé  d'éléments  étrangers  ;  et  il  est 
resté  ainsi  une  des  fleurs  les  plus  pures  qu'ait  produites  le  sol  ita- 
lien. 

C'est  en  étudiant  ces  peintres  de  Pérouse  que  M.  Venturi  a 
été  amené  à  faire  l'hypothèse  la  plus  originale  de  son  livre, 
celle  qui  a  suscité  le  plus  de  polémiques  et  trouvé  le  plus 
d'incrédules.  Jusqu'ici  les  fresques  du  Cam6/o  avaient  été  consi- 
dérées comme  l'œuvre  à  peu  près  exclusive  de  Pérugin  ;  on  n'y 
avait  vu  la  collaboration  de  son  élève  Raphaël  que  dans  les  parties 
secondaires.  Or,  selon  M.  Venturi,  le  disciple  serait  l'auteur 
d'une  des  plus  belles  figures  de  l'ensemble  commandé  par  la 
Corporation  des  Changeurs  :  la  Force  qui  se  trouve  au  dessus 
des  Sages  et  des  Héros  antiques.  De  plus,  il  aurait  peint  presque 
entièrement  la  fresque  des  Sibylles  et  des  Prophètes.  Admettre 
cette  hypothèse  serait  concevoir  comme  très  précoce  la  vigueui* 
du  talent  de  Raphaël  ;  il  aurait  fait  dès  le  début  une  œuvre 
parfaite,  puisqu'il  était  âgé  de  17  ans  en  i5oo,  lorsque  fut 
peinte  la  figure  de  lu  Force. 

Il  est  difficile  de  se  prononcer  sur  cette  aflirmation.  Les 
paiements,  très  élevés,  montrent  que  les  Changeurs  attachaient 
à  la  décoration  entière  la  plus  grande  importance  ;  est-il  permis 
de  croire  que  pour  une  œuvre  aussi  capitale  un  peintre  de  la 
renommée  de  Pérugin  ait  eu  recours  à  un  aide  qui  aurait 
traité  une  des  parties  essentielles  :  u  les  Sibylles  et  les  Pro- 
phètes »?  Pérugin,  qui  avait  à  ce  moment-là  5/i  ans,  qui  était 
dans  la  plénitude  de  son  talent,  n'aurait  il  pas  tenu  à  composer 
tout  le  cycle  des  peintures  du  Cambio  ?  Malgré  ces  raisons,  la 
beauté  de  certaines  figures  laisse  indécis:  et  on  se  demande  si. 
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comme  le  prétend  M.  Yenturi,  elle  ne  serait  pas  la  manifesta- 
tion étonnante  du  génie  naissant  de  Raphaël  plutôt  que 
l'expression  de  l'apogée  artistique  du  Pérugin. 

Pour  en  arriver  à  des  conclusions,  qui  présentent  le  talent 
du  peintre  d'Urbino  comme  plus  vigoureux  dans  sa  précocité 
qu'on  ne  l'admet  d'ordinaire,  M.  Venturi  s'est  adressé  presque 
uniquement  à  l'analyse  des  caractères  picturaux  des  tableaux, 
considérant  comme  secondaire  l'importance  des  témoignages 
écrits.  C'est  d'ailleurs  le  fond  même  de  la  méthode  de  M.  Ven- 
turi que  de  regarder  les  œuvres  des  artistes  comme  les  docu- 
ments essentiels  pour  les  études  esthétiques.  Les  parchemins 
d'Archives  ont  pour  lui  une  réelle  valeur  ;  mais  ils  n'ébranlent 
pas  sa  conviction,  quand  celle-ci  est  fondée  sur  une  analyse 
rigoureuse  des  tableaux  ou  des  dessins.  Pour  qui  sait  regarder, 
une  œuvre  d'art  est  d'une  identification  presque  aussi  sûre  qu'un 
conte  de  Voltaire  ou  un  poème  de  Victor  Hugo.  La  facture  du 
peintre  vaut  mieux  que  tous  les  textes  et  toutes  les  signatures. 

Il  faut  la  très  grande  maîtrise  de  M.  Venturi,  et  sa  faculté 
d'intuition  pour  appliquer  avec  succès  cette  méthode.  Elle  a  été 
pour  lui  le  point  de  départ  de  remarquables  découvertes,  et  je 
n'en  veux  pour  preuve  que  les  deux  figures  d'artistes  à  peine  con- 
nuesjusqu'ici,  et  auxquelles  il  a  donné  tout  le  relief  qu'elles  méri- 
taient: Andréa  d'Assisi,  collaborateur  de  Pérugin,  et Evangelista 
di  Piandimeleto,  premier  maître  de  Raphaël...  En  définitive, 
quels  que  soient  les  doutes  qui  restent  dans  l'esprit  à  propos  de 
certaines  hypothèses,  le  dernier  livre  de  M.  A.  Venturi,  pris 
dans  son  ensemble,  se  présente  comme  une  œuvre  harmo- 
nieuse et  t)elle  ;  il  est  l'expression  très  séduisante  de  la 
méthode  subjective  de  l'auteur. 

Comme  à  M.  Adolfo  Venturi,  l'art  italien  doit  beaucoup  à 
M.  Gorrado  Ricci,  Directeur  général  des  Beaux-Arts  et  Antiqui- 
tés. Sans  parler  de  rintclligence  et  de  l'habileté  avec  lesquelles 
il  réorganise  les  musées  et  les  galeries,  il  faut  le  louer  surtout 
d'avoir  contribué  plus  que  personne  à  la  réhabilitation  de  l'art 
«  baroque  »  K  Ses  deux  dernières  œuvres  sont  :  une  réédition 
en  italien  de  son  livre  sur  Pintoricchio,  et  la  publication  en  un 


I.  Cf.  son  livre  fnir  l'Architecture  baroque  en  /fa/i>  (hlituto  dcllo  Arlegralichc,  Her- 
gamo). 

n.  s.  II.  -  T.  XXVII,  N"  79-80.  lo 
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volume  d'une  série  d'articles  parus  en  diverses  revues,  et  réunis 
sous  le  titre:  Santi  ed  artisti  '. 

La  personne  de  Pintoricchio,  fort  maltraitée  par  Vasari,  qui 
le  relègue  parmi  les  «  favorisés  de  la  fortune  »  2,  eut  de  Baldi- 
nucci  la  simple  aumône  d'une  page  de  biographie  dans  ses 
Nolizie  dei  Projes^ori  del  Disegno.  Sa  renommée  en  serait 
restée  obscurcie,  si  en  1897  le  Pape  Léon  XIll  n'avait  généreu- 
sement fait  ouvrir  au  public  les  fameux  appartements  Borgia. 
Ce  fut  une  véritable  «  découverte  ».  Plus  encore  que  le  chapitre 
de  Growe  et  Gavalcaselle  et  l'étude  de  Schmarsow,  qui  avaient 
entrevu  l'originalité  de  son  talent,  la  décision  pontificale  permit 
d'établir  solidement  la  réputation  de  Pintoricchio,  Trois  ans 
après,  en  1902,  M.  Gorrado  Ricci  publiait  en  anglais,  puis  en 
français,  une  copieuse  étude  sur  le  peintre  des  Borgia.  Il 
vient  de  nous  en  donner  la  version  italienne  où  il  a  mis  à 
profit  tout  ce  qui  depuis  dix  ans  a  été  publié  sur  ce  peintre. 

Pour  que  Pintoricchio  ait  participé  sous  Sixte  IV,  vers  l'âge 
de  27  ans,  à  la  décoration  de  la  Ghapelle  Sixtine,  il  fallait  qu'il 
fût  déjà  considéré  comme  un  peintre  de  grand  talent  ;  sans 
doute  il  était  avant  tout  le  collaborateur  de  Pérugin  ;  mais  il  eut 
une  grande  part  dans  l'exécution  du  «  Voyage  de  Moïse  »  et  du 
«  Baptême  du  Ghrist  »  ;  sa  gloire  naissante,  consacrée  par  la  fa- 
veur du  Souverain  Pontife,  ainsi  que  l'analyse  de  ses  premières 
œuvres,  permirent  à  M.  Gorrado  Ricci  d'attribuer  à  sa  jeunesse 
les  huit  petits  tableaux  de  la  «  Pinacothèque  »  de  Pérouse. 
qui  représentent  les  «  Miracles  »  de  «  San  Bernardino  »  ;  jus- 
qu'à présent  on  en  avait  fait  honneur  à  plusieurs  autres  peintres, 
depuis  Mantegna  jusqu'à  Fiorenzo  di  Lorenzo  ;  et  rien  ne  prouve 
que  le  dernier  baptême  de  M.  Ricci  ait  plus  de  chances  de 
s'imposer  que  les  précédents. 

Si  Pintoricchio  a  été  durant  sa  vie  le  favori  de  grands  per- 
sonnages, d'Alexandre  VI,  de  Jules  II,  de  Gésar  Borgia,  de 
Pandolfo  Petrucci  ;  si  les  Mécènes  ont  su  apprécier  la  délicatesse 
et  le  charme  de  sa  couleur,  il  n'eut  pas  le  bonheur  d'être  par- 
tout semblablement  estimé.  Matarazzo  le  décrit  ainsi  :  u  II  vivait 
alors  un  maître  nommé    Pintoricchio,  qu'on  appelait  aussi  le 

1.  Gorrado  Ricci,   Pintoricchio,    i  vol.   35/i  p.,  Bartelli,   Perugia,  1912.  —  Santi  ed 
Artisti,  1  vol.  878  p.,  Zan'chelli,  Bologna. 

2.  «  Molto  aiutato  délia  fortuna,  dit-il,  senza  essere  di  molta  virtù  dotato». 
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Sordicchio,  parce  qu'il  était  sourd,  petit,  et  de  misérable  appa- 
rence ».  En  effet,  il  menait  une  existence  très  retirée,  calme. 
«  sans  heurts  et  sans  vicissitudes  »,  tout  entier  consacré  aux 
délices  de  son  art,  trop  faible  et  trop  chétif  pour  se  mêler  aux 
luttes  de  son  temps  comme  Bramante  ou  Michel-x\nge.  La  mo- 
notonie de  cette  vie  lui  a  nui  auprès  de  ses  contemporains  et 
auprès  de  la  postérité.  Le  livre  de  M.  Ricci,  donnant  un  cata- 
logue complet  de  ses  œuvres,  et  une  étude  très  approfondie  de 
son  activité,  est  peut  être  de  tous  ceux  qui  ont  été  écrits  sur 
Pintoricchio,  celui  qui  remet  le  mieux  en  lumière  la  valeur  du 
peintre  et  de  son  œuvre. 

Dans  «  Saints  et  Artistes  »,  le  même  auteur  a  rassemblé  les 
pages  qu'il  avait  écrites  dans  divers  périodiques,  et  qui  lui 
paraissaient  le  plus  dignes  d'attention.  D'aucunes  sont  très 
anciennes,  comme  l'article  qu'il  composa  en  i883  sur  la  statue 
de  Guidarello  qui  se  trouve  à  Ravenne,  ou  encore  le  discours 
prononcé  en  1886,  en  l'honneur  de  Raphaël,  dans  le  grand 
palais  ducal  d'Urbino.  Le  titre  du  livre,  très  compréhensif,  lui 
a  permis  de  parler  du  Bernin,  de  Tiepolo,  en  même  temps  que 
d'Alberti,  de  rééditer  même  un  simple  compte  rendu  du  vieux 
livre  de  Minghetti  sur  «  La  Madeleine  dans  l'art  »  ;  nous  y 
retrouvons  avec  plaisir  la  vivante  étude  qu'il  consacra,  voilà 
bientôt  25  ans,  à  Lorenzo  da  Viterbo  dans  VArchivio  storico 
deU'arte.  Cette  série  d'aperçus,  souvent  trop  rapides,  mais  tou- 
jours intéressants,  méritait  d'être  éditée  ;  et  nous  devons  remer- 
cier  M.  Ricci  de  les  avoir  accompagnés  d'une  bibliographie 
soigneusement  établie. 

L'art  vénitien  nous  a  valu  celte  année-ci,  entre  autres  publi- 
cations italiennes,  un  livre  de  grande  valeur  de  M.  Lionello 
Venturi,  sur  Giorgione  elle  Giorgionisme  *. 

«  Giorgione,  dit  M.  Venturi,  inaugura  et  forma  la  peinture 
vénitienne  du  Cinqaecento  ».  Sur  cette  importance  de  Giorgio 
da  Castelfranco  tout  le  monde  est  d'accord  ;  il  fut  un  maître 
profond  et  sensible.  Lorsque,  tout  jeune  encore,  il  se  rendit  à 
Venise,   trois    tendances   dominaient  alors    la  peinture  en  ce 


I.  Lionello    Vonliiri,  Giorgione  r  il  Giorgionismo,  con  85  llliistrazioni.  1  vol.  in-4*, 
'lo.l  p.,  Ha-pli,  Milano,  igi3. 
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pays  :  celle  d'abord,  qui,  issue  du  génie  maotegnien,  expri- 
mait par  des  anatomies  précises  et  vigoureuses  l'énergie  de  la 
vie  ;  puis  l'art  de  Giovanni  Bellini,  traduisant  dans  ses  Pietà 
l'hébétement  douloureux  de  Marie  devant  le  cadavre  du  Christ  ; 
enfin  l'amour  de  la  pompe  et  des  belles  ordonnances,  queVittore 
Carpaccio  apporta  dans  presque  toutes  ses  œuvres. 

Giorgione  ne  suivit  aucun  de  ces  artistes.  11  se  laissa  simple- 
ment aller  à  ce  que  M.  Venturi  appelle  heureusement  la 
liberté  di  Jantasticare.  Le  sujet  historique,  religieux  ou 
mythologique  ne  fut  pas  la  chose  essentielle  dans  ses  tableaux  ; 
il  devint  un  prétexte  qui  lui  permit  de  dire  tout  son  amour  de  la 
nature  ;  u  l'âme  des  choses,  d'un  ciel  au  couchant,  d'un  pré, 
d'un  bois,  voilà  ce  que  Giorgione  révéla  »  ;  il  avait  aussi  un 
sens  trop  profond  de  l'harmonie  du  corps  féminin  pour  ne  pas 
s'en  inspirer  amoureusement  ;  quand  il  voulut  exprimer  l'idéal 
de  toute  sa  vie  d'artiste,  il  unit  dans  une  symphonie  de  rêve 
la  beauté  nue  elle  silence  de  la  nature,  et  nous  donna  l'admi- 
rable «  Vénus  couchée  »  du  Musée  de  Dresde,  qui,  au  milieu 
d'un  paysage  de  mélancolie,  apparaît  comme  infiniment  plus 
chaste  et  noble  que  la  courtisane  sensuelle  peinte  par  le  Titien. 

Le  meilleur  moyen  d'étudier  Giorgione  était  de  faire  abstrac- 
tion de  tout  ce  qu'on  avait  écrit  sur  lui  depuis  le  xvi"  siècle.  Dès 
le  xvii"  le  catalogue  de  ses  œuvres  s'était  accru  ;  une  grande 
part  de  légende  s'était  mêlée  à  l'histoire  de  sa  vie  ;  chaque 
biographe  reconstruisait  sa  figure  à  sa  façon  ;  et  on  n'avait  pas 
encor.e  sur  le  grand  peintre  de  Castelfranco  le  livre  qui  mît  au 
point  ce  que  nous  savions  de  certain  sur  sa  vie  et  ses  œuvres. 
M.  Lionello  Venturi  a  tenté  de  nous  le  donner,  et  y  a  réussi.  Les 
deux  sources  principales  dont  il  a  usé  sont  Vasari,  qui  contient 
des  erreurs  très  nombreuses  surtout  ce  qui  n'est  pas  florentin,  et 
surtout  Marc-Antonio  Michel,  dont  les  notes,  prises  entre 
i525  et  i543,  sont  d'un  prix  considérable  pour  l'histoire 
de  l'art  vénitien.  Ridolfi  contient  beaucoup  de  fausses  attri- 
butions, et  Zanetti,  qui  écrivait  en  1771,  n'a  plus  aucune  espèce 
de  valeur. 

Au  XIX*  siècle,  le  sénateur  Morelli  avait  été  le  premier  à 
réduire  de  beaucoup  le  catalogue  des  œuvres  de  Giorgione. 
Mais  M.  Venturi  fut  encore  plus  rigoureux  ;  il  ne  lui  a  concédé 
que  19  tableaux,  dont  10  au  moins  sont  perdus.  La   plupart   de 
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ces  attributions  sont  fondées  sur  les  documents  et  les  témoi- 
gnages contemporains  ;  pour  quatre  d'entre  elles  seulement 
M.  Venturi  s'est  fié  à  l'analyse  *  stylistique  ».  C'est  dire  qu'il 
a  laissé  le  moins  de  part  possible  aux  hypothèes  person- 
nelles. 

Mais  il  prend  sa  revanche  en  examinant  l'influence  de 
Giorgione  sur  la  période  suivante.  Tous  les  peintres  du 
xvi"  siècle,  Titien  compris,  furent  par  quelque  côté  disciples 
du  grand  novateur  ;  M.  Venturi,  sous  prétexte  de  u  Giorgio 
nisme  »,  les  passe  tous  en  revue,  opérant  de-ci,  delà,  de  petites 
révolutions  dans  l'identification  des  tableaux,  donnant  à  Titien 
le  «  Concerto  »  du  palais  Pitti,  ce  qui  semble  très  raisonnable, 
et  attribuant  à  Sebastiano  del  Piombo  celui  du  Musée  du  Louvre, 
ce  qui  paraît  beaucoup  plus  hasardeux,  étant  donnés  malgré 
toutles  caractères  très  giorgionesquesde  la  peinture.  En  étudiant 
lintluencc  de  Giorgione,  l'auteur  s'est  laissé  aller  à  plus  de 
fantaisie  dans  l'hypothèse.  La  méthode  perd  de  sa  rigueur  ; 
les  conclusions  en  deviennent  plus  contestables,  Cette  deuxième 
partie  est  beaucoup  plus  subjective  que  la  première,  où  la  per- 
.sonnalilé  du  peintre  est  étudiée  avec  toute  la  précision  néces- 
saire. 

Sur  la  période  qui  suit  l'âge  classique  de  la  peinture  ita- 
lienne, l'ouvrage  le  plus  récent  est  celui  de  M.  Marcel  Rey- 
mond  K  Son  auteur  s'est  longtemps  intéressé  à  la  belle  époque 
de  la  Henaissance  ;  mais,  quoique  spécialisé  dans  l'élude  de  la 
sculpture  florentine  et  de  l'architecture  italienne  du  Trecento 
et  du  Quattrocento,  il  s'est  laissé  attirer  par  l'art  des  siècles  sui- 
vants ;  à  l'intérêt  qu'il  y  a  pris  nous  devons  un  livre  sur  le 
Bernin,  et  une  vue  synthétique  de  l'art  depuis  la  fin  du  Quattro- 
cento jusqu'à  l'aurore  du  Scttecento,  c'est-à-dire  de  Michel- 
Ange  à  Ticpolo.  Il  a  mis  tout  son  enthousiasme  à  le  réhabiliter 
et  toute  sa  clarté  d'esprit  à  débrouiller  une  période  aussi  con- 
fuse. Beaucoup  de  son  expérience  et  de  son  savoir  a  passé  en 
cet  ouvrage  ardent,  et  riche  d'idées,  écrit  à  la  gloire  du  style 
de  la  Contre-Béformc  et  de  l'art  si  fâcheusement  appelé 
Haroque. 

I.  Marcel  Kc'vmond,  f>e  Michel- iwje  ù  Tiepolo.  ilachctte,  191a. 
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L'École  Bolonaise,  aussi  bien  que  l'École  Romaine  du 
xvii'  siècle,  après  avoir  joui  de  la  faveur  officielle  et  d'une 
gloire  indiscutée,  perdirent  de  leur  prestige,  au  moment  oii  les 
regards  de  tous  les  artistes  se  tournèrent  vers  les  charmantes 
créations  des  Primitifs  et  la  grâce  du  Quattrocento  florentin. 
Qui  aimait  la  sobriété  et  la  vigueur  de  la  peinture  toscane  sem- 
blait incapable  d'apprécier  l'éclectique  bolonais  et  moins 
encore  les  surcharges  du  baroque  ou  les  fantaisies  d'un  Borro- 
mini  ou  d'un  Père  Pozzo. 

C'est  pourquoi  remettre  en  honneur  les  peintres  romains 
paraissait  aussi  difficile  que  rendre  justice  aux  Carrache  et  à 
leurs  disciples.  M.  Reymond  n'a  pourtant  pas  hésité  à  le  faire, 
et  à  placer  Pierre  de  Cortone  au  nombre  des  artistes  les  plus 
considérables  d'Italie.  Surtout  il  signale,  ajuste  titre  d'ailleurs, 
l'influence  qu'il  exerça  sur  ses  contemporains  et  sur  les  pein- 
tres de  l'âge  suivant.  «  Son  école  de  peinture,  dit-il,  va  gou- 
verner l'Italie  et  l'Europe  tout  entière  jusqu'à  la  fin  du  xviii' 
siècle.  C'est  d'elle  que  sortiront  les  admirables  décorateurs  de 
l'école  française  ;  c'est  elle  qui  va  conquérir  Venise  même,  et 
qui,  en  lui  donnant  une  vie  nouvelle,  y  trouvera  sa  dernière 
et  plus  parfaite  manifestation  dans  les  œuvres  de  Tiepolo.  » 

Ainsi  l'auteur  a  sans  cesse  la  préoccupation  de  justifier  les 
artistes  qu'il  étudie,  le  souci  de  les  défendre  et  de  les  réhabi- 
liter ;  pour  lui  l'art  baroque  doit  être  loué  d'avoir  uni  les  deux 
concepts  de  richesse  et  de  beauté  ;  dans  ces  temples  somptueux, 
que  Borromini  ou  Rainaldi  ont  élevés  pour  la  joie  des  fidèles, 
il  n'y  a  pas  d'ornement  qui  soit  assez  précieux,  de  pierre 
qui  soit  assez  riche. 

Pourtant  il  n'empêchera  pas  que  les  surcharges  du  Gesù  ou 
de  Sant'Andrea  del  Valle  ne  fatiguent...  Ces  deux  monuments, 
qui  valent  par  tant  de  détails  intéressants,  ne  laissent  pas  une 
harmonieuse  impression  d'ensemble,  sans  doute  parce  que  les 
artistes  y  subordonnèrent  la  beauté  à  la  richesse,  et  non  la 
richesse  à  la  beauté.  L'art  baroque  est  très  extérieur  ;  il 
s'adresse  à  l'imagination  beaucoup  plus  qu'à  la  sensibilité  ; 
point  n'est  besoin  dès  lors  qu'il  soit  toujours  profond  ou  sincère. 

Mais,  tel  qu'il  se  présente,  sans  avoir  pour  nous  l'attrait  du 
Quattrocento,  l'art  du  xvi^  et  du  xvii"  siècles  est  le  curieux 
reflet  d'une  époque  :  c'est  en  quoi  il  nous  intéresse.  M.  Reymond 
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a  parfaitement  saisi  et  analysé  ses  rapports  avec  l'histoire, 
le  souci  qu'eurent  les  papes  de  la  Contre  Réforme  défaire  cou- 
vrir les  murs  des  églises  par  d'innombrables  peintures  se  dérou- 
lant pour  l'édification  des  fidèles,  le  caractère  de  tristesse  et 
d'austérité  qu'a  acquis  peu  à  peu  cet  art  du  xvi°  siècle,  éloigné 
des  joies  païennes  de  la  Renaissance,  et  soucieux  de  proscrire 
les  nudités  au  point  que  le  voluptueux  artiste  Ammanati  se 
crut  obligé  de  renier  ses  œuvres  passées  :  «  ne  pouvant  détruire 
mes  figures,  écrivait-il,  je  veux  dire  à  tous  ceux  qui  les  verront 
que  je  regrette  de  les  avoir  faites  ». 

M.  Reymond  a  bien  défini  la  distance  qui  sépare  les  arts 
du  XVI*  siècle  et  du  xvir.  L'art  de  la  Contre-Réforme  est 
plus  sobre,  plus  strictement  religieux  que  celui  de  l'époque 
baroque.  L'un  est  l'expression  des  tendances  austères  d'une 
époque,  qui,  pour  combattre  la  désaffection  religieuse,  est  obli- 
gée de  revenir  à  la  sévérité  originelle  du  Christianisme.  Mais 
lorsque  le  triomphe  de  la  papauté  est  complet,  c'est  alors  dans 
les  églises  baroques  un  hymne  de  joie,  qui  peut  nous  choquer 
par  son  exubérance  et  son  désordre,  mais  ne  manque  pas  de 
nous  intéresser  et  de  nous  séduire,  si  nous  essayons  d'en 
comprendre  toute  la  signification  et  toute  la  portée. 

Le  dernier  livre  de  M.  Marcel  Reymond  sera  ainsi  d'une  uti- 
lité première  à  quiconque  s'occupera  de  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  la  décadence  de  l'art  italien.  Il  a  eu  le  grand 
mérite,  après  avoir  aimé  le  génie  du  Rernin,  de  nous  définir 
les  qualités  d'un  âge  où  ce  grand  artiste  fut  une  espèce  de 
«  monarca  nei  suoi  di  ».  Sa  synthèse  est  à  l'heure  actuelle 
l'œuvre  ,1a  plus  compréhensive  qui  existe  sur  un  art 
qui  fut  trop  admiré  en  son  temps  et  trop  décrié  de  nos  jours... 

Au  cours  de  cette  brève  recenzione,  nous  n'avons  parlé  que 
des  ouvrages  les  plus  importants.  Une  foule  d'autres  études  de 
détail,  parues  dans  les  revues,  montrent  avec  quel  soin  les 
Italiens  étudient  leurs  trésors  artistiques.  Sur  bien  des  points  la 
critique  est  arrivée  à  des  résultats  à  peu  près  définitifs  ;  l'évo- 
lution artistique  du  Trecento  et  du  Quattrocento  est  connue  ;  les 
monographies  succèdent  aux  monographies  et  finissent  par  se 
ressembler  étrangement.  Botlicelli  est  rééludié  presque  chaque 
année,  et  peu  de  choses  nouvelles  restent  à  dire  sur  ses  contem- 
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porains.  En  revanche  le  Cuiqaecenlo  et  le  Seicento  sont  incom- 
plètement explorés.  Au  cours  de  ces  quelques  notes  nous 
avons  signalé  un  seul  livre  sur  cette  longue  période  :  celui  de 
M.  Reymond,  Tout  au  moins  est-ce  une  œuvre  dont  l'entraî- 
nante conviction  devra  pousser  à  l'étude  d'artistes,  qui, 
sans  atteindre  au  génie  de  leurs  aînés,  ont  cependant  des 
talents  très  honorables,  parfois  même  originaux.  Beaucoup 
reste  encore  à  faire  de  ce  côté  :  et  les  résultats  seront  d'autant 
plus  intéressants  que  l'art  du  Cinquecento  et  du  Seicento  a 
été  longtemps  prépondérant  en  Europe,  et  que  son  influence  a 
laissé  des  traces  jusque  sur  la  peinture  du  xix"  siècle. 

Jean    Alazard. 


NOTES,  QUESTIONS  ET  DISCUSSIONS 


LES  DOCTRINES  PSYCHOLOGIQUES  DE  L'ÂMIQUITE 

A  PROPOS  d'un  ouvrage  RÉCENT ' 

Il  est  difficile  de  rendre  compte  d'un  livre  dont  le  principal  mérite  con- 
siste dans  une  série  d'expositions  brèves,  mais  précises  et  bien  documen- 
tées, des  doctrines  psychologiques  des  divers  penseurs  de  l'antiquité.  Ce 
sujet  fut  déjà  traité  par  H.  Siebeck  auquel  l'auteur  rend  l'hommage  qu'il 
mérite. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  traite  de  l'antiquité  classique  jusqu'à 
l'époque  de  notre  ère  ;  et  un  dernier  chapitre  est  consacré  aux  théories  de 
l'Inde,  de  l'Egypte  et  de  la  Perse.  11  n'a  jamais  existé,  dans  l'antiquité, 
une  discipline  correspondante  à  cette  observation  méthodique  des  faits  de 
conscience  que  nous  appelons  aujourd'hui  psychologie.  Ce  n'est  qu'occa- 
sionnellement que  les  écrivains  antiques  sont  amenés  à  s'en  occuper  ;  cer- 
tains phénomènes  psychologiques  anormaux,  comme  l'aliénation  et  les 
songes,  présentent  un  intérêt  spécial  au  point  de  vue  religieux  ;  l'écrivain 
politique,  l'éducateur  sont  nécessairement  conduits  aux  observations  psy- 
chologiques :  la  question  des  tempéraments  voisine,  chez  les  médecins, 
avec  celle  des  caractères  ;  les  recherches  philosophiques  sur  la  nature  de 
la  science  et  les  conditions  de  la  certitude  amènent  à  s'occuper  du  fonction- 
nement de  l'intelligence  ;  enfin  la  construction  d'une  morale  force  les  pen- 
seurs à  pénétrer  la  nature  de  la  volonté  et  de  la  sensibilité. 

Une  «  histoire  de  la  psychologie  »  ne  pouvait  donc  faire  mieux  que  ras- 
sembler des  lambeaux  de  doctrines  ;  et  11  n'y  a  pour  ces  vues  différentes 
aucun  centre  commun  de  perspective  parce  qu'elles  répondent  à  des  préoc- 
cupations tout  à  fait  diverses.  On  ne  peut  même  en  expliquer  véritable- 
ment la  signification  qu'en  les  rattachant  aux  doctrines  dont  elles  dépen- 
dent, et  l'auteur  ne  peut  faire  autrement  que  de  s'occuper,  parfois,  de 
l'histoire  générale  des  idées. 

Malgré  ces  dilïlcultés,  une  entreprise  comme  la  sienne  était  cependant 
fort  utile   pour    nous   faire  embrasser   d'une   seule    vue    la   diversité   des 


t.  George   Sidncy    Brell.    A  hislory   0/  psycholoyy  ancient  and  palrislic,   Londoii, 
Allen,  lyia,  xx-.'î88  p.,  in-8. 
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méthodes  que  l'on  a  appliquées,  dans  la  Grèce  antique,  à  l'étude  des 
faits  psychologiques. 

L'idée  dominante  de  la  psychologie  des  présocratiques  c'est  que  l'indi- 
vidu humain  reflète  le  monde  comme  un  microcosme.  Nous  ne  pouvons 
entrer  dans  l'exposition  des  formes  spéciales  que  prend  cette  doctrine  et  des 
grosses  difficultés  d'interprétation  que  soulèvent  les  textes.  Tous  ces  pen- 
seurs s'accordent  à  considérer  la  sensation  comme  un  mode  de  mouve- 
ment qui  reproduit,  dans  l'organisme  humain,  le  mouvement  de  l'univers  ; 
chez  Heraclite,  par  exemple,  la  sensation  est,  comme  le  flux  éternel  des 
choses,  un  mouvement  qualitatif  ou  d'altération  ;  selon  Démocrite  elle 
est  un  cas  particulier  du  choc  des  atomes,  le  choc  d'atomes  durs  sur  les 
atomes  de  l'âme  ;  suivant  Protagoras  (d'après  l'exposé  du  Thééléte  de  Pla- 
ton, dont  l'auteur  admet  bien  vite  la  fidélité),  elle  est  une  modification 
qualitative  produite  à  la  fois  dans  l'objet  et  dans  l'organe  sensible  par 
interaction.  Suivant  le  même  principe,  la  plupart  de  ces  penseurs  admettent 
qu'il  y  a  dans  le  monde  un  élément  matériel  doué  de  raison  et  de  senti- 
ment, principe  subtil  comme  le  feu  ou  l'air  ;  la  raison  humaine  est  due  à 
la  pénétration  de  ce  principe  dans  l'organisme,  et  les  diverses  modalités  de 
cette  raison  à  la  largeur  ou  à  l'étroitesse  des  pores  qui  la  laissent 
passer. 

Cette  vue  sur  la  raison  se  combine  d'une  façon  assez  curieuse,  chez  les 
médecins  hippocratiques  du  v"  siècle,  avec  une  théorie  d'allure  tout  à  fait 
positive  concernant  l'influence  du  milieu  sur  la  vie  mentale.  Ces  médecins 
qui  recueillent  les  observations  poursuivies  pendant  plus  d'un  siècle  fon 
dent,  dès  cette  époque,  une  sorte  de  psychophysiologie.  La  méthode  qu'ils 
appliquent  très  consciemment  est  l'étude  de  l'homme  concret,  dans  la 
diversité  de  son  tempérament  et  de  son  milieu  ;  toutes  les  particularités 
mentales  sont  fondées  finalement  sur  la  diversité  des  tempéraments  qui 
dérive,  elle-même,  du  dosage  inégal  des  deux  matières  qui  constituent  le 
corps  :  le  feu,  qui  est  actif  et  moteur,  et  l'eau,  qui  est  la  matière  nourris- 
sante et  inerte  ;  ce  dosage  enfin  correspond  aux  diverses  qualités  du  milieu 
extérieur,  plus  ou  moins  sec  ou  humide. 

Enfin  les  réflexions  sur  les  conditions  de  la  science  font  naître,  à  l'époque 
présocratique,  l'idée  d'un  dualisme  entre  la  raison,  immobile  et  sans 
mélange,  et  la  sensation. 

Les  travaux  de  Platon  et  d'Aristole  sont,  en  cette  matière,  des  synthèses 
plus  ou  moins  bien  réussies  des  travaux  antérieurs.  Le  dualisme  platoni- 
cien, par  exemple,  s'expliquerait  par  cette  circonstance  historique;  il  a  une 
théorie  des  facultés  de  l'âme,  accompagnée  d'une  sorte  de  phrénologie 
rudimentaire  qui  fait  songer  aux  médecins  :  mais  cette  théorie  est  péné- 
trée de  considérations  morales.  Sa  théorie  des  songes  mélange  les  explica- 
tions naturelle  et  surnaturelle.  11  a  toute  une  psychologie  de  la  sensation 
issue  des  physiciens  antérieurs  et  d'après  laquelle  la  sensation  est  un 
mode  de  mouvement  :  mais  sa  psychologie  de  la  raison  et  de  la  connais- 
sance se  place  au  point  de  vue  franchement  psychologique  de  l'analyse 
interne.    Cette  notion  des  actes  propres  de  l'âme,  comme  la  comparaison. 
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l'intuition  des  êtres  mathématiques  et  des  idées,  lui  permet  d'arriver  à 
l'idée  d'une  psychologie  totalement  indépendante  de  la  physiologie,  l'idée 
d'une  vie  séparée  de  l'âme  ;  cette  idée,  qui  n'avait  jusqu'alors  trouvé  son 
expression  que  dans  les  croyances  orphiques,  reste  d'ailleurs  liée  chez  Pla- 
ton aux  mythes  sur  la  survivance  des  âmes.  Pour  les  émotions,  Platon 
paraît  aussi  accepter  l'explication  mécanique  des  philosophes  cyrénaïques 
qui  fait  du  plaisir  un  mouvement  modéré,  et  de  la  douleur  un  mouvement 
violent  ;  mais  il  y  introduit  des  considérations  finalistes  d'une  nature  tout 
autre. 

Chez  Aristote,  le  même  dualisme  prendrait  un  aspect  assez  diflerent. 
L'irrationnel  et  le  rationnel  ne  seraient  plus  les  deux  limites  du  mouve- 
ment ascensionnel  qui  va  de  l'un  à  l'autre,  mais  plutôt  deux  facteurs,  sépa- 
rables  par  l'analyse  seulement,  et  dont  l'union,  à  doses  diverses,  constitue 
la  connaissance,  de  même  que,  d'une  façon  générale,  tout  être  est  consti- 
tué par  l'union  de  la  matière  et  de  la  forme.  Ainsi  en  partant  des  facultés 
dans  lesquelles  il  y  a  une  proportion  égale  de  raison  et  d'irrationnel, 
comme  la  mémoire  et  l'imagination,  on  arrive  en  faisant  croître  l'un  ou 
l'autre  élément  d'une  part  à  la  raison,  d'autre  part  à  la  sensation.  Ce  qui 
caractérise  les  vues  d'Aristole,  c'est  donc  en  général  une  fusion  beau- 
coup plus  intime  que  dans  le  platonisme  entre  le  mécanisme  et  le  fina- 
lisme. 

Les  philosophes  postérieurs  n'ont  ajouté  à  la  psychologie  aucune 
espèce  de  données  positives  ;  à  leur  époque  on  se  soucie  peu  de  l'observa- 
tion scientifique  et  l'on  se  contente  de  prendre,  dans  les  doctrines  anté- 
rieures, ce  qui  peut  servir  à  la  solution  de  la  seule  question  qui  importe, 
celle  du  rôle  des  passions  dans  la  vie  humaine.  C'est  ainsi  que  la  psycho- 
logie stoïcienne  se  présente  à  beaucoup  d'égards  comme  un  aristotélisme  sim- 
plifié :  d'autre  part  toutes  les  questions  y  sont  résolues  d'avance  par  l'affir- 
mation monislique  de  la  raison  universelle  ;  la  psychologie  de  l'animal  par 
exemple  est  moins  fondée  sur  des  observations  que  déduite  de  l'affirmation 
que  l'instinct  est  une  raison  enveloppée  ;  c'est  l'explication  de  l'échelle 
des  êtres  par  divers  degrés  de  tension  d'une  matière  unique  ;  c'est  l'expli- 
cation des  passions  par  une  raison  dévoyée  et  l'allirmation  de  l'identité  de 
toutes  les  vertus.  Ces  affirmations  doctrinales  ne  purent,  d'ailleurs,  durer; 
on  ne  polivait  concilier  l'idée  du  développement  avec  celle  de  l'unité,  ni 
expliquer,  par  la  raison  même,  la  cause  de  la  perversion  delà  raison.  Aussi 
le  stoïcisme  finit  «  en  ferveur  morale  et  en  banqueroute  logique  ». 

Les  Kpicuriens  nous  font  assister,  eux  aussi,  à  une  mutilation  de  la  psy- 
chologie, avec  leur  matérialisme  sommaire  dans  l'explication  de  la 
sensation  et  de  la  pensée  ;  ce  matérialisme  n'a  d'ailleurs  aucun  intérêt 
scientifique,  parce  qu'il  est  trop  visiblement  inspiré  par  des  soucis 
moraux. 

Telles  sont,  dans  l'ensemble,  les  interprétations  de  M.  Brelt.  Dans  une 
deuxième  partie,  il  étudie  les  vues  psychologiques  des  Juifs,  celles  de 
Philon  d'Alexandrie,  puis  colles  des  médecins  et  philosophes  païens  de 
l'èro  rh retienne  d'une  part,  celles  des   écrivains  chrétiens  Jusqu'à  saint 
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Augustin  d'autre  part.  —  Il  est  peut  être  imprudent  d'étudier  la  «  psycho- 
logie de  l'Ancien  Testament  »,  comme  s'il  s'agissait  d'une  doctrine 
unique. 

Il  semble  que  l'on  puisse  moins  parler  d'une  psychologie  de  Philon,  au 
sens  scientifique  du  mot  que  de  la  signification  particulière  que  prennent 
pour  lui,  grâce  à  son  inspiration  religieuse  et  mystique,  les  diverses  doc- 
trines grecques  dont  il  donne  des  échantillons.  La  véritable  psychologie  que 
J'on  trouvera  chez  lui,  et  M.  Bretl  a  bien  vu  que  nous  étions  ici  à  un  tour- 
nant de  l'histoire,  c'est  l'analyse  intérieure  de  l'âme  dans  ses  rapports  avec 
Dieu. 

La  psychologie  de  Plutarque  développe  le  côté  mystique  du  platonisme  ; 
le  dualisme  universel  du  bon  et  du  mauvais  principe  est  reflété,  chez 
l'homme  par  le  dualisme  de  l'âme  et  du  corps,  et,  d'une  façon  plus  pro- 
fonde, dans  l'âme,  par  celui  de  la  raison  et  de  la  partie  irrationnelle  ;  aussi 
Plutarque  insiste  surtout  sur  les  états  psychiques  qui,  d'après  lui,  démon- 
trent la  vie  séparée  de  l'intelligence  pure,  tels  que  les  songes  et  la  «  seconde 
vue  ». 

La  doctrine  de  saint  Paul  indique  la  direction  nouvelle  dans  laquelle 
entrent  à  sa  suite  tous  les  écrivains  chrétiens  ;  deux  traits  la  distinguent  : 
d'abord,  d'après  le  récit  de  la  création,  l'âme,  siège  du  désir  et  de  la  raison, 
ne  dépend  en  aucune  façon  de  la  matière  :  mais  elle  est  surajoutée  par 
Dieu  au  corps  organisé.  En  second  lieu,  comme  l'âme  entre  du  dehors 
dans  le  corps,  l'Esprit,  plus  élevé  encore  que  l'âme,  entre  du  dehors  dans 
la  vie  psychique,  pour  être  le  principe  d'un  mode  de  vie  supérieure  à  la 
raison,  à  savoir  la  vie  spirituelle.  Aussi  toute  la  psychologie  des  écrivains 
chrétiens,  malgré  tous  les  éléments  païens  qu'elle  absorbe,  doit  être  consi- 
dérée non  plus  comme  une  étude  analytique  des  facultés  de  l'âme,  mais 
uniquement  comme  la  description  de  la  voie  intérieure  qui  mène  au  péché 
ou  au  salut.  C'est  pourquoi  un  écrivain,  comme  Clément  d'Alexandrie, 
insiste  tant  sur  la  psychologie  de  la  volonté  ;  c'est  en  elle  qu'il  fallait 
montrer  le  principe  du  péché  ;  c'est  pourquoi  aussi  il  la.  renouvelle, 
n'admettant  ni  avec  les  Platoniciens  que  le  désir  irrationnel  est  mauvais 
en  son  principe,  ni  avec  les  stoïciens  qu'il  se  réduit  au  fond  à  la  raison, 
mais  que  le  mal  est  constitué  seulement  par  un  assentiment  de  la  volonté 
au  désir  qui  tend  vers  des  fins  mauvaises.  La  psychologie  de  la  respon- 
sabilité, avec  toutes  ses  difficultés,  est  née.  Nous  n'insisterons  pas  davan- 
tage sur  les  exposés,  soigneusement  faits,  des  théories  d'Origène,  de  Tertul- 
lien,  de  Grégoire  de  Nysse,  enfin  de  saint  Augustin. 

Cependant  le  courant  proprement  païen  persista  d'une  part  chez  des 
médecins,  comme  Galien,  dont  la  théorie  des  humeurs  continuait,  en  la 
renouvelant,  celle  des  médecins  hippocratiques,  et  d'autre  part  chez  les 
néo-platoniciens  dont  l'auleur  considère  un  seul  représentant.  Plotiii.  La 
théorie  de  Plotin  est.  aussi,  si  l'on  veut,  une  théorie  du  salut,  et  elle  repose, 
comme  les  théories  chrétiennes,  sur  une  vie  intérieure  très  profonde.  Mais 
elle  veut  être,  plus  encore  ou  au  moins  autant  que  cette  vie,  une  expli- 
cation métaphysique  des  êtres  ;  la  chute  de  l'âme  et  son  salut,  le  pas- 
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sage  à  la  pluralité  et  le  retour  à  l'unité  ne  sont  pas  difTérents  des 
processus  cosmiques,  et  la  psychologie  absorbe,  en  quelque  mesure,  la 
physique. 

Nous  aurions  bien  des  réserves  de  détail  à  faire  sur  certaines  ailirma- 
tions  de  M.  15rett  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  nous  donne  un  tableau 
vivant,  le  plus  souvent  exact,  des  doctrines  psychologiques,  que,  parfois,  il 
a  su  s'élever  au-dessus  du  détail  des  doctrines  jusqu'à  des  vues  d'ensemble, 
et  qu'il  a  fait  une  œuvre  intéressante  et  utile. 

Emile  Bréhier. 


LÀ    PENSEE    DE    MONTESQUIEU 
d'après  un  livre  régenta 

Voilà  sur  Montesquieu  un  ouvrage  fort  estimable,  qui  repose  sur  une 
étude  approfondie  de  ses  écrits  et  que  l'on  peut  considérer  comme  une  utile 
contribution  à  l'histoire  des  idées  politiques  au  xvni«  siècle,  bien  que 
l'autour  se  soit  plus  préoccupé  de  déterminer  «  la  portée  philosophique  »  de 
la  doctrine  que  d'en  marquer  la  genèse  historique  et  d'en  exposer  l'in- 
fluence politique  2.  M.  Dedieu  le  déclare  en  propres  termes  :  c'est  surtout 
«  une  histoire  intérieure  de  la  pensée  de  Montesquieu  »  qu'il  s'est  proposé 
d'écrire.  Cependant,  dans  un  premier  chapitre,  il  montre  l'influence 
exercée  sur  Montesquieu  par  le  milieu  où  il  a  été  élevé  et  où  il  a  vécu,  il 
indique  ce  que  Tauteur  de  VEspril  des  Lois  doit  à  la  culture  à  la  fois  clas- 
sique et  scientifique  qu'il  a  reçue  ou  qu'il  s'est  donnée,  ce  qu'il  doit  aussi 
aux  nombreuses  observations  qu'il  a  pu  faire  dans  ses  voyages,  sans  oublier 
tout  le  parti  qu'il  a  tiré  de  l'étude  de  la  philosophie  antique  (notamment 
de  Platon)  et  surtout  de  la  connaissance  approfondie  des  écrivains  anglais''. 

Mais  ensuite  l'exposé  de  M.  Dedieu  devient  beaucoup  plus  abstrait,  etc'est 
d'une  façon  viji  peu  arbitraire  et  arlificiclle  qu'on  a  réparti  entre  les  divers 
chapitres  du  livre  les  manifestations  de  la  pensée  de  Montesquieu.  De  là, 
quelque  flottement  dans  le  plan  et  quelques  longueurs. 

C'est  un  mérite  d'avoir  tenté  de  déterminer  l'évolution  de  la  pensée  de 
Montesquieu  ;  mais  est-il  toujours  possible  de  la  saisir  nettement  ?  Ainsi,  il 
semble  que  M.  Dedieu  ait  éprouvé  quehjue  embarras  à  marquer  les  progrès 
de  la  méthode  sociologique  de  son  auteur.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que 
Montesquieu   paraît   s'ôlre  préoccupé  de  bonne  heure  de   rechercher  les 

I.  .lose{)li  Dc'lii  II.  M'inlesqaieu  (Coll.  des  Cnands  Pkilosophes),  Paris,  .Vlcaii,  i9i3, 
vni-358  pp.,  in  8. 

3.  Il  convient  d'ailleurs  de  rappeler  qu'en  1909  M.  Dedieu  a  publié  une  thèse 
intéressante  sur  Montesquieu  et  In  tradition  anglaise  en  France. 

.■?.  M.  Dedieu  monlro  encore  l'inlluence  qu'ont  pu  exercer  sur  la  pensée  do 
Montesquieu  phisieurs  écrivains  italien?*  :  Macctiiavel,  Gravina,  Doria,  qui,  en  1710, 
a  pulilié  un  »rès  intéressant  traité,  intitulé  \'ita  civile. 
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causes  des  phénomènes  sociaux,  et  qu'il  est  arrivé  à  les  répartir  en  deux 
catégories  :  les  causes  physiques  et  les  causes  morales.  Mais  si,  dans 
les  i3  premiers  livres  de  l'Esprit  des  Lois,  ce  sont  les  forces  morales  qui  sont 
mises  au  premier  plan,  tandis  que  les  livres  suivants  traitent  surtout  des 
causes  physiques,  est-ce  une  preuve  évidente  de  l'évolution  qui  se  serait 
produite  dans  la  pensée  de  Montesquieu  ?  M.  Dedicu  remarque  justement 
que  la  méthode  déductive  tient  encore  une  grande  place  dans  l'œuvre  de 
Montesquieu,  bien  que  la  méthode  historique  s'impose  de  plus  en  plus  à  son 
esprit  ;  pour  définir  l'esprit  des  lois,  il  fallait  réunir  beaucoup  de  faits 
relatifs  aux  institutions  et  aux  mœurs  et  les  soumettre  à  une  méthode  com- 
parative, dont  Montesquieu  a  compris  toute  l'importance.  —  Il  est  vrai  de 
dire  que  sa  documentation,  si  abondante  qu'elle  puisse  paraître,  n'était 
pas  suffisante  pour  l'œuvre  qu'il  entreprenait,  qu'il  ne  l'a  pas  soumise  à 
une  critique  suffisante,  qu'il  s'est  contenté  trop  souvent  de  généralisations 
hâtives  ;  il  est  exact  aussi  d'affirmer  que  l'un  des  grands  mérites  de  Mon- 
tesquieu a  consisté  à  libérer  la  philosophie  du  droit  des  formules  méta- 
physiques. 

M.  Dedieu  a  consacré  un  bon  chapitre  aux  idées  politiques  de  Mon- 
tesquieu ;  il  montre  avec  netteté  ce  qu'elles  ont  d'original  et  il  met  en 
lumière  ses  conceptions  essentielles,  c'est-à-dire  sa  profonde  aversion  pour 
le  despotisme,  son  amour  pour  la  liberté  politique,  ses  efforts  pour  recher- 
cher les  conditions  capables  de  garantir  cette  liberté,  l'importance  qu'il 
attribue,  à  cet  égard,  aux  corps  intermédiaires  et  à  la  séparation  des 
pouvoirs.  11  est  vrai  d'affirmer  que  Montesquieu  a  été  hanté  par  l'exemple 
de  l'Angleterre,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  ne  cesse  de  penser  au 
régime  de  la  France  ;  ainsi  s'expliquent  sa  haine  du  despotisme  et  le  rôle 
qu'il  assigne  aux  corps  intermédiaires,  sans  lesquels,  dans  une  monarchie, 
il  ne  saurait  y  avoir  de  gouvernement  modéré  I 

Dans  le  chapitre  qu'il  intitule  «  Les  idées  sociales  de  Montesquieu  », 
M.  Dedieu  envisage  toute  une  série  de  questions  dont  on  ne  voit  pas 
toujours  assez  nettement  le  lien.  Il  montre  que  Montesquieu  condamne 
l'institution  de  l'esclavage  (tout  en  admettant  dans  la  pratique  une 
atténuation  de  sa  théorie),  s'élève  contre  la  politique  de  conquêtes,  réclame 
la  réforme  de  la  législation  pénale,  qui  doit  avoir  surtout  pour  effet  de 
proportionner  la  peine  au  délit,  ainsi  que  la  réforme  delà  législation  crimi- 
nelle, sans  cependant  condamner  formellement  la  procédux'C  secrète.  11  eût 
été  bon  d'indiquer  que  ces  deux  dernières  revendications  se  rattachent 
étroitement  à  toute  sa  conception  de  la  liberté  individuelle.  Dans  le  même 
chapitre,  l'auteur  définit  assez  heureusement  les  tendances  socialistes  de 
Montesquieu,  et  surtout  son  étalisme.  N'était-ce  pas  à  cette  place  qu'il  eût 
fallu  aussi  exposer  ses  idées  sur  les  impôts,  qui  ont  été  décrites  dans  le 
chapitre  suivant  ? 

Suit  une  bonne  étude  sur  les  idées  économiques  de  Montesquieu  ; 
M.  Dedieu  montre  que  Montesquieu  s'est  rendu  compte  de  l'importance  du 
commerce,  de  la  solidarité  commerciale  des  divers  États,  qu'il  réclame  la 
liberté  du  commerce,  mais  limitée,  et  que,  sans  vouloir  qu'on  renonce  à  la 
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protection  de  l'industrie,  il  ne  l'admet  que  très  modérée.  Montesquieu  s'est 
intéressé  très  vivement  aussi  à  la  question  du  numéraire,  qu'il  considère 
comme  un  simple  signe  de  la  richesse,  et,  ainsi  que  la  plupart  de  ses 
contemporains,  il  a  attaché  une  grande  importance  au  développement  de 
la  population*. 

Le  chapitre  relatif  aux  idées  religieuses  ne  nous  semble  pas  le  plus  clair. 
M.  Dcdicu  reconnaît  bien  que  Montesquieu,  qui  s'en  tient  au  déisme,  n'a 
aucune  sympathie  pour  les  religions  établies,  et  qu'il  place  au  premier  plan 
l'idée  de  tolérance.  Mais  il  s'applique  surtout  à  l'opposer  aux  autres  philo- 
sophes du  xvur  siècle,  qui  ont  été  les  ennemis  del'Éghse,  à  montrer  qu'  «  il 
ne  s'est  pas  attaqué  aux  principes  essentiels  du  christianisme  ^  »,  à  prouver 
aussi  que  l'anticlérical  de  1721  a  fini  par  traiter  avec  respect  la  question 
religieuse,  au  point  de  s'entremettre,  en  1753,  entre  l'Église  et  le  Parle- 
ment. A  partir  de  1700,  Montesquieu  entreprend  de  corriger  son  œuvre 
afin  d'en  éliminer  tout  ce  qui  peut  paraître  irréligieux.  Mais  à  quels  mobiles 
a-t-il  obéi  ?  C'est  ce  qui  n'apparaît  pas  très  nettement.  M.  Dedieu  déclare 
lui-même  que  certaines  corrections  «  témoignent  d'une  secrète  terreur 
des  ennuis  »,  à  un  moment  où  la  Sorbonne  et  la  Congrégation  de  l'Index 
procèdent  à  l'examen  de  VEsprit  des  Lois. 

Henri  Sée. 


LA    PHILOSOPHIE    CONTEMPORAINE 
d'après  un  penseur  italien  ''. 

Ce  n'est  pas  pour  faire  défiler  devant  nos  yeux  la  simple  succession 
de  systèmes  et  doctrines  philosophiques  que  M.  de  Ruggiero  a  écrit  cette 
histoire  de  la  philosophie  contemporaine.  Il  suffirait,  pour  s'en  convaincre, 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  disposition  même  de  son  livre.  Alors  que 
la  plupart  des  "ouvrages  classiques  sur  l'histoire  de  la  philosophie  suivent 
l'ordre  des  doctrines,  en  ne  montrant  que  subsidiairement  la  contribution 
que  les  penseurs  de  tels  ou  tels  pays  (dont  la  nationalité  leur  importe  peu 
d'ailleurs)  ont  apportée  à  un  système  donné,  le  livre  de  M.  de  Ruggiero 
suit,  lui,  l'ordre  des  nationalités  et  expose  succes.sivement  l'évolution  des 
idées  philosophiques  en  France,  en  Allemagne,  dans  les  pays  anglo-saxons 
et  en  Italie,  depuis  environ  la  deuxième  moitié  du  xix*  siècle. 


I.  On  ne  saurait  dire,  comme  le  fait  l'atilcur,  qu'à  l'époque  de  Montesquieu,  il  y 
ait  eu,  en  ce  qui  concerne  la  population,  <(  de  nombreuses  statistiques,  faites  avec 
grand  soin  ». 

■j.  M.  DiMfieu  «'crit  à  ce  propos  :  «  Pout-«Hre  ne  fut-il  jamais  un  incroyant  au  plein 
sons  du  mol.  mais  seulement  un  bel  esprit,  assez  scepticpin,  railleur,  méprisant, 
venimeux,  hostile  ».  On  ne  saisit  pas  très  bien  le  sens  de  cotte  phrase. 

•<.  Uuido  de  Ruggiero,  La  Jilosojia  ronlemporanea.  Bari,  Ldterza,  191a,  485  p.,  in-8. 


l6o  REVUE    DE    SYNTHÈSE    HISTORIQUE 

C'est  que  le  dix-neuvième  siècle,  qui  se  caractérise  dans  la  vie  politique 
par  l'opposition  du  principe  des  nationalités  à  l'humanitarisme  universel 
et  à  la  conception  de  l'homme  abstrait,  de  l'homme  en  général,  si  en 
vogue  pendant  le  siècle  précédent,  a  vu  naître  également  une  sorte  de 
nationalisme  philosophique  qui  est  une  alTlrmation  du  caractère  historique 
et  subjectif  de  la  pensée,  à  rencontre  de  l'universalisme  abstrait  de  la 
période  pré-révolutionnaire.  Mais  pas  plus  que  le  nationalisme  politique, 
le  nationalisme  philosophique  n'a  réussi  à  s'imposer  du  premier  coup  ;  il 
lui  a  fallu  lutter  contre  bien  des  obstacles,  vaincre  la  résistance  sans  cesse 
renaissante  des  modes  de  penser  antérieurs.  On  peut  dire,  cependant,  qu'à 
partir  de  la  deuxième  moitié  du  dix-neuvième  siècle  les  tendances  particu- 
larisles  de  la  pensée  ont  acquis  une  force  suftisante  pour  provociuer,  dans 
chacun  des  pays  dont  s'occupe  l'auteur,  la  naissance  d'une  philosophie 
vraiment  nationale. 

Le  fait  toutefois  que  le  développement  de  la  pensée  contemporaine  suit 
des  directions  variant  d'un  pays  à  l'autre,  ne  doit  pas  nous  faire  perdre  de 
vue  l'identité  spirituelle  des  diverses  tendances  qui  se  manifestent  chez 
chaque  peuple.  Il  s'agit  au  fond  d'une  seule  et  même  pensée  dont  l'unité, 
malgré  les  divergences  apparentes,  est  bien  plus  profonde  que  celle  qui 
résulte  d'un  contact  extérieur  de  doctrines  et  d'un  échange  superficiel  de 
courants.  Les  philosophies  des  différents  pays,  tout  en  suivant  chacune 
une  direction  propre,  posent  au  fond  les  mêmes  problèmes,  formulent  les 
mêmes  exigences  et  aboutissent  à  certains  points  déterminés  qui  prouvent 
l'éminente  actualité  de  quelques  problèmes  et  besoins  vers  lesquels  con- 
vergent tant  de  forces,  isolées  en  apparence. 

Or,  deux  problèmes  fondamentaux  agitent  la  conscience  contempo- 
raine :  celui  de  l'humanité  de  l'histoire  et  celui  de  la  valeur  humaine 
de  la  réalité  physique  extérieure.  Ce  n'est  pas  des  philosophies  de 
la  transcendance  qu'on  pouvait  attendre  la  solution  de  ces  deux  pro- 
blèmes qui  se  réduisent  en  réalité  au  problème  unique  de  l'imma- 
nence. Aussi  peut-on  dire  que  la  tendance  à  1'  «  immanentismc  » 
constitue  la  caractéristique  fondamentale  de  la  pensée  philosophique 
du  xix"  siècle  et  de  nos  jours.  Cette  tendance  n'a  pu  se  satisfaire 
qu'en  dépassant  le  naturalisme,  le  positivisme  et  la  philosophie  de 
la  perception  immédiate  qui,  nés  en  opposition  avec  l'idéalisme  trans- 
cendant de  Kant  et  de  Hegel,  ont  fini  par  aboutir  à  leur  tour  au 
dualisme  qui  pose  en  face  de  l'individu  quelque  chose,  un  au-delà 
(matière,  nature,  histoire,  etc.)  qui  le  dépasse  et  que  sa  pensée  n'arrive 
jamais  à  étreindre.  Mais  la  critique  et  l'histoire  des  sciences,  nées  du 
positivisme,  portaient  déjà  en  elles  le  germe  de  la  philosophie  nou- 
velle, en  montrant  que  le  monde  de  la  science  rentre  dans  la  sphère 
de  l'arbitre  humain  et  que  les  lois  dites  naturelles,  loin  de  s'impo- 
ser du  dehors  à  la  pensée  humaine,  en  sont  au  contraire  la  création, 
le  produit,  en  ce  sens  que  c'est  elle,  la  pensée,  qui  en  s'explicitant, 
les  pose  ou  les  nie.  Mais  l'immanentisme  s'afïirme  avec  le  plus  de 
force  dans  les  doctrines  fondées  sur  la  synthèse  a  priori,  telle  qu'elle  a 
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t'l('  formulée,  non  par  Kant,  mais  par  Hegel  :  une  fois  de  plus  la  phi- 
losophie devra  son  salut  au  philosophe  d'iéna.  Dans  les  théories  de 
Lachelier,  Weber,  Blondel  en  France,  de  Royce  et  Baillie  dans  les  pays 
anglo-saxons,  de  Croce  et  Gentile  en  Italie,  l'auteur  aperçoit  un  effort 
vers  cet  immanentisme  absolu  qui  supprime  ces  deux  abstractions  que 
sont  le  sujet  et  l'objet,  l'idéologie  et  le  naturalisme,  et  qui,  loin  de 
vouloir  étoufler  la  réalité  sous  une  cloche  de  plomb,  en  niant  dans 
les  solutions  la  nécessité  des  problèmes,  montre  au  contraire  que 
dans  toutes  les  formes  de  l'activité  humaine  les  solutions  engendrent 
sans  cesse  de  nouveaux  problèmes  et  que  ce  mouvement  des  unes 
aux  autres  constitue,  non  un  vain  jeu,  mais  l'expression  d'un  déve- 
loppement siHrituel.  Quant  à  l'histoire,  la  synthèse  a  priori  nous 
en  révèle  le  caractère  humain,  en  supprimant  l'antithèse  entre  le 
passé  et  l'avenir  et  en  montrant  que  «  le  passé  est  l'expérience  qui 
fut  nôtre  et  qui  vit  en  nous  et  par  nous,  tandis  que  l'avenir  est  le 
problème  nouveau  qui  surgit  de  l'actualité  de  notre  pensée.  Cette 
actualité  qui  se  projette  dans  le  nouveau  problème  est  la  science 
comme  création  d'expériences  nouvelles  et  d'une  vie  nouvelle.  Le  passé 
qui  se  concentre  dans  cette  actualité  est  l'histoire,  comme  création 
d'une  humanité  qui  est  par  une  humanité  qui  fut,  d'une  humanité 
nouvelle  par  une  humanité  actuelle.  C'est  ce  qui  constilue  l'élément 
éternel  de  l'histoire  ».  L'auteur  voit  les  manifestations  de  cet  idéalisme 
dans  la  renaissance,  qui  s'est  produite  depuis  quelque  temps,  du  goût 
pour  la  culture  historique,  pour  l'élude  de  l'histoire  en  général,  de  l'his- 
toire des  sciences  en  particulier  :  nous  disons  des  sciences,  et  non  de  la 
science,  celle-ci  n'étant  encore  qu'une  abstraction.  En  définissant  les  rap- 
ports entre  la  philosophie  et  les  sciences,  l'auteur  dit  que  «  celle-là,  au  lieu 
de  tendre  à  absorber  celles-ci,  doit  au  contraire  consacrer  leur  liberté  et 
autonomie.  El  alors  les  sciences,  loin  de  se  montrer  hostiles  à  la  philoso- 
pliic,  apparaîtront  elles-mêmes  comme  une  philosophie,  en  ce  sens  qu'elles 
exprimeront  le  caractère  réel  cl  concret  de  la  pensée,  autrement  dit  l'im- 
manence absolue  ». 

Cette  histoire  de  la  philosophie  constilue  un  véritable  plaidoyer  en  faveur 
de  la  philosophie  idéaliste  néo-hégélienne,  si  en  vogue  de  nos  jours  en  Italie. 
Du  plaidoyer  elle  a  la  chaleur  et  la  conviction,  mais  aussi  parfois  la  par- 
tialité. Mais  celle-ci  n'empêche  pas  l'auteur  d'émettre  çà  et  là  des  jugements 
qui  frappent  par  leur  justesse  et  leur  à-propos.  Pour  le  réfuter,  il  faudrait 
réécrire  son  livre,  erj  se  plaçant  à  un  point  de  vue  dilTérenl.  Nous  avons 
préféré  donner  un  succinct  résumé  des  principales  idées  (pie  cet  ouvrage 
renferme.  C'est,  à  notre  avis,  le  meilleur  moyen  de  rendre  justice  à  l'effort 
de  l'auteur,  fondé  sur  une  érudition  des  plus  vastes  et  sur  une  connais- 
sance des  plus  profondes  de  tout  le  mouvement  philosophique  contempo- 
rain. 

D'  Jankélévitch. 


//.  —  T.  xwn,  V  71,-80. 
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NOTE   SUR   DEU\   OUVRAGES   D'HISTOIRE   ET   D'ÉCONOMIE 
RURALES  1. 

D'importants  travaux,  parmi  lesquels  il  faut  citer  en  première  ligne  le 
beau  livre  de  Seebohm,  The  English  village  cominunity^,  ont  rendu  familiers 
à  tous  les  historiens  des  choses  rurales  les  traits  essentiels  de  l'antique 
système  agraire  (connu  sous  le  nom  de  open  field  system)  qui  pendant  de 
longs  siècles  s'imposa  à  l'Angleterre  presque  tout  entière.  Dans  chaque 
village  anglais  le  sol  cultivé  était  divisé  en  un  très  grand  nombre  de  par- 
celles, de  faible  étendue  chacune  et  de  forme  allongée.  Plusieurs  parcelles, 
présentant  ce  caractère  commun  que  le  labour  s'y  faisait  dans  le  même 
sens,  se  groupaient  pour  former  par  leur  réunion  un  territoire  assez 
étendu,  limité  en  général  de  toutes  parts  par  des  chemins  ;  c'était  ce  qu'on 
appelait  un  shot,  mot  qui  peut  se  traduire  en  français  par  le  terme  de 
chantier  qu'emploie  le  cadastre.  La  propriété  de  chaque  paysan  était  cons- 
tituée non  par  un  ou  deux  champs  assez  vastes  et  bien  arrondis,  mais  au 
contraire  par  un  nombre  très  élevé  de  parcelles  dispersées  à  travers  tout  le 
territoire  du  village,  chacune  (ou  presque)  dans  un  chantier  différent.  Les 
propriétés  se  trouvaient,  de  la  sorte,  enchevêtrées  ;  toute  culture  eût  été 
impossible  si  chaque  parcelle  n'avait  été  soumise,  dans  l'intérêt  des  pro- 
priétaires des  parcelles  voisines,  à  d'importantes  servitudes,  non  seulement 
à  des  servitudes  de  passage,  mais  surtout  à  dos  servitudes  de  culture.  La 
succession  des  assolements  était  réglée  par  la  coutume  locale,  ou  par  la 
volonté  de  la  collectivité;  nulle  volonté  individuelle  n'y  pouvait  rien  chan- 
ger. Le  territoire  cultivé,  sans  distinction  de  propriétés  particulières,  était 
divisé  en  un  certain  nombre  de  soles  ;  par  le  fait  que  telle  ou  telle  des 
parcelles  possédées  par  lui  était  située  dans  une  sole  déterminée,  tout  pro- 
priétaire savait  chaque  année  ce  qu'il  devait  cultiver  sur  cette  parcelle. 
Ainsi  l'action  de  la  collectivité  se  faisait  sentir  même  sur  cette  partie  du 
sol  du  village  qui  était  objet  d'appropriation  individuelle.  Une  autre  partie 
très  considérable  de  ce  même  sol  échappait  tout  à  fait  à  l'emprise  indivi- 
duelle ;  c'étaient  les  communaux,  -  tourbières,  prés,  et  surtout  terres  de 
pâture,  —  où  chacun  —  selon  une  proportion  que  fixait  la  coutume  — 
avait  le  droit  d'aller  extraire  la  tourbe  qui  devait  brûler  à  son  foyer,  d'aller 
couper  ou  ramasser  les  bois  de  chauflage  et  construction,  enfin,  d'envoyer 
paître  ses  troupeaux. 

Le  droit  anglais  désignait  sous  le  nom  d'»  inclosure  »  l'opération  juridique 

1.  E.  G.  K.  Gonner,  Common  land  and  inclosure,  Londres,  Macmillan,  1912, 
Xxi-461  pp.  in-8  ;  5  cartes.  —  Michel  Augé-Laribé,  L'évolution  de  la  France  agricole, 
{Le  Mouvement  social  contemporain),  Paris,  Colin,  xvi-3o/i  pp.  in-i6. 

2.  Il  faut  rapplerque  l'on  trouve  une  excellente  description  de  l'open  Jield  system 
anglais  dans  le  livre  de  M.  Mantoux,  La  Révolution  industrielle  au  xwu'  siècle  pp.  i3o 
et  suiv.  Bien  entendu,  l'open  lield  system  n'est  pas  une  institution  proprement 
anglaise;  il  semble  qu'il  se  soit  étendu  à  une  grande  partie  de  l'Europe  Occidentale 
(France  du  Nord,  Allemagne). 
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par  OÙ  était  aboli,  dans  un  village  donné,  le  système  agraire  qui  vient  d'être 
décrit  dans  ses  grandes  lignes.  L'inclosure  comprenait  en  somme  deux 
opérations  différentes,  qui  pour  s'être  presque  toujours  accomplies  simul- 
tanément, n'en  restaient  pas  moins  distinctes  ;  il  s'agissait  :  i"de  supprimer 
les  servitudes  qui  pesaient  sur  les  ctianips,  et,  afin  de  rendre  cette 
suppression  possible,  de  procéder  à  une  nouvelle  distribution  du  sol  entre 
les  diflcrents  propriétaires,  cliacun  devant  continuer  à  posséder  la  même 
quantité  de  terre  qu'autrefois,  mais  en  domaines  compacts  et  non  plus  en 
parcelles  dispersées  ;  2°  de  partager  les  communaux  entre  les  ayant  droit. 
Quant  au  mot  même  d'  «  indosure  »,  —  qui  désigne  proprement  l'action 
d'enclore,  —  on  l'a  appliqué  à  l'opération  qui  vient  d'être  indiquée  parce 
que  les  nouveaux  champs,  constitués  soit  aux  dépens  des  communaux,  soit 
par  la  réunion  de  parcelles  anciennes,  devaient  être  enclos  ;  entre  les 
parcelles  d'autrefois,  soumises  à  l'action  de  la  collectivité,  les  clôtures  étaient 
interdites  ;  désormais  chaque  champ  s'entourera  d'une  barrière.  Par 
r  «  inclosure  »,  à  l'ancienne  campagne  anglaise,  qui  s'étendait  à  perte  de  vue 
comme  un  vaste  champ  ouvert,  —  «  open  field  »,  «  champaign  »,  —  s'est 
substituée  la  campagne  anglaise  d'aujourd'hui,  toute  coupée  de  murs  de 
pierres  sèches,  de  barrières  de  bois  et  surtout  de  haies  vives,  —  de  ces 
haies  qu'au  dix-huitième  siècle  les  chasseurs  de  renard,  habitués  aux 
longues  chasses  à  courre  sur  1'  «  open  field  »,  voyaient  s'élever  de  toutes 
parts  avec  tant  de  regrets  '. 

Le  titre  du  livre,  consciencieux  et  intéressant,  que  M.  Gonner,  professeur 
à  l'Université  de  Liverpool,  vient  de  consacrer  aux  «  inclosures  »  —  «  Le 
communal  et  l'inclosure  »  -  —  pourrait  faire  croire  que  l'auteur  ne  s'est 
occupé  que  du  partage  des  communaux.  De  fait,  dans  le  chapitre  par  où 
s'ouvre  le  livre,  l'exploitation  des  communaux  avant  les  ((  inclosures  »  est 
décrite  avec  soin  ;  1'  «  open  field  System  »  au  contraire  —  considéré  peut- 
être  comme  sulïisamment  connu  —  n'est  nulle  part  l'objet  d'une  descrip- 
tion d'ensemble.  Pourtant  c'est  une  histoire  complète  des  «  inclosures  » 
que  M.  Gonner  a  voulu  nous  donner. 

Aussi  bien,  comment  séparer  l'étude  du  comnujnal  de  celle  de  1'  «  open 
field  »  ?  Lorsque  les  parcelles  qui  étaient  propriétés  individuelles  ne  conte- 
naient pas  de  semences,  lorsque  nulle  moisson  ne  s'élevait  sur  elles,  elles 
devenaient  un  terrain  de  pâture,  ouvert,  connue  le  communal,  aux  bestiaux 
de  tout  le  village,  ([ui  circulaient  libnnnent  sur  ce  sol  sans  barrières  ;  cette 
coutume  s'appelait  cominon  of  shorlc  ;  nous  disons  en  français  «  vaine 
pAture  ».  Les  villages  anglais  pratiquaient  d'ordinaire  l'assolement  trien- 
nal, avec  jachère  morte.  Durant  un  an  sur  trois  et  au  cours  même  des 
deux  années  de  culture,  durant  les  mois  qui  séparent  la  moisson  du  labour, 
la  terre  arable,  parcourue  par  les  troupeaux,  ne  se  distinguait  point  du 
conununal.  Kt  puis  l'existence  de  tant  de  servitudes  pesant  sur  l'open  field 

I.  (ioilticr,  p.   agy. 

■I.  La  tnot  do  «  common  field  »  s'emploie  quelquefois  pour  désif(ner  «  l'opon 
lield  ».  Mais  celui  de  «  cominon  land  »  parait  touJourH  réservé  au  communal.  Du 
rcKtc,  M.  ftonncr  ne  se  préoccupe  jauiais  de  définir  le»  lermos  dont  il  fait  usage. 
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contribuait  avec  l'usage  de  vastes  communaux  à  caractériser  un  système 
d'exploitation  agricole,  qui  n'était  certes  pas  l'appropriation  collective  du 
sol,  mais  qui  n'était  pas  non  plus,  au  sens  plein  du  mot,  un  système 
d'appropriation  individuelle.  M.  Gonner,  qui  s'est  proposé,  nous  dit-il, 
de  raconter  comment  s'est  progressivement  établi  sur  le  sol  anglais  un 
régime  de  propriété  strictement  individuelle  [p.  vj  a  eu  raison  de  joindre  à 
l'histoire  de  la  disparition  du  communal  l'histoire  de  la  disparition  de 
r  «  open-fîeld  ».  Mais  cette  indécision  sur  le  dessein  même  de  l'auteur  où 
l'on  se  trouve  lorsqu'on  aborde  la  lecture  de  son  livre  est  peut-être  pour 
quelque  chose  dans  l'impression  de  confusion  que  laisse  malheureusement 
le  livre  tout  entier.  Mal  composé  (l'histoire  des  «  inclosures  »  au  dix- 
septième  siècle  est  racontée  deux  fois  à  une  dizaine  de  pages  d'intervalle), 

—  écrit  avec  beaucoup  de  lourdeur  et,  scmble-t-il,  avec  une  extrême  négli- 
gence ',  l'ouvrage  de  M.  Gonner,  bien  qu'il  ait  tout  ce  qu'il  faut  pour  inté- 
resser, est  d'une  lecture  fort  pénible. 

M.  Gonner  —  après  quelques  indications  d'ensemble  sur  les  communaux 

—  étudie  les  différentes  procédures  de  1'  «  inclosure  »  :  ((  inclosures  »  par 
accord  entre  les  habitants  du  village,  —  «  inclosures  »  par  décisions  de  la 
Court  ofChancery,  —  enfin  depuis  le  règne  de  la  reine  Anne,  par  actes  du 
Parlement  ;  il  expose  comment,  sous  ce  dernier  régime,  les  commissaires 
chargés  d'appliquer  les  actes  d'  «  inclosure  »  s'acquittaient  de  leurs  mis- 
sions. Puis,  —  après  cette  sorte  d'introduction  juridique,  —  il  passe  à 
l'examen  de  l'hisfoii'e  elle-même  des  «  inclosures  »  (Livre  II  :  Progress  of 
Inclosure).  Il  étudie  le  mouvement  de  partage  des  communaux  et  de  sup- 
pression de  r  «  open  field  »,  non  seulement  dans  son  évolution  historique, 
mais  encore  dans  ses  conditions  géographiques.  Pour  chaque  période  il 
cherche  à  établir  le  bilan  des  «  inclosures  »  comté  par  comté.  Le  mouve- 
ment lui  apparaît  comme  continu  du  seizième  au  dix-huitième  siècle;  il  se 
refuse  à  admettre  qu'au  dix-septième  siècle  les  inclosures  aient  été,  comme 
on  l'a  dit  souvent,  extrêmement  rares;  les  preuves  qu'il  donne  à  l'appui 
de  sa  thèse  semblent  devoir  entraîner  la  conviction. 

Les  «  inclosures  ».  depuis  qu'on  écrit  sur  elles,  ont  trouvé  des  partisans 
fervents  et  des  détracteurs  acharnés.  Un  ministre  protestant,  John  Mooi'e, 
en  i653,  dans  un  pamphlet  que  cite  M.  Gonner  [p.  i6o]  dénonçait  comme 
contraire  à  la  loi  divine  1'  «  inclosure  »  qui  «  dépeuple  d'hommes  les  bourgs 
et  de  blé  les  champs  ».  Mais  voici  une  autre  appréciation  sur  les  «  inclo- 
sures »,  émise  trente  ans  plus  tard  :  «  enclore  les  champs  serait  pour  les 
Anglais  de  plus  de  profit  que  les  mines  de  Potosi  pour  le  roi  d'Espagne  >■> 
[p.  1G2J.  A  son  tour  M.  (ionner  a  recherché  quels  furent  les  effets  des 
«  inclosures  »  (Livre  III  :  Effecls  of  inclosure).  Son  témoignage  leur  est  nette- 
ment favorable.  Le  problème,  à  le  bien  poser,  est  celui-ci  :  les  «  inclo- 

1.  J'ose  a  peine  critiquer  le  style  d'un  ouvrage  écrit  en  anglais.  Mais  voici  — 
prise  au  hasard  —  une  phrase  qui  est  caractéristique  du  style  de  M.  Gonner  :  ((  Now 
witli  regard  to  this  point  th ère  are  certain  points  to  be  considered  ».  «  Maintenant 
en  ce  qui  touche  ce  point  il  y  a  certains  points  qui  doivent  être  pris  en  considéra- 
tion »  [p.  12/1].  Je  crois  qu'une  phrase  pareille  ne  peut  paraître  bien  écrite  dans 
aucune  langue. 
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sures  »  ont  elles,  comme  on  l'a  souvent  afTirmé,  joué  un  rôle  prépondé- 
rant dans  cette  grande  révolution  rurale  qui,  au  dix-huitième  siècle,  en 
Angleterre,  accompagnant  et  aidant  la  «  révolution  industrielle  »,  aboutit  à 
la  disparition  de  la  classe  des  petits  propriétaires,  au  dépeuplement  des 
campagnes  et  à  la  décadence  de  la  culture  des  céréales  ?  Par  une  étude 
minutieuse  des  textes  et  des  statistiques  (mais  ces  statistiques  sont-elles 
absolument  sûres?)  M.  Gonncr  s'efl'orce  de  prouver,  avec  succès,  seinble-t-il, 
que  les  «  inclosures  »  n'ont  pas  toujours  ni  partout  eu  pour  résultat  le 
recul  des  emblavures.  Les  <(  inclosures  »  forçaient  à  de  grandes  dépenses 
les  petits  propriétaires,  moins  aptes  par  ailleurs  que  les  grands  seigneurs 
fonciers  à  profiter  des  améliorations  techniques  qu'elles  permettaient;  par 
là  elles  ont  pu  hâter  la  décadence  de  la  classe  des  paysans  propriétaires  ; 
M.  Gonner  le  reconnaît,  mais  il  fait  remarquer  (et  qui  pourrait  le  con- 
tredire ?)  que  d'autres  causes  encore  —  introduction  de  méthodes  agri- 
coles nouvelles,  exigeant  lemploi  de  capitaux,  disparition  des  industries 
rurales  —  ont  contribué  à  précipiter  la  chute  de  cette  classe.  Enfin  et 
surtout  il  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  l'antique  système  de  1'  «  open 
field  »,  devant  les  progrès  de  la  technique  agricole  (auxquels,  par  la  fixa- 
lion  Iradilioimcllc  des  assolements,  il  opposait  un  obstacle  à  peu  près 
insurmontable),  —  et  sans  doute  aussi  devant  les  progrès  de  l'esprit  indi- 
vidualiste. —  ne  pouvait  se  maintenir.  Rien  de  plus  vrai.  Et  pourtant 
quelque  chose  empêche  que  l'argumentation  de  M.  Gonner  ne  soit  pleine- 
ment convaincante  ;  il  a  considéré  les  faits  uniquement  en  juriste  et  en 
économiste,  non  en  historien  ;  il  a  négligé  d'observer  le  milieu  dans  lequel 
eut  lieu  le  mouvement  des  inclosures,  au  dix-huitième  siècle,  c'est  à  dire 
pendant  le  siècle  de  la  révolution  rurale.  Dans  l'Angleterre  d'alors,  où 
tous  les  organes  du  pouvoir,  le  Parlement,  les  autorités  locales,  où  toute 
rinfluence  sociale,  au  moins  dans  les  campagnes,  étaient  entre  les  mains 
de  la  gentry,  c'est-à-dire  de  l'aristocratie  foncière,  comment  croire  que.  au 
moment  des  inclosures,  les  intérêts  des  petits  paysans  aient  toujours  été 
sauvegardés  ?  Il  y  avait  tant  de  moyens  de  les  léser  :  par  exemple  (M.  Gonner 
le  montre)  en  ne  tenant  compte,  lorsqu'il  s'agissait  de  fixer  les  compensa- 
lions  auxquelles  les  paysans  avaient  droit  pour  la  suppression  du  commu- 
nal, que  des  droits  légaux  qu'ils  pouvaient  posséder  sur  lui  ;  à  côté  des 
droits  légaux,  des  tolérances  de  fait  très  anciennes,  très  importantes, 
s'étaient  établies  [p.  '^-'i].  Au  surplus, -M.  Gonner  ne  reconnaît-il  point  lui- 
même  que  dans  les  comtés  qui  furent  «  enclos  »,  surtout  au  dix-huitième 
siècle,  le  nombre  des  pauvres  augmenta  sensiblement? 


M.  Augé-Earibé  a  consacré  le  livre,  auquel  il  a  donné  le  titre  un  peu 
vague  de  «  V ÉvolnlUm  de  In  France  agricole  »  à  l'examen  d'un  problème 
précis  que  l'on  peut  fornmicr  comme  il  suit  :  «  l'exploitation  agricole 
évolue-t-ellc  dans  le  même  sens  que  l'exploilalion  industrielle  et  l'exploi- 
tation commerciale,  et  tend-elle,  comme  celles-ci,  à  prendre  la  forme 
capitaHstc  ?  ')  Ce  problème  parait  préoccuper  M.  \ugé-Laribé.  Un  travail 
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d'histoire  des  doctrines  ^  et  surtout  une  étude  intelligente  et  précise  sur  la 
viticulture  languedocienne-  l'avaient  préparé  à  écrire  l'ouvrage  de  synthèse 
et  de  vulgarisation  qu'il  nous  donne  aujourd'hui. 

Malgré  quelques  imprécisions  de  langage  (le  mot  d'agriculture  indus- 
trielle qui  fait  équivoque  revient  trop  souvent  dans  son  livre)  M.  Augé-Laribé 
paraît  avoir  distingué,  comme  il  convient,  le  problème  qui  a  été  énoncé 
plus  haut,  de  deux  autres  problèmes,  plus  particuliers,  que  Ton  confond 
trop  souvent  avec  lui  :  «  la  petite  exploitation  rurale  recule-t-elle  devant  la 
grande  exploitation  ?  »  et  «  le  machinisme  est-il  en  train  de  conquérir 
la  production  agricole  comme  il  a  conquis  la  production  industrielle  ?  »  On 
l'a  souvent  montré  :  qu'il  s'agisse  de  production  agricole  ou  de  production 
industrielle,  capitalisme  ne  veut  pas  nécessairement  dire  :  grande  exploi- 
tation, ni  exploitation  fondée  sur  le  travail  des  machines  ;  la  petite  exploi- 
tation peut,  tout  en  subsistant,  telle  quelle,  perdre  son  indépendance,  et 
passer  sous  la  domination  d'une  entreprise  capitaliste.  M.  Augé-Laribé,  à 
son  tour,  nous  parle  du  petit  propriétaire  cultivateur  de  betteraves  ;  son 
champ  lui  appartient  en  propre,  mais  sa  récolte,  qui  a  été  longtemps  à 
l'avance  retenue  par  contrat,  a  cessé  de  lui  appartenir  ;  les  semences  mêmes, 
bien  souvent,  lui  auront  été  livrées  par  ce  même  industriel  en  sucre  qui 
achète  ses  récoltes  ;  il  se  trouve,  dit  M.  Augé-Laribé,  «  à  peu  près  dans  la 
situation  d'un  travailleur  à  domicile  produisant  sur  commande  pour  un 
grand  magasin  »  [p.  5i].  L'ennemi  le  plus  redoutable  qui  menace  l'indé- 
pendance du  petit  propriétaire  paysan  n'est  pas  le  grand  propriétaire 
foncier  son  voisin,  c'est  l'industriel  ou  le  négociant  qui  règne  en  maître 
sur  le  marché  sur  lequel  les  agriculteurs  doivent  écouler  leurs  produits.  Le 
capitalisme  est  commerçant  avant  d'être  producteur.  On  eût  voulu  voir 
M.  Augé-Laribé  insister  avec  plus  de  force  sur  les  faits  de  ce  genre  et 
marquer  les  analogies  évidentes  qu'ils  présentent  avec  l'histoire,  telle  que 
nous  commençons  à-la  connaître,  des  débuts  du  capitalisme  industriel. 

M.  Augé-Laribé  est  un  esprit  critique,  et,  semble-t-il,  quelque  peu 
sceptique.  Il  a  consacré  à  l'examen  des  statistiques  agricoles  des  pages 
excellentes.  Les  détails  qu'il  donne  sur  certaines  de  ces  statistiques  sont 
propres  à  confondre  les  personnes  médiocrement  au  courant,  en  môme 
temps  qu'à  rassurer  les  historiens  qui  étudient  des  périodes  pour  lesquelles 
il  est  impossible  de  se  procurer  des  données  statistiques  ;  on  en  vient  à  se 
demander  si  l'absence  de  statistiques  n'est  pas  une  garantie  d'exactitude. 
Rappelons  que  les  auteurs  du  questionnaire  sur  lequel  a  été  fondée  la 
statistique  de  1882  n'ont  pas  craint  de  poser  à  chaque  secrétaire  de  mairie 
1253  questions.  La  simple  logique  ferait  croire  que  dans  une  même  statis- 
tique le  total  des  exploitations  doive  être  égal  au  total  des  exploitants,  —  à 
quelques  unités  près  naturellement,  car  de  légères  erreurs  sont  bien  per- 
mises ;  or  le  chiffre  des  exploitants  dépasse  celui  des  exploitations  dans  la 

1 .  Grande  ou  petite  propriété  ?  Histoire  des  doctrines  en  France  sur  la  répartition  du 
sol  et  la  transformation  industrielle  de  l'agriculture,  in-8,  Montpellier  i()02  (thèse  fac. 
de  droit  Montpellier). 

2.  Le  problème  agraire  du  socialisme.  La  viticulture  industrielle  du  midi  de  la  France, 
in-8,  Paris,  1907  (Bill,  socialiste  internationale  vu). 
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statistique  de  1883  de  plus  de  huit  cent  mille  unités  et  dans  celle  de  189a 
de  plus  de  un  million  cinq  cent  mille  unités.  11  est  impossible  de  critiquer 
avec  plus  de  justesse  et  d'esprit  que  ne  l'a  fait  M.  Augé-Laribé  les  jéré- 
miades que  r  «  abandon  des  campagnes  »  arrache  à  certains  économistes, 
impossible  d'analyser  avec  plus  de  finesse  les  raisons,  si  souvent  mécon- 
nues, qui  poussent  vers  les  villes  les  ouvriers  agricoles. 

M.  Augé-Laribé  a  très  bien  vu  les  difficultés  du  problème  auquel  il 
s'attaquait.  Les  a-t-il  trop  bien  vues  ?  est-ce  pour  cette  raison  que  ses  con- 
clusions manquent  de  précision  ?  Certes  il  est  permis  de  se  demander  s'il 
était  possible  de  donner  à  la  question  qu'il  posait  une  réponse  définitive. 
Son  livre,  je  l'ai  dit,  est  un  ouvrage  de  synthèse  ;  possédons-nous  les 
monographies  locales  qui  seraient  indispensables  à  la  construction  d'une 
pareille  synthèse  ?  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'économie  rurale  savent 
bien  que  non.  Le  sujet  est  donc,  peut-être  autant  que  l'auteur,  respon- 
sable de  l'impression  d'indécision  que  laisse  le  livre.  Pourtant  les  lecteurs 
de  l'ouvrage  que  M.  Augé-Laribé,  comme  je  l'ai  rappelé  plus  haut,  a 
naguère  consacré  à  l'examen  du  même  problème,  envisagé  cette  fois  dans 
le  cadre  plus  étroit  de  la  viticulture  languedocienne,  se  souviendront  sans 
doute  que  là  aussi  la  même  absence  de  netteté  dans  les  conclusions  se 
faisait  sentir.  Et  puis  lorsque,  au  terme  d'une  recherche,  l'on  n'a  abouti  à 
aucune  conclusion  positive,  n'est-il  pas  possible  de  dire  nettement  que 
l'on  ne  sait  pas  ?  11  semble  bien  que  M.  Augé-Laribé  n'ait  pas  analysé  avec 
une  rigueur  suffisante  les  données  mêmes  du  problème  qu'il  cherchait  à 
résoudre.  On  peut  poser  d'abord  la  question  sous  une  forme  en  quelque 
sorte  historique  :  depuis  une  date  déterminée,  jusqu'à  nos  jours,  l'exploita- 
tion rurale  s'est-elle  transformée  dans  un  sens  capitaliste  ?  cette  question-là, 
en  théorie  du  moins,  et  toutes  réserves  faites  sur  les  difficultés  pratiques  do 
la  documentation,  est  susceptible  d'une  réponse  précise.  Vient  ensuite  une 
seconde  question,  que  voici  :  «  cette  évolution  paraît-elle  devoir,  dans  l'avenir, 
se  poursuivre  et  s'accentuer  ?  »  ici  la  réponse  comportera  évidemment  une 
part  d'indécision  :  les  sciences  sociologiques,  on  le  sait,  n'en  sont  pas 
à  prévoir  avec  certitude.  Enfin  rien  n'interdit  de  chercher  à  formuler,  sur 
l'évolution  de  l'agriculture  vers  le  capitalisme  (à  supposer  qu'on  ait  constaté 
cette  évolution)  un  jugement  de  valeur  ;  on  la  trouvera  mauvaise  ou  bonne, 
selon  que  l'on  s'est  formé,  sur  la  société  idéale,  telle  ou  telle  conception. 
N'est-ce  pas  pour  avoir  quelquefois  confondu  entre  eux  ces  trois  problèmes, 
ou  plutôt  ce»  trois  aspects  distincts  d'un  même  problème,  que  M.  Augé- 
Laribé  s'est  trouvé  empêché  de  donner  aux  conclusions  d'un  livre,  par 
ailleurs  si  intéressant,  toute  la  netteté  et  la  fermeté  qu'on  eût  pu  désirer? 

Marc  Bloch. 


LES  SOURCES  DE  L'ARGOT  ANCIEN 

M.  Lazare  Sainéan  s'est  juré  de  faire  la   pleine  et  entière  vérité,  la  vraie 
vérité  —  or»  un  mot,  la  vérité  tout  court  sur  un  sujet  que  tant  d'inconi- 
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pctenccs  phraseuses  ou  d'ignorances  intrépides  ont  obscurci  et  compliqué 
comme  à  plaisir  :  il  est  pourtant,  de  lui-même,  assez  obscur  déjà  et  com- 
pliqué I  —  Dès  1907,  l'auteur  consacrait  à  rA.rgot  Ancien  une  excellente 
monographie  que  nous  avons  signalée  en  son  temps.  Il  nous  donne 
aujourd'hui,  en  deux  tomes,  le  recueil  des  matériaux  dont  il  s'était 
servi'.  Mais  c'est  un  recueil  de  matériaux  avec  beaucoup  de  choses 
autour... 

Le  premier  tome  est  consacré  aux  origines  —  depuis  le  xni"  siècle  (puis- 
que c'est  alors  que  pour  la  première  fois  le  nom  même  d'un  langage  spé- 
cial, du  jargon,  apparaît  dans  deux  textes  français),  jusqu'au  début 
du  XIX',  Une  introduction  copieuseet  précise  résume  les  principales  données 
linguistiques  et  littéraires  du  sujet;  puis  viennent  les  documents  jargon- 
nesques,  tous  singulièrement  rares  et  d'autant  plus  précieux.  Voici  d'abord, 
publiée  pour  la  première  fois  dans  son  intégrité,  la  célèbre  enquête  du 
procureur  de  Dijon  en  i/|55  sur  la  bande  des  Coquillards  :  on  sait  le 
parti  qu'en  tira  Marcel  Schwob.  Voici  les  fameuses  ballades  de  Villon,  le 
Jobelin,  qui  a  exercé  déjà  la  sagacité  de  tant  de  curieux  et  d'érudits. 
C'est  M.  Pierre  Champion,  l'historien  de  Charles  d'Orléans,  qui,  prêtant 
son  concours  à  M.  Sainéan,  s'est  chargé  d'en  donner  un  essai  d'édition 
critique  d'après  le  texte  imprimé  de  Pierre  Levet  pour  les  six  premières,  et 
le  manuscrit  de  Stockholm  pour  les  autres.  Mais  hélas  I  même  après  la 
découverte  du  vocabulaire  des  Coquillards,  il  faut  nous  résigner  à  ne 
point  comprendre  la  majorité  des  termes  jargonnesques  qu'employait 
Villon.  Consolons-nous  en  pensant  que  Marot  déjà,  et  avant  lui  les 
imprimeurs  de  la  fin  du  xv"  siècle  n'étaient  pas  plus  heureux  —  peut-être 
moins  !  —  que  nous. 

D'autres  textes  suivent,  tous  aussi  rares  et  moins  connus  :  un  curieux 
opuscule  de  i5(j6,  [m  Vie  généreuse  des  Mercelots,  Gueiiz  et  Bœsniiens,  eon- 
tenans  leur  façon  de  vivre,  subtililez  et  gergon  ;  l'intéressant  Jargon  ou  Lan- 
gage de  l'argot  reformé,  comme  il  est  de  présent  en  usage  parmy  les  bons 
pauvres,  imprimé  vers  1628  par  le  tourangeau  Olivier  Ghéreau  ;  la  Res- 
ponse  et  complaincte  de  i(')3o  qui  s'y  rattache  directement  ;  enfin  une  série 
de  documents  littéraires,  d'extraits  des  Mystères  ou  de  diverses  produc- 
tions romanesques  et  qui  complètent  la  gerbe.  Une  riche  gerbe,  en  vérité 
—  et  qui  n'a  pas  d'intérêt  seulement  pour  le  linguiste.  L'historien  peut 
y  trouver  son  profit.  S'il  en  doute,  qu'il  lise  la  très  intéressante  étude  de 
M.  Pierre  Champion,  imprimée  en  appendice  sous  un  titre  que  je  n'aime 
pas  beaucoup,  entre  parenthèses  ^  :  car  le  mot  de  classe,  à  la  rigueur,  peut 
s'appliquer  à  la  «  classe  rurale  »  —  encore  comprends-je  mal  qu'on  persiste 
à  l'employer  au  pluriel  ;  mais  appliqué  aux  clients  choisis  de  la  Justice, 
j'avoue  ne  plus  lui  trouver  de  sens  précis.  —  L'étude  de  M.  Champion  est 
une  esquisse,  mais  très  nourrie,  et  qui  montre  bien  l'intérêt  du  sujet. 

Le  tome  deuxième  est  tout  entier  consacré  à  ce  xix"  siècle,  qui  devait  voir 


1.  Les  Sources  de  l'Argot  Ancien,  Paris,  Ctiampion,  1902,  2  voL  in-8. 

2.  Notes  pour  servir  à  l'iiistoire  des  classes  dangereuses  en  France,  des  origines  à 
la  fin  du  XI*  siècle. 
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à  la  fois  le  plus  magnifique  épanouissement  de  l'argot  —  et  sa  ruine  totale. 
Il  s'ouvre  par  un  document  des  plus  précieux  —  le  premier  de  ce  genre 
qui  nous  soit  parvenu  depuis  l'enquête  des  Coquillards  Dijonnais  :  le  voca- 
bulaire des  Chauffeurs.  Puis  vient  le  vocabulaire  de  ce  Vidocq,  forçat 
devenu  policier,  et  qui  connaissait  son  sujet  de  première  main  ;  divers 
documents  suivent,  soit  purement  argotiques,  soit  littéraires  et  de  moindre; 
importance.  Une  conclusion  très  développée  sur  les  survivances  de  l'Argot 
Ancien,  avec  un  lexique  —  enfin,  un  glossaire  étymologique  de  plus  de 
doux  cents  pages  terminent  l'ouvrage.  Il  appelle  une  suite  :  M.  Sainéan  s'est 
arrêté,  en  effet,  en  i85o.  Un  nouveau  livre,  sur  l'Argot  moderne  ou  le  lan- 
gage populaire  parisien,  complétera  bientôt  et  parachèvera  cette  vaste, 
méthodique  et  curieuse  enquête. 

L.  F. 


CORRESPONDANCE  ^ 

Nous  avons  reçu  de  M.  Philippe  Champault  la  lettre  suivante  que  nous 
publions  bien  volontiers  : 

Monsieur  le  DiRECTECR, 

Permettez-moi  d'ajouter  un  post-scriptum  aux  articles  que  la  Revue  de 
Synthèse  historique  vient  de  publier  sur  la  science  sociale  d'après  Le  Play  et 
de  Tourville. 

Mon  but  serait  pleinement  atteint,  si,  après  avoir  fait  connaître  notre 
méthode  d'investigation  et  lesconceptions  scientifiques  qui  s'en  dégagent,  je 
provoquais  des  objections  de  la  part  de  ceux  qui  ne  seraient  pas  entièrement 
convaincus. 

La  lecture  de  mes  articles  a,  si  je  ne  m'abuse,  donné  l'impression  que 
notre  science  sociale  devance,  et  dépasse  définitivement,  les  sociologies  con- 
currentes. Aucune  assurément  ne  pourrait  donner  l'équivalent  de  la  syn- 
thèse que  j'offre  à  vos  lecteurs.  La  continuité  de  notre  effort  depuis  80  ans 
en  vue  de  serrer  de  plus  près  l'observation  et,  par  elle,  l'objectivité  des 
choses,  les  progrès  parallèles  de  nos  moyens  d'investigation  et  de  nos  préci- 
sions sur  l'objet  de  la  science,  la  spontanéité  avec  laquelle  nous  sacrifions 
des  conclusions  paraissant  acquises,  devant  les  faits  mieux  vus,  certaines 
clartés  fondamentales,  à  peine  sotipçonnées  du  dehors, —  et  chez  nous 
nettes  et  définitives  (comme  la  prédominance  générale  de  la  vie  privée  sur 
la  vie  publique,  la  supériorité  sociale  de  l'initiative  et  de  la  valeur  indivi- 
duelle sur  le  communautarisme  socialiste);  plus  généralement  les  résultats 
démontré»  ou  ébauchés  dans  une  foule  de  directions  ;  par  dessus  tout, 
notre  méthode  relevant  nettement  de  l'observation  scientifique  dès  l'ori- 
gine, s'en  rapprochant  de  plus  en  plu»  à  chaque  pas,  et  arrivant  bientôt  ù 
la  posséder  vraiment  et  à  s'en  rendre  compte  de  mieux  en  mieux,  toutcela 
constitue  en  notre  faveur  une  prévalence  manifeste. 

Qu'il  reste  des  objections,  que  l'on  découvre  des   lacunes,  que  bien  des 
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perfectionnements  soient  nécessaires  à  la  Nomenclature  et  au  reste,  je 
l'accorde,  et  j'ajoute  que  cela  est  la  marque  d'une  science  se  dégageant 
progressivement  des  faits  ;  il  n'y  a  que  les  systèmes  jaillissant  tout  armés 
d'un  cerveau  qui  aient  la  prétention  naïve  d'arriver  à  bien  du  premier 
coup. 

Il  faut  d'ailleurs  comprendre  que  si  la  nomenclature  investigatrice  répond 
aux  besoins  des  études  sur  le  vivant,  elle  répond  sûrement,  par  là  même, 
aux  besoins  de  l'histoire  ;  que  c'est  en  la  perfectionnant  sur  le  vivant  qu'on 
la  perfectionnera  pour  l'histoire  ;  que  d'ailleurs  les  vues  de  l'esprit  pour 
son  amélioration  ne  peuvent  être  que  des  hypothèses  ;  que  les  vraies  amé- 
liorations doivent  surgir  des  diffîcultés  de  l'analyse  et  de  la  solution  de  ces 
difficultés. 

Et  il  faut  se  persuader  ensuite  qu'il  y  a  déjà,  dans  les  résultats  acquis,  de 
quoi  bouleverser  légitimement  les  méthodes  historiques  actuelles. 

Nous  n'en  sommes  plus  à  la  voiture  de  Cugnot  en  face  de  laquelle  on 
pouvait  se  demander  si  la  traction  par  la  vapeur  serait  jamais  pratique  ; 
rfous  avons  dépassé  la  découverte  de  la  chaudière  tubulaire  de  Séguin, 
découverte  décisive  ;  maispeut-être  ne  tenons-nous  pas  encore  les  machines 
puissantes  des  grands  express  modernes.  Nous  n'en  pouvons  pas  moins 
affirmer  que  le  problème  de  la  traction  mécanique  est  résolu,  et  construire 
des  chemins  de  fer.  Aux  ingénieurs  de  le  comprendre,  d'apprécier  la  recti- 
tude de  la  méthode  et  ses  premiers  résultats,  et  do  se  hâter  vers  les  solu- 
tions plus  élégantes,  mais  à  partir  des  solutions  fondamentales,  déjà 
acquises.  Certes  la  science  n'est  pas  parfaite  ;  mais  elle  est  faite,  et  le  devoir 
de  tout  esprit  que  ces  questions  intéressent  est  de  travailler  à  la  par- 
faire. 

Voilà  où  la  lecture  attentive  et  rétléchie  de  mon  travail  devrait  conduire, 
si  je  n'ai  pas  été  au-dessous  de  ma  tâche, 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  serais  très  heureux  d'avoir,  de  quelques-uns  de  vos 
lecteurs,  des  objections  ou  des  difficultés  ;  j'y  répondrais  de  mon  mieux,  et 
avec  grand  profit,  sinon  pour  mon  partenaire,  au  moins  pour  moi  :  je  n'ai 
jamais  travaillé  à  résoudre  une  objection  sans  qu'il  en  soit  résulté  pour  moi 
des  lumières,  —  une  rectification  ou  un  progrès.  J'appelle  donc  les  difficul- 
tés, à  cette  condition,  pourtant  :  qu'elles  portent  sur  notre  science  sociale 
elle-même,  et  ne  nous  entraînent  pas  aux  champs  lointains  des  vagues 
sociologies  ou  des  philosophies  creuses. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Philippe  Ghampault, 

Châtillon-sur-Loire  (Loiret). 


Eugène  Dupréel,  Le  rapport  social,  essai  sur  l'objet  et  la  méthode  de  la 
sociologie,  Paris,  Alcan,  191 2,  iv-3o/l  pp.  in-S".  —  L'auteur  se  pose  un  pro- 
blème d'ordre  méthodologique.  Il  cherche  à  définir  ce  qu'est  le  fait  social. 
On  ne  peut  plus  mettre  en  doute  l'existence  des  sciences  sociales.  Elle  s'im- 
pose à  nous.  Ce  qui  importe   maintenant,  c'est  d'en  bien    définir   d'abord 
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l'objet.  Cela  fait,  on  pourra  s'efTorccr  de  découvrir  les  lois  qui  régissent  la  vie 
sociale. 

En  procédant  par  élimination  l'auteur  établit  que  la  notion  de  société 
réunit  des  faits  biologiques,  des  faits  psychologiques  et  des  phénomèmes 
physiques  qu'aucune  science  non  sociale  n'étudie  dans  leur  rapport 
mutuel.  Ce  qui  caractérise  surtout  la  notion  de  société,  c'est  la  réunion  en 
une  syntlièse  confuse  «  du  physique  et  du  psychologique  ».  Elle  implique 
des  rapports  entre  eux  qui  apparaissent  comme  des  rapports  d'influence 
réciproque,  de  conditionnement  mutuel,  d'antécédent  à  conséquent,  de  cause 
à  effet.  «  L'objet  de  la  science  sociale  consiste  donc  en  éléments  psycholo- 
giques, actes  de  connaissance  et  actes  de  volontés,  et  activité  physique, 
actions  corporelles,  phénomènes  mécaniques,  physiques,  chimiques,  impli- 
quant des  choses.  »  Mais  pour  arriver  «  à  une  unité  d'explication  et  pour 
énoncer  des  lois  homogènes  »,  il  faudra  considérer  la  combinaison  de  ces 
deux  sortes  d'éléments  hétérogènes  (le  psychologique  et  le  physi({ue)  soas 
sa  forme  lapins  élémentaire.  C'est  cette  forme  que  l'auteur  appelle  le  rapport 
social.  «  Je  dis  qu'il  existe  un  rapport  social  entre  deux  individus  donfiés 
lorsque  certains  états  psychologiques  de  l'un  d'eux  —  connaissance,  senti- 
ments, volonté  —  et  certaines  actions  accomplies  par  lui  dépendent  de 
l'existence  et  de  la  manière  d'être  de  l'autre  individu  et  réciproquement.  » 
La  sociologie  consistera  ainsi  dans  l'étude  des  rapports  sociaux.  Ce  qui  dis- 
tingue la  science  sociale  de  toutes  les  autres  c'est  qu'on  n'y  saisit  la  nature  du 
présent  que  par  le  considération  du  futur.  «  Le  futur  est  le  temps  que  la 
sociologie  saisit  dans  le  présent  comme  le  passé  est  le  temps  qu'y  voient 
d'antres  sciences.  Pour  la  biologie  notamment  le  présent  est  du  passé 
acrnninlé  ;  pour  la  sociologie,  c'est  surtout  de  l'avenir  en  puissance.  »  Or, 
le  rapport  social,  qui  est  une  synthèse  de  sentiments  et  d'actes,  présente 
adéquatement  le  i)ré.sent  gros  de  l'avenir.  «  Lorsque  je  dis  :  cet  homme  est 
l'esclave  de  cet  autre,  cela  enveloppe  des  faits  et  des  sentiments  futurs... 
autant  qu'un  état  présent,  et  je  saisis  d'un  seul  coup,  en  un  seul  acte  de 
connaissance,  le  rapport  d'actes  présents  à  des  actes  futurs  et  à  des  senti- 
ments futurs  ou  éventuels.  » 

Pour  démontrer  l'efficacité  de  la  notion  du  rapport  social,  notion  forgée 
sans  doute  avant  l'auteur  par  d'autres ',  mais  clairement  déterminée  et 
méthodiquement  étudiée  seulement  par  lui.  M.  Dupréel  tAche  d'y  ramener 
les  nntiotis  fondamentales  du  droit,  de  l'économie  politique,  de  la  religion 
et  de  la  morale,  de  l'art  et  de  la  science.  Passant  à  l'étude  des  lois  sociolo- 
giques générales,  l'auteur  essaie  de  démontrer  que  subsumer  les  faits 
sociaux,  les  actes  et  les  sentiments  qui  y  sont  liés  sous  la  forme  d'un 
ensemble  de  rapports  sociaux  de  toutes  espèces  est  non  seulement  une 
manière  commode  de  les  décrire,  mais  aussi  de  les  expliquer.  «  Les  rap- 
ports sociaux  sont  en  fin  de  compte  des  expressions   de  lois  sociologiques. 


1.  Il  est  intéressant  d'observer  l'importance  de  celle  notion  dans  la  conception 
matérialiste  de  l'histoire,  bien  que  le  contenu  n'en  soit  pas  clairement  déter- 
miné. 
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On  formule  une  loi  sociologique  lorsqu'on  met,  par  exemple,  en  évidence 
certaines  incompatibilités  entre  un  usage  très  généralisé  de  la  monnaie  et 
l'esclavage  ou  le  servage.  »  Ici  nous  avons  une  liaison  de  cause  à  efTet  entre 
deux  espèces  de  rapports  sociaux.  Les  rapports  d'une  seule  espèce 
expriment  aussi  une  relation  constante,  une  loi.  Qu'est-ce  qu'  «  affirmer  le 
rapport  général  de  maître  à  esclave  sinon  exprimer  une  relation  constante, 
une  loi  de  la  conduite  et  des  sentiments  d'une  multiplicité  indéfinie  d'iridi- 
vidus  »  ?  On  voit  ainsi  que  le  rôle  de  la  notion  du  rapport  social  dans 
l'explication  sociologique  est  énorme.  «  Expliquer  un  fait  social,  c'est  le 
faire  entrer  dans  le  système  des  rapports  sociaux  où  il  a  sa  place.  »  Mais 
un  fait  social  peut  faire  partie  d'un  nombre  considérable  de  rapports 
sociaux  dont  quelques-uns  peuvent  être  très  généraux  tandis  que  quelques 
autres,  au  contraire,  sont  très  particuliers.  Pour  l'expliquer  intégralement 
il  faudra  «  le  situer  dans  les  rapports  sociaux  individuels,  pour  en  trouver 
les  causes  prochaines  ;  puis  on  trouvera  les  causes  éloignées  en  découvrant 
les  rapports  sociaux  généraux  dont  les  rapports  individuels  ne  sont  que  des 
cas  particuliers  ».  L'explication  historique  proprement  dite  ne  cherche  que 
les  rapports  sociaux  individuels.  L'explication  scientifique  qui  vise  à  des  lois 
générales  va  plus  loin  et  trouve  les  rapports  généraux  qui  nous  exi^liquent 
les  rapports  individuels.  La  science  sociale  cherchera  aussi  à  retenir  les  lois 
qui  énoncent  un  rapport  constant  entre  un  très  grand  nombre  de  faits 
sociaux.  «  Les  lois  sociologiques...  seront  d'une  part  les  propositions  corres- 
pondant à  l'affirmation  des  rapports  sociaux  très  généraux,  déterminant  et 
liant  entre  eux  un  très  grand  nombre  de  faits  et  de  sentiments  dans  une 
société  donnée  ou  dans  toutes  les  sociétés,  d'autre  part  les  propositions 
énonçant  une  liaison  entre  deux  rapports  sociaux  très  généraux  comme  un 
rapport  de  cause  à  effet,  ou  simplement  une  liaison  entre  un  rapport  social 
très  général  et  vm  fait  quelconque  qui  peut  n'avoir  rien  de  social  en  lui- 
même.  » 

Pour  démontrer  Y  «  union  intime  de  la  notion  du  rapport  social  avec 
l'expression  scientifique  en  sociologie  »  et  l'utilité  de  la  considération  des 
rapports  sociaux  dans  la  recherche  des  lois  sociologiques,  l'auteur  prend  un 
groupe  de  rapports  sociaux  très  généraux,  —  les  rapports  de  l'égalité  et  de 
l'inégalité.  Les  lois  de  l'égalité  et  de  l'inégalité  qui  correspondent  à  ces  rap- 
ports semblent  à  notre  auteur  être  au  nombre  des  lois  les  plus  générales  de 
la  sociologie.  11  énonce  ainsi  la  loi  fondamentale  des  sociétés  et  le  principe 
de  leur  formation  :  «  Aux  rapports  sociaux  d'inégalité  de  sens  inverse,  et  par 
leur  combinaison,  tend  à  se  substituer  un  rapport  social  synthétique  que 
nous  appellerons  rapport  d'égalité  ».  La  cause  initiale  de  l'activité  sociale, 
de  la  combinaison  des  actions  individuelles,  ce  sont  les  états  d'inégalité 
partielle,  et  le  premier  résultat  de  cette  activité  c'est  l'instauration  d'un 
certain  minimum  d'égalité.  La  notion  de  classe  sociale  est  issue  d'une 
combinaison  d'égalité  et  d'inégalité.  «  L'égalité  entraîne  les  égaux  à  partici- 
per de  leurs  supériorités  et  de  leurs  infériorités.  »  «  Une  classe  est  un 
ensemble  d'égaux  qui  soutient  avec  le  reste  de  la  société  certains  rapports 
d'avantage  ou  de  désavantage.  »  Dès  lors  le  mécanisme  de  la  formation  des 
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classes  sociales,  leurs  rapports  entre  elles,  leur  fusion  incessante  et  leurs 
dissociations  perpétuelles  résumeront  le  mécanisme  social  tout  entier,  elles 
lois  de  ce  mécanisme  seront  les  lois  générales  de  l'activité  sociale.  La  ten- 
dance générale  vers  l'égalité  s'expliquera  par  trois  causes  dont  les  deux 
dernières  résultent  de  la  première  :  i)  du  mécanisme  normal  de  la  vie 
sociale  ;  3)  de  l'eflbrt  conscient  de  l'inférieur  qui  veut  diminuer  la  distance 
qui  le  sépare  du  supérieur  ;  3)  de  l'efTort  conscient  du  démocrate  vers 
l'égalité  comme  vers  un  idéal.  Dans  notre  société  moderne  ce  qui  contribue 
le  plus  à  l'égalité,  c'est  la  généralisation  de  l'emploi  de  la  monnaie,  le  pro- 
grès des  moyens  de  communication  et  l'augmentation  et  la  densité  croissante 
de  la  population.  «  La  direction  propre  du  mouvement  social,  le  progrès 
d'organisation  des  sociétés...  c'est  la  même  chose  qu'un  progrès  de  l'égalité 
de  fait  et  de  droit.  »  Mais  ce  serait  se  faire  la  plus  fausse  idée  de  l'évolution 
de  la  vie  sociale  que  de  penser  que  la  seule  égalité  va  en  croissant,  tandis 
que  l'inégalité  diminue  à  mesure  que  se  développent  les  sociétés  avancées. 
A  chacune  des  causes  favorisant  l'égalité  il  est  facile  de  faire  correspondre 
un  facteur  d'inégalité.  Le  supérieur  s'efforce  d'accentuer  les  inégalités 
comme  l'inférieur  tâche  de  les  diminuer.  La  vie  même,  les  accidents  de 
toutes  sortes,  les  Inventions  engendrent  l'inégalité.  Et  c'est  l'inégalité  qui 
est  «  comme  une  cause  motrice  et  un  aliment  du  travail  d'égalisation  essen- 
tiel à  la  vie  sociale.  L'inégalité  de  fait  et  l'égalité  relative  qui  s'établit,  se 
conditionnent  et  se  déterminent  l'une  l'autre.  Ce  sont  non  seulement  deux 
quantités  corrélatives,  mais  aussi  nécessaires  l'une  à  l'autre.  Ce  sont  deux 
moments  successifs  d'une  sorte  de  rythme  social  qui  forme  tout  le  contenu 
du  mouvement  de  la  vie  sociale. 

Mais  si  les  rapports  sociaux  de  l'égalité  et  de  l'inégalité  peuvent  embras- 
ser et  subsumer  toute  la  vie  sociale,  il  ne  faut  pourtant  pas  exagérer 
l'importance  de  ces  lois  considérées  en  elles-mêmes.  Un  peut  décrire  de 
même  et  <(  expliquer  la  matière  sociale  en  la  subsumant  sous  les  concepls 
suffisamment  généralisés  d'antagonisme,  par  exemple,  de  sélection,  d'asso- 
ciation, d'cntr'aide,  d'imitation,  de  coercition  ».  Mais  les  lois  d'égalité  et 
d'inégalité  |)euvent  être  exprimées  avec  le  moins  d'obscurité  et  d'équivoque 
et  seront  le  plus  utiles  à  la  solution  des  problèmes  plus  particuliers,  à  la 
recherche  des  causes  prochaines  et  (Ju  mécanisme  précis  des  phénomènes 
sociaux.  «  Celte  forme  a  l'avanlage  de  laisser  toujours  transparaître  le  rap- 
port des  individus  en  contact  les  uns  avec  les  autres  par  leurs  actes  et  leurs 
sentiments  '.  »  —  L.-A.  Tciieskis. 


.V.  BociiAHD,  Les  lois  de  la  sociologie  économique,  Paris,  Rivière  et  (\'°, 
Kji'i,  35a  pp..  in-8".  —  Le  problème  que  l'auteur  a  cherché  à  résoudre  est 
le  suivant  :  Quelles  .sont  les  bases  de  la  société  .">  Ses  recherches  l'ont  amené 

I.  Pour  l'analyse  «lu  dernier  chapitre  nous  renvoyons  le  lecteur  au  résumû 
|)iibli<5  par  la  lieimcdc  Mélnphyuunu-  rt  (If  Morale  sous  le  titre  :  Sur  les  rapports  de  la 
Idilitliir  ri  lie  InsitrioliKjie,  ou  théorie  ilrs  idtks  confuses,  n*  de  juillet  lyi  1. 
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à  celte  solution  :  «  Les  bases  de  la  société  reposent  sur  le  travail  matériel  et 
intellectuel  des  générations  successives  dans  lequel  est  entrée  une  part  tou- 
jours plus  grande  d'invention.  »  Il  attribue  l'influence  la  plus  grande  aux 
inventions  économiques  et  techniques,  qui  ont  mis  leur  marque  sur  les 
formes  de  gouvernement,  sur  le  droit,  sur  l'art,  la  religion,  et  même  sur 
les  théories  scientifiques.  L'origine  du  social,  c'est,  d/après  M.  Bochard, 
l'invention.  «  Langue,  religion,  pouvoir  politique,  organisation  économique, 
technique  et  morale  ont  comme  origine  les  inventions  qui  sont  nées  et  se 
sont  propagées  au  sein  des  groupes  primitifs,  familles,  clans,  tribus,  cités.  » 
Le  fait  social  a  pour  caractéristique,  d'après  notre  auteur,  d'une  part  la 
répétition  (tradition,  coutume,  mode,  imitation)  et  d'autre  part  la  con- 
trainte, qui  se  manifeste  surtout  dans  les  règles  juridiques  et  les  normes 
éthiques.  Les  deux  écoles  françaises,  celle  de  Tarde  et  celle  de  M.  Durkbeim, 
sont  ainsi  toutes  les  deux  dans  le  vrai.  La  sociologie  doit  être  objective, 
mais  le  sociologue  doit  se  servir  de  l'interpsychologie  pour  découvrir  le 
secret  des  transformations  sociales  qui  sont  incessantes.  —  L-Â.  T. 


M.  Mené  Worms  publie  une  seconde  édition,  revue,  mais  sans  change- 
ment interne,  de  l'Objet  des  sciences  sociales,  premier  volume  de  sa  Philo- 
sophie des  sciences  sociales  (Bibl.  sociol.  iniern.,  Paris,  Giard  et  Brière,  igiS, 
in-8°). 


11  a  p'aru,  ces  derniers  temps,  d'importantes  rééditions  d'ouvrages  qui 
intéressent,  de  près  ou  de  loin,  la  Revue.  La  librairie  Armand  Colin  a  réim- 
primé les  Essais  de  critique  générale  de  Renouvier  (Premier  Essai,  Traité 
de  logique  générale  et  de  logique  formelle,  2  vol.  in-8°  carré  ;  Deuxième 
Essai,  Traité  de  Psychologie  rationnelle  d'après  les  principes  du  Criti- 
cismc,  2  vol.  ;  Troisième  Essai,  Les  principes  de  la  Nature,  1  vol.)  : 
nous  reviendrons  sur  cette  publication.  La  librairie  Hachette  a  réédité, 
chacun  en  un  volume  in-8",  le  Traité  de  V enchaînement  des  idées  fondamen- 
tales dans  les  Sciences  et  dans  l'Histoire  et  l'Essai  sur  les  Fondements  de  nos 
('connaissances  et  sur  les  Caractères  de  la  Critique  philosophique  de  Cournot. 
Presque  en  même  temps,  M.  E.-P.  Bottinelli  publiait  à  la  même  librairie  les 
Souvenirs  (1760-1860)  de  ce  penseur  remarquable  et  si  longtemps  méconnu  : 
ils  accompagnaient,  comme  thèse  complémentaire,  imc  étude  sur  Cournot 
métaphysicien  de  la  connaissance.  Cournot  est  presque  à  la  mode  aujourd'hui, 
en  France.  C'est  la  vogue  de  Gobineau  en  Allemagne  qui  a  provoqué  la  réé- 
dition par  la  librairie  Firmin  Didot  de  l'Essai  sur  l'Inégalité  des  races 
humaines,  a  forts  volumes  in-ia". 


Joseph  Peureal,  L'Epopée  des  Alpes,  Paris,  ^ancy,  Berger-Levrault,  1908- 
1912,  3  vol.  in-8.  —    Le   commandant  Perreau,  ancien  professeur  à  l'École 
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de  Saint-Cyr,  s'est  proposé  d'exposer  les  événements  militaires  dont  les 
Alpes  occidentales  ont  été  le  théâtre  et  de  dégager  à  l'usage  des  ofQciers  un 
certain  nombre  d'enseignements  pour  la  conduite  des  opérations  en  mon- 
tagne. Le  but  de  l'ouvrage  est,  de  la  sorte,  double,  —  à  la  fois  historique  et 
didactique  ;  c'est  dire  qu'une  partie  seulement  en  appartient  à  l'histoire  et 
qu'il  ne  saurait  ôtre  question  ici  de  discuter  les  conclusions  qu'extrait 
l'auteur  du  récit  des  faits  :  c'est  là  afTaire  de  spécialistes. 

En  tant  qu'étude  historique,  l'ouvrage  offre  un  caractère  hybride,  et  il 
semble  qu'au  cours  du  long  intervalle  qui  a  séparé  l'apparition  des  diffé- 
rentes parties,  l'auteur  ait  modifié  sa  méthode  et  son  dessein  même  :  le 
premier  volume  (des  origines  à  la  fin  du  xvn°  siècle)  est  simplement  une 
vulgarisation  consciencieuse  et  bien  informée  :  les  deux  autres  volumes 
(tome  11,  1700-1800;  tome  111  :  la  campagne  de  France  dans  le  Sud-Est) 
sont,  le  dernier  surtout,  en  beaucoup  de  points,  une  étude  historique  origi- 
nale, faite  en  partie  d'après  des  documents  inédits  et  renouvelant  ou  pré- 
cisant l'histoire  des  faits  jusqu'ici  négligés  ou  insullisamment  mis  en 
lumière  :  l'exposé  des  campagnes  de  Rerwick  et  des  opérations  de  i8i4  est 
en  particulier  h  retenir.  11  est  toutefois  à  regretter  que  l'auteur,  pour  alléger 
son  récit,  ait  cru  utile  de  supprimer  l'appareil  de  notes  et  de  références,  en 
se  contentant  d'indiquer  en  grosses  sources. 

I/elTort  le  plus  intéressant  de  l'auteur  a  tendu  à  dégager,  en  indications 
nettes,  les  conditions  générales  et  permanentes  des  opérations  militaires 
dans  la  région  alpestre  :  pour  un  pays  où  plus  impérieusement  que  nulle 
part  les  faits  stratégiques  sont  commandés  par  le  terrain,  il  n'était  pas 
indiirérent  que  cet  effort  fût  fait  par  un  officier  familiarisé,  comme  le 
commandant  Perreau,  par  sa  carrière  à  la  pratique  de  la  montagne. 

Les  notions  d'histoire  politique  et  l'exposé  des  faits  généraux  qui  encadrent 
les  récits  de  campagne  sont  suffisants  et  précis,  puisés  d'ordinaire  à  des 
sources  correctes  et  intelligemment  mises  en  œuvre.  Cette  étude  intéres- 
sante constitue  une  contribution  utile  à  l'histoire  des  pays  alpins.  — 
Marcel  Blanchard. 


à 
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UzuREAU,  Andegaviana  {12"  série),  Paris,  Picard,  et  Angers,  Siraudeau, 
1913,  572  pp.  in-8.  —  L'infatigable  directeur  de  L'Anjou  historique  poursuit 
sa  publication  de  notes  et  de  documents  sur  les  sujets  les  plus  variés,  depuis 
le  IX''  siècle  jusqu'à  1890.  11  y  a  là  beaucoup  de  renseignements  utiles,  dont 
l'histoire  générale  peut  faire  son  profit.  —  G.  Wkill. 

UzuREAU  (abbé),  Andegaviana  [(l'S"  série).  Paris  et  Angers,  1918,  /i64  pp. 
in-8.  —  L'abbé  Uzureau  continue  ses  publications  de  documents  sur  l'An- 
jou'. La  13"  série  se  rapporte  surtout  au  xix'  siècle.  Citons  également  des 
brochures  de  lui,  extraites  de  la  Revue  de  Lille,  sur  le  prêtre  gallican  Der- 
nier (dont  M.  Houtin  a  fait  la  biographie),  sur  la  captivité  de  Clemanceau 
chez  les  Vendéens  en  1798  ;  et  d'autres  sur  L'ancienne  Lniversilé  d'Angers, 
Le  premier  abbé  de  la  Trappe  de  Hetlefontaine  (1793-1830),  La  suppressionde 
la  gabelle  en  l-jSQ,  Les  Fédéralistes  angevins  en  1793,  les  La  Rochejacquelin 
en  iSO'J,  Une  nomination  ecclésiastique  sous  le  gouvernement  de  juillet.  — 
G.  W. 

Lemenestrel,  L'instruction  en  France  date-t-elle  de  la  Révolution  ?  Paris, 
Champion,  3o4  pp.  in-12.  —  Ce  livre  est  une  histoire  très  rapide  et  très 
superficielle  de  l'enseignement  en  France  depuis  les  Druides  jusqu'à  1789. 
11  veut  combattre  l'idée  d'après  laquelle  l'ignorance  était  générale  sous 
l'ancien  régime  ;  était-ce  la  peine  de  faire  campagne  contre  une  théorie 
depuis  longtemps  abandonnée  ?  Plus  intéressant  que  le  livre  est  un  appen- 
dice de  trente-cinq  pages,  sur  l'instruction  publique  à  Dreux  avant 
et  pendant  la  Révolution  ;  ici  l'auteur  est  sur  un  terrain  qu'il  connaît  bien. 
—  G.  W. 

FossE\ELX,  Les  écoles  de  charité  à  Paris  sous  l'ancien  régime  et  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xix"  siècle,  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  de  l'Histoire 
de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  1912,  i-'i^  pp.  in-8.  —  L'histoire  de  l'instruc- 
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lion  primaire  en  France  est  à  peine  ébauchée  ;  aussi  convient-il  de  bien 
accueillir  les  monographies  qui  lui  sont  consacrées,  surtout  quand  elles 
reposent,  comme  le  présent  ouvrage,  sur  une  étude  sérieuse  des  docu- 
ments d'archives  et  des  livres  imprimés.  Les  écoles  de  charité  parisiennes 
sont  à  la  fois  des  œuvres  scolaires  et  des  œuvres  d'assistance  ;  nées  vers  i64o 
dans  le  cadre  paroissial,  développées  au  win"  siècle,  elles  reparurent 
après  1800,  surtout  pendant  la  Restauration,  jusqu'à  ce  que  la  loi  Guizot 
fit  prévaloir  en  i833  une  idée  nouvelle,  celle  de  l'enseignement  populaire 
dirigé  par  l'État.  Cette  esquisse  restreinte  à  Paris  peut  servir  néan- 
moins à  l'histoire  générale  de  l'assistance  comme  à  celle  de  l'instruction. 
—  G.  W. 

EtGiiNE  PoTTET,  Hislo'we  de  Saint-Lazare,  1122-1912,  Paris,  Société  fran- 
çaise d'imprimerie  et  de  librairie,  1913,  xi-3/io  pp.  in-ia.  —  Saint  Lazare 
est  d'actualité.  De  nombreux  livres  paraissent  ou  vont  paraître  sur  la 
vieille  prison.  Ce  sont  en  général  des  livres  rapidement  écrits,  sans  longues 
recherches  et  sans  grande  utilité  pour  l'historien.  Le  public  lira  avec 
intérêt  la  petite  monographie  de  M.  E.  Poltct.  —  A.  F. 

Hakdy,  Aies  loisirs,  t.  I,  Paris,  Alphonse  Picard,  1912,  x.\i-435  pp.  in-8.  — 
Le  libraire  Hardy  appartient  à  la  lignée  de  ces  «  bourgeois  de  Paris  », 
anonymes  ou  connus,  qui  nous  ont  laissé  tant  de  journaux  et  de  mémoires 
importants  sur  diverses  époques  de  notre  histoire.  De  1764  à  1789  il  nota 
sans  relâche  tous  les  événements  parisiens  dont  il  avait  connaissance,  faits 
politiques  ou  économiques,  délits  et  crimes,  phénomènes  météorologiques, 
et  surtout  incidents  delà  lutte  soutenue  par  le  Parlement  contre  le  pouvoir 
royal,  par  le  jansénisme  contre  l'archevêché.  Son  journal,  conservé  au 
département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale,  a  été  consulté, 
cité  plus  d'une  fois  par  les  érudits  :  mais  tous  ont  reculé  devant  la  publi- 
cation de  ces  huit  volumes  in-folio.  Deux  bibliographes  plus  audacieux  ont 
résolu  de  nous  en  donner  du  moins  les  parties  principales,  en  supprimant 
le  menu  détail  des  faits  divers,  en  omettant  aussi  les  documents  oflicicis 
que  Hardy  reproduit  intégralement  et  qu'on  peut  trouver  ailleurs.  Quelques 
critiques  exigeants  regretteront  ces  coupures  ;  mais  les  lecteurs  de  ce 
premier  volume,  qui  renferme  beaucoup  de  détails  utiles  sur  les  années 
i76'4-i773,  remercieront  MM.  Maurice  Tourneux  et  Mtrac  du  nouveau 
service  rendu  par  eux  à  l'élude  du  xvui"  siècle.  —  (i.  W. 

LiioMKii,  l'r aidais  de  IS'eufchdleau,  Paris  et  Nancy,  Herger-Levrault,  1913, 
x-:>.'.U)  pp.  in-i  7.  —  Très  oublié  aujourd'hui,  François  de  NeufchAteau  fut 
pourtant  membre  de  l'Assembiée  Législative,  ministre  et  Directeur  sous  le 
Directoire,  président  du  Sénat  sous  Napoléon  ;  esprit  inventif,  il  eut  de» 
idées  heureuses  sur  l'enseignement  public  et  organisa  la  première  Expo- 
sition. Ses  nombreuses  fonctions  ne  l'empêchèrent  pas  de  demeurer  tou- 
jours et  avant  tout  un  homme  de  lettres,  admirateur  de  Voltaire,  boule- 
versant le  Paris  de  1798  avec  sa  comédie  de  Paméla,  et  rimant  jusqu'à  la 
/*.  S.  //.  —  T.  XWM,  N"  7(j-8o.  M 
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veille  de  sa  mort  en  1828.  M.  Lhomer  a  écrit  sur  lui  une  biographie  inté- 
ressante et  solide,  où  l'on  regrette  parfois  le  manque  de  références  pré^ 
cises.  —  G.  W. 

Henry  Houssaie,  léna  et  la  campagne  de  1806,  Paris,  Perrin,  1912,  lv- 
374  pp.  in-i3.  —  Voici  le  dernier  livre  de  l'auteur  de  181à  et  de  Waterloo, 
livre  beaucoup  moins  fouillé  que  les  précédents,  plus  rapide,  mais  qui  con- 
tient encore  de  beaux  récits  de  batailles.  L'auteur  n'a  pas  pu  l'achever  :  il  a 
dû  s'arrêter  après  la  description  d'Auerslaedt,  et  c'est  M.  Madelin  qui, 
sur  la  prière  de  la  famille,  a  mené  l'histoire  de  la  guerre  jusqu'à  la  des- 
truction complète  de  l'armée  prussienne.  M.  Madelin  a  écrit  aussi  l'intro- 
duction, qui  est  un  éloge  ému  et  vibrant  de  l'historien  trop  tôt  disparu. 
—  G.  W. 

Roos,  1812,  Souvenirs  d'un  médecin  de  la  Grande  Armée,  Paris,  Perrin,  igiS. 
x\x-258  pp.  in-12.  —  Ces  souvenirs  d'un  médecin  militaire  wurtembergeois 
ont  paru  pour  la  première  fois  en  i833  en  allemand  ;  ils  méritaient  d'être 
traduits.  L'auteur  conte  ses  aventures  honnêtement,  simplement,  sans 
phrases,  et  nous  donne  ainsi  l'impression  tout-à-fait  saisissante  des 
souffrances  causées  par  la  retraite  de  18 13  ;  sa  vie  de  prisonnier,  après  le 
passage  de  la  Bérésina,  offre  un  égal  intérêt.  M.  Holzhauser,  qui  vient  de 
rééditer  ce  livre  oublié,  a  découvert  et  publié  récemment  de  nombreuses 
relations  inédites  par  des  oPTiciers  ou  des  soldats  allemands  de  la  Grande 
Armée.  La  préface  du  présent  livre,  par  M.  T.  de  Wyzewa,  nous  en  donne  de 
curieux  extraits.  —  G.  W. 

BoKREY  (Capitaine  FuaxNcis),  La  Franche-Comté  en  181  ^t,  Paris-Nancy,  Her- 
ger-Levrault,  191  a,  xx-3io  pp.,  in-8.  —  M.  Borrey  a  raison  de  qualifier  de 
«  neuf  et  attirant  »  le  sujet  qu'il  a  traité  pour  conquérir  le  doctorat 
ès-leltres.  Disons  tout  de  suite  qu'il  l'a  bien  traité.  Ses  recherches  dans  les 
dépôts  publics,  tant  à  Paris  (Arch.  Nationales,  arch.  histor.  et  admin.  delà 
guerre)  qu'à  Besançon,  Vesoul  et  Lons  ont  été  exactes  et  fructueuses  ;  il  a 
pu  par  surcroît  se  faire  ouvrir,  presque  sans  restrictions,  les  riches  archives 
particulières  du  château  de  Bulhiers,  où  se  trouvent,  entre  autres  trésors, 
les  papiers  de  ce  comte  de  Scey-Montbéliard  qui  joua  un  rôle  de  tout  pre- 
mier plan  dans  la  Comté,  en  i8i4-i8i5,  comme  chef  du  parti  royaliste. 
Enfin,  le  dépouillement  des  imprimés  a  été  bien  conduit. 

Pour  ma  part,  je  ne  regrette  guère  qu'une  chose  :  c'est  que  l'étude  des 
questions  politiques  et  économiques  soulevées  par  le  sujet  même  n'ait  pas 
été  poussée  plus  à  fond.  <<  Mon  étude,  dit  M.  Borrey,  est  militaire,  politique 
et  sociale  »  ;  mais  de  lui  même,  très  justement,  il  ajoute  aussitôt  :  «  elle  est 
avant  tout  militaire  ».  C'est  vrai.  Je  dirai  plus  :  c'était  inévitable,  tant  en 
raison  de  la  personnalité  môme  de  l'auteur  que  du  caractère  et  de  la  nature 
des  sources.  J'ajoute  enfin  qu'il  faut  tenir  compte  de  la  thèse  complémen- 
taire -  qne  nous  examinerons  ici  également  —  de  M.  B.,  sur  «  l'esprit  public 
chez  les  prêtres  franc  comtois  pendant  la  crise  de  i8i3  à  i8i5.  —  Tout  de 
même,  le  regret  persiste.  Le  titre,  trop  général,  ne  répond  pas  tout  à  fait 
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au  contenu  du  livre.  Voilà  une  critique  que  nul,  il  y  a  vingt  ans  seulement, 
n'aurait  songé  à  adresser  à  l'auteur  ;  car,  en  ce  temps-là,  l'histoire  précisé- 
ment pensait  qu'elle  se  suffisait  à  elle-même  et  ne  s'aventurait  pas  volon- 
tiers hors  de  son  domaine  le  plus  étroitement  délimité.  Mais  le  temps  a 
marché;  et  M.  Borrey,  s'il  avait  pu  nous  faire  un  tableau  plus  poussé  de  la 
situation  matérielle  et  morale  de  la  Comté  à  la  fin  de  181 3,  à  la  fin  de 
l'Empire  —  le  beau  sujet  !  —  aurait  accru  singulièrement  l'intérêt  de  son 
livre  et  rendu  aux  études  historiques  un  service  plus  grand. 

Ceci  dit,  reste  que  le  travail  est  solide,  clair,  bien  conduit.  On  y  trouvera  : 
un  tableau  net  de  la  situation  militaire  et  politique  des  départements 
comtois  en  i8i3  ;  le  récit  très  méthodique  de  leur  invasion  par  Schwar- 
zenberg  ;  l'histoire  renouvelée  et  précisée  des  blocus  et  des  capitulations 
peu  glorieuses  de  Salins  et  de  Joux  ;  toute  l'histoire  du  siège  de  Besançon 
avec  d'intéressants  esquisses  psychologiques  des  protagonistes  :  Marulaz, 
bon  cavalier  mais  gouverneur  irrésolu,  prompt  à  s'affoler  de  responsabi- 
lités trop  lourdes  qu'il  n'était  pas  fait  pour  porter  ;  le  commandant 
Lafaille,  cette  bête  noire  des  vieux  Bisontins,  mais  en  qui  M.  Borrey  veut 
voir  l'âme  véritable  de  la  défense  ;  Madame  Marulaz  dont  le  rôle  nous 
est  curieusement  présenté  ;  autour  d'eux,  «  ces  états-majors  pourris  de 
l'intérieur,  en  qui  toute  énergie  et  tout  esprit  militaire  étaient  éteints  »  ; 
le  magistrat  de  la  ville,  louvoyant  ;  les  royalistes,  trahissant.  Signalons 
encore  un  intéressant  chapitre  sur  les  projets  de  Metternich,  ses  velléités 
de  rattacher  la  Comté  à  l'Autriche;  un  vigoureux  réquisitoire  contre  l'iner- 
tie calculée  et  criminelle  d'Augereau  ;  d'intéressantes  évaluations  sur  les 
énormes  dépenses  causées  par  l'invasion  ;  enfin,  un  choix  de  documents 
inédits  particulièrement  curieux.  C'est  un  bon  travail  d'histoire  provin- 
ciale ;  et  c'est,  par  surcroît,  une  utile  contribution  à  l'histoire,  douloureuse 
et  sans  grandeur,  de  la  ruine  impériale  et  des  débuts  de  la  restauration 
monarchique  '.  —  L.  F. 

Basil  Jackson,  Waterloo  et  Sainte-Hélène,  Paria,  Plon-Nourrit,  1912,  xxi- 
a8o  pp.  in- 12.  —  L'oflicier  qui  a  écrit  ces  notes  se  trouvait  près  de  Welling- 
ton à  Waterloo  et  suivit  à  Sainte-Hélène  Hudson  Lowe,  dont  il  défend  la 
mémoire.  La  traduction  de  ces  souvenirs  mérite  donc  d'être  lue  par  ceux 
qui  s'intéressent  à  l'épopée  napoléonienne.  —  G.  \\. 

Colonel  Vaciiée,  Napoléon  en  campagne,  Paris,  Berger-Lcvrault,  igiS, 
2i5  pp.  in-S".  —  Cet  ouvrage,  extrait  de  la  Revue  militaire  (jénérale, 
appartient  à  cette  littérature  napoléonienne  anecdotique  dont  le  public  se 
montre  si  friand.  Il  est  surtout  destiné  aux  oHlciers,  leur  offre  dos  descriptions 
et  des  récits  attachants  ;  l'ambition  de  l'auteur  a  été  de  nous  faire  voir 
Napoléon  «  vivant,  pensant  et  agissant  dans  son  quartier  impérial,  avec 
SCS  passions  et  ses  habitudes,  sa  voix  et  sa  physionomie  »,  de  nous  intro- 
duire en  quelque  sorte  auprès  de  lui  comme  si  nous  appartenions  à  sonétat- 
tnajnr.  C'est  à  coup  sûr  rendre  service  à  des  officiers  que  Iciu-  faire  accom- 

I.  (Jii  r«grcll«!  l'abHoncc  tVunt;  TabU;  dei*  Malicrc»  t-l  d'un  Index. 
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plir  un  stage  auprès  de  l'Empereur.  M.  V.  a  habilement  utilise  les  mémoires 
de  l'époque  ;  une  intéressante  carte  des  environs  d'Iéna,  datant  de  1800, 
complète  le  volume  ;  des  détails  peu  connus  nous  sont  donnés  surtout  sur 
Bâcler  d'Albe,  directeur  du  bureau  topographique  impérial,  un  collabora- 
teur fort  modeste  de  Napoléon,  mais  qui  était  indispensable  à  l'Empereur, 
avait  toute  sa  confiance,  lui  rendait  en  campagne  des  services  quotidiens  et 
de  premier  ordre.  — P.  Roqles. 

Thibaudeau,  Mémoires,  Paris,  Plon-Nourrit,  igiS,  56i  pp.  in-8.  —  C'est 
une  longue  carrière  que  celle  de  l'homme  qui,  après  avoir  siégé  à  la 
Convention,  termina  sa  vie  comme  sénateur  sous  Napoléon  III  ;  personnage 
prudent  et  sensé,  très  lié  avec  Fouché,  Thibaudeau  ne  figura  jamais  au 
premier  plan,  mais  vit  de  près  les  hommes  marquants  de  la  Révolution.  Les 
mémoires  qu'on  nous  donne  aujourd'hui  vont  de  1799  à  i8i5  :  préfet  de  la 
Gironde  après  le  18  brumaire,  puis  quelque  temps  conseiller  d'État^ 
Thibaudeau  passa  la  plus  grande  partie  de  l'empire  à  Marseille  comme 
préfet  des  Bouches  du-Rhône.  Son  témoignage  vient  compléter  utilement 
les  travaux  qui,  dans  ces  derniers  temps,  nous  ont  fait  connaître  l'histoire 
administrative  du  premier  empire,  si  négligée  autrefois.  On  peut  le 
consulter  aussi  avec  fruit  sur  la  crise  de  1814  et  de  1810.  11  est  regrettable 
que  l'éditeur  de  cet  ouvrage  ne  nous  dise  rien  sur  l'époque  où  les  mémoires 
ont  été  composés.  —  G.  W. 

Barthety,  Le  maréchal  Bernadotle  et  les  souvenirs  palois,  Paris,  Cham- 
pion, 1912,  3o  pp.  in-8.  —  Cette  brochure  d'un  érudit  des  Basses-Pyré- 
nées complète  par  de  curieux  souvenirs  locaux  le  livre  allemand  de  Klaeber 
sur  Bernadotte  prince  royal  de  Suède.  —  G.  W. 

Peruin.  L'esprit  public  dans  le  département  de  la  Meurlhe  de  181^4  à  18iG, 
Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault.  igiS,  laS  pp.  in  8.  —  Ce  fascicule  des 
Annales  de  VEst  renferme  une  étude  solide  et  précise,  faite  d'après  des 
documents  d'archives  et  des  journaux  locaux.  Les  Lorrains  en  i8iii 
servaient  PEmpire  sans  ardeur,  mais  sans  esprit  d'opposition  ;  ils  accep- 
tèrent également  Louis  XVIII,  mais  la  première  Restauration  réveilla  leurs 
sympathies  pour  Napoléon,  et  les  Cent-Jours  furent  accueillis,  sinon  avec 
enthousiasme,  du  moins  sans  dinicultc  ;  à  partir  de  Waterloo  surtout, 
l'Empereur  eut  ses  fidèles.  Ce  n'est  pas  que  les  Meurthois  fussent  hostiles 
de  parti  pris  aux  Bourbons  ;  mais  quand  les  ultras  firent  mine  de  rétablir 
une  noblesse  privilégiée,  de  réseiver  les  places  importantes  aux  émigrés,  la 
résistance  devint  générale  jusqu'au  jour  où  Louis  XVllI  rassui-a  la  bour- 
geoisie en  renvoyant  la  Chambre  introuvable.  —  G.  W. 

Georges  Weill,  La  France  sous  la  monarchie  constitutionnelle,  i8i4-i848, 
(Bibl.  d'hist.  cont.),  Paris,  191 2,  in-i6.  —  M.  Weill  a  mis  à  jour  la  première 
édition  de  son  commode  manuel,  parue  en  1902.  L'histoire  politique, 
sociale,  religieuse  et  intellectuelle  est  traitée  d'une  façon  objective  et  nette; 
sans  doute  bien   des  points  —  surtout  en  matière  économique  —  pour- 
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ront  èlrc  renouvelés  ou  précisés  par  un  dépouillement  complet  des  docu- 
ments d'archives.  Déjà,  avec  sa  bibliographie  et  les  quelques  notes  du  texte, 
le  livre  de  M.  Weill  rendra  les  services  d'un  excellent  instrument  de  travail. 
-  G.  B. 

D'Antiocui:  (comte),  Châle aabriand  ambassadeur  à  Londres,  Paris,  Per- 
rin,  191a,  /|49  pp.  in-8.  —  Le  titre  n'est  pas  tout-à-fait  exact,  puisque 
160  pages  se  rapportent  à  l'œuvre  des  ambassadeurs  français  qui,  entre 
i8i'»  et  182a,  ont  précédé  Chàlcaubriand  à  Londres.  L'ouvrage  offre  une 
utile  contribution  à  l'histoire  diplomatique  ;  il  reproduit  à  peu  près  inté- 
gralement les  dépêches  de  Chateaubriand,  conservées  au  ministère  des 
aflaires  étrangères.  —  (!.  W. 

Etienm:  Dejean,  La  duchesse  de  Berry  et  les  monarchies  européennes,  Paris, 
Plon-Xourrit,  191;?.  xiv-393  pp.  in-8.  — ■  Les  Archives  Nationales  et  celles  du 
ministère  des  Affaires  étrangères  ont  fourni  les  matériaux  du  livre  posthume 
de  M.  Dejean.  L'auteur  a  pu  répandre  ainsi  une  lumière  nouvelle  sur  les 
négociations  qui,  de  i83oà  i833,  précédèrent,  accompagnèrent  et  suivirent 
le  coup  de  main  de  la  duchesse  de  Berry  en  \  cndée.  Les  intrigues  de  la 
duchesse,  en  Italie  ;  ses  négociations  avec  le  roi  de  Hollande  pendant  qu'elle 
est  cachée  à  Nantes  ;  les  entreprises  du  financier  Ouvrard,  devenu  son 
homme  de  confiance  ;  le  retour  en  Sicile  après  la  mésaventure  de  Blaye,  et 
les  missions  inutiles  de  Chateaubriand  à  Prague  pour  obtenir  la  rentrée  en 
scène  de  Marie  (Caroline  ;  tout  cela  est  curieux,  à  peu  près  ignoré  jusqu'ici, 
et  très  suggestif.  Nous  apprenons  à  connaître  les  illusions  du  c  nouveau 
Coblentz  »  qui  espérait  l'appui  de  l'Europe  légitimiste  contre  le  roi  des 
barricades  ;  et  nous  voyons  que  celte  Europe  légitimiste  s'empressa  d'aban- 
donner la  mère  d'Henri  \  dès  qu'elle  fut  vaincue,  et  dès  que  l'Autriche  et 
la  Prusse  trouvèrent  un  intérêt  à  se  rapprocher  de  Louis-Philippe.  —  G.  W. 

P.  Bain,  In  tsar  idéologue,  Alexandre  /"  {1777-1820),  Paris,  Perrin, 
40()  pp.  in-8,  8  grav.  —  Ce  livre  n'est  pas  une  histoire  de  la  Bussie  sous 
Alexandre  l*%"mais  une  esquisse  psychologique  de  l'Empereur  lui-même. 
La  figure  du  tsar  idéologue  est  bien  dessinée,  —  de  façon  peut-être  plus 
littéraire  que  scientifique.  Le  principal  reproche  que  l'on  puisse  adresser  à 
l'auteur  est  son  ignorance  de  la  langue  russe  et  des  choses  de  Uussie  en 
général.  Sa  documentation,  par  là  même  InsufTlsanto,  soutient  assez  mal 
son  très  réel  talent.  —  P.  Ch. 

Desi'atïs,  Magistrats  et  criminels,  Paris,  Plon-Nourrit,  1913,  /ia5  pp. 
ln-8.  —  Ce  livre  est  fait  d'après  les  mémoires  de  Gaillard,  ami  de  Fouchc. 
qui,  devenu  magistrat  en  1800.  siégea  successivement  à  la  Cour  de  justice 
criminelle  de  Seine-et-Marne,  à  la  C'our  impériale  de  Paris,  enfin  à  la  Cour 
de  cassation  jtjsqu'en  i83i.  M.  Despatys,  qui  a  ces  mémoires  entre  les 
mains,  en  a  déjà  tiré  deux  volumes  avant  celui-ci  ;  au  lieu  de  publier  le 
texte  original,  il  nous  donne  des  récits  rédigés  par  lui  d'après  ce  document  ; 
procédé  fâcheux,  qui  ne  permet  pas  de  distinguer  re  qui  est  emprunté  à 
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Gaillard  et  ce  qui  est  ajouté  par  son  commentateur.  Mais  enfin,  cette 
méthode  une  fois  admise,  le  volume  est  intéressant  ;  il  nous  donne,  sur  la 
vie  judiciaire  de  cette  époque  et  sur  diverses  affaires  d'assises  contem- 
poraines de  Napoléon,  des  détails  curieux  et  parfois  amusants.  C'est 
un  ouvrage  utile  pour  l'histoire  des  mœurs.  —  G.  W. 

Rodolphe  Apponyi  (Comte),  Journal,  t.  I  et  II,  Paris,  Plon-Nourrit,  1918, 
439  et  5a7  pp.  in  8.  —  Le  comte  Rodolphe  Apponyi  fut,  de  1826  à  i85o,  attaché 
de  l'ambassade  d'Autriche  à  Paris  ;  cousin  de  l'ambassadeur,  bien  accueilli 
et  bien  traité  par  la  haute  société,  il  a  vu  beaucoup  de  personnes  et  de 
choses,  et  il  a  pu  raconter  beaucoup  dans  le  journal  qui  est  publié  main- 
tenant par  M.  Ernest  Daudet.  Ce  n'est  pas  un  grand  esprit,  ni  un  remar- 
quable écrivain  ;  très  crédule,  ses  idées  ne  dépassent  pas  le  niveau  de  la 
société  mondaine  qu'il  fréquente.  Mais  il  est  curieux,  friand  d'anecdotes,  de 
détails  précis,  et  ne  craint  pas  d'aller  voir  la  rue  en  temps  d'émeute.  Sans 
valoir  les  mémoires  de  Madame  de  Roigne,  ni  la  chronique  de  la  duchesse 
de  Dino,  son  journal  les  complète  et  nous  fait  mieux  connaître  la  cour  de 
Louis-Philippe,  ses  rapports  avec  le  corps  diplomatique,  les  conflits  entre 
légitimistes  et  orléanistes.  Les  lecteurs  qui  ne  s'intéressent  pas  aux  «  potins  » 
de  salons  désireront  quand  même  lire  les  volumes  suivants  et  souhaiteront 
qu'ils  paraissent  bientôt.  —  G.  W. 

Regnault  DE  BEkvcAROîi,  Souvenirs  de  famille,  Paris,  Plon-Nourrit,  1912, 
2  vol.,  485  et  433  pp.  in-8.  —  Cet  ouvrage  est  très  confus  :  l'auteur  a  cousu 
bout  à, bout  des  notices  biographiques  sur  ses  ancêtres,  et  surtout  des 
narrations,  des  lettres,  des  notes  de  voyages  laissées  par  eux,  sans  mettre 
aucun  ordre  dans  son  exposé.  Mais  on  aurait  tort  de  se  laisser  rebuter  par 
ce  défaut  extérieur  ;  les  documents  réunis  dans  ces  deux  volumes  con- 
tiennent beaucoup  de  traits  de  mœurs  intéressants,  de  détails  savoureux, 
d'anecdotes  curieuses  et  authentiques.  Voici  les  principaux  sujets  traités  : 
l'île  Rourbon  dans  la  seconde  moitié  du  xvni*  siècle  ;  Saint-Domingue  avant 
1789  et  sous  le  Consulat  ;  scènes  de  la  vie  militaire  sous  Napoléon  ;  la  vie 
sous  la  Restauration  dans  quelques  villes  françaises,  particulièrement  à 
Tonnerre  ;  des  voyages  en  Suède  et  en  Russie,  en  1828-29  ^t  en  1882,  avec 
des  conversations  de  Bernadette  ;  des  voyages  en  Angleterre  (i83o),  en 
Italie  (i833  et  i85o),  aux  États-Unis  (i85i)  ;  les  débuts  des  chemins  de  fer  en 
France  ;  enfin  le  développement  de  la  colonie  de  la  Guinée  française.  — 
G.  W. 

Crémieux,  La  révolution  de  février  18^8,  Paris,  Cornély,  1912,  535  pp. 
in-8  ;  La  censure  en  1820  et  1821,  Paris,  Cornély,  1912,  195  pp.  in-8.  — 
Aucun  événement  ne  semble  mieux  connu  que  la  Révolution  de  février. 
Quantité  de  journaux  et  de  mémoires  nous  en  ont  raconté  les  moindres 
épisodes.  M.  Crémieux  a  jugé  pourtant  qu'une  étude  nouvelle  était  néces- 
saire, et  son  livre  prouve  qu'il  n'a  pas  eu  tort.  Cette  étude  repose,  en  elîot, 
sur  un  ensemble  de  documents  qui  dormaient  jusqu'ici  dans  les  cartons  des 
Archives  Nationales  ;  ce  sont  les  pièces  de  l'instruction  ouverte  par  la  Cour 
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d'appel  de  Paris  quand  elle  préparait  le  procès  du  ministère  Guizot.  Cette 
enquête,  poursuivie  depuis  le  29  février  jusqu'au  milieu  de  juin  i8/|8, 
réunit  d'abord  de  nombreux  papiers  saisis  dans  les  ministères,  puis  les 
procès-verbaux  des  commissaires  de  police  de  Paris  sur  la  marche  de 
rémeute  dans  les  quartiers  respectifs,  enfin,  ce  qui  est  le  plus  important, 
les  dépositions  orales  de  plusieurs  témoins  civils  ou  militaires.  De  ces  mul- 
tiples témoignages,  confrontés  avec  le  plus  grand  soin,  l'auteur  a  tiré  un 
exposé  précis,  minutieux,  où  les  faits  sont  retracés  heure  par  heure. 
L'opinion  commune  voit  dans  le  24  février  le  résultat  de  l'agitation  réfor- 
miste menée  par  les  députés,  puis  transformée  parla  fusillade  du  boulevard 
des  Capucines  en  révolte  populaire.  M.  Crémieux,  au  contraire,  montre  que 
dès  le  32  février  il  y  eut  deux  mouvements  distincts,  deux  révolutions 
parallèles,  l'une  modérée  conduite  par  les  députés,  l'autre  radicale 
accomplie  par  le  peuple  qui  voulait  en  finir  avec  la  dynastie.  Le  24  février 
n'apparaît  plus  ainsi  comme  une  surprise  heureuse,  comme  un  coup  de 
main  préparé  par  quelques  meneurs,  mais  comme  vm  grand  soulèvement 
accompli  sans  chefs,  sans  programme,  à  la  suite  d'un  nnalaise  général  qui 
durait  depuis  plusieurs  années. 

Le  travail  sur  la  censure  a  été  fait  d'après  les  procès-verbaux  des  séances 
du  Conseil  de  surveillance  établi  à  Paris,  et  les  rapports  adressés  à  ce  conseil 
par  les  commissions  constituées  dans  un  certain  nombre  de  chefs-lieux. 
Nous  pouvons  y  suivre  la  lutte  violente,  souvent  puérile,  engagée  par 
le  second  ministère  Richelieu  contre  la  presse.  Un  des  principaux  mérites 
du  livre  est  de  nous  fournir  des  renseignements  sur  la  presse  dépar- 
tementale, si  faible  encore,  et  qui  faillit  être  étouffée  par  la  surveillance 
tatillonne  du  pouvoir.  —  G.  W. 

Suzanne  Wassermann,  Les  clubs  de  Barbes  et  de  Blanqai  en  18U8,  Paris, 
Cornély,  191H,  xxu-248  pp.  in-8.  —  L'auteur,  qui  a  déjà  publié  dans  la 
fiévolution  de  ISUS  de  bons  articles  sur  le  club  de  Raspail,  nous  donne  ici 
une  étude  minutieuse  et  complète  sur  les  deux  clubs  célèbres  où  dominaient 
Barbes  et  Blanqui.  Nous  apprenons  à  connaître  les  principaux  orateurs,  les 
grandes  séanCes,  les  résolutions  votées  jusqu'au  i.')  mai,  ou  même  plus  tard, 
puisque  le  club  de  Harbès  dura  jusqu'aux  journées  de  juin.  Il  n'y  a  rien  à 
reprendre  dans  un  exposé  si  bien  documenté.  Quant  à  la  conclusion,  peut- 
être  exagère-t-elle  le  caractère  pacifique  et  modéré  de  ces  clubs  ;  les  théories 
(ju'on  y  développait  nous  semblent  anodines,  parce  que  nous  sommes 
habitués  depuis  trente  ans  aux  réunions  publiques  ;  en  i848  chaque 
discours  était  pris  au  sérieux,  sinon  au  tragique.  —  G.  W. 

Paui.-Mlu.ek,  La  révolulion  de  IHW  en  Alsace,  Paris.  Fischbacher,  191a, 
347  pp.  in-8.  —  C'est  un  recueil  d'articles  plutôt  qu'un  livre.  Mais  ces 
articles,  sur  la  révolulion  de  Février  ou  le  coup  d'État  dans  le  Haut-Rhin 
et  le  Bas-Hhin,  ces  notices  détaillées  sur  les  représentants  de  l'/Vlsace  aux 
deux  Assemblées  nationales  de  1848  et  de  1849,  renferment  beaucoup  de 
choses  intéressantes,  parfois  piquantes,  réunies  par  un  Alsacien  qui  a 
I)nisé  à  la  fols  dans  les  documents  et  dans  ses  souvenirs.  —  G.  W. 


l8/i  REVUE    DE    SYNTHÈSE    HISTOIIIQUE 

RoBEBT-PiMiEXTA,  La  propagande  bonapartiste  en  ISftS,  Paris,  Cornély,  191 1, 
128  pp.  in-8.  —  Ce  livre  a  paru  dans  la  «  Bibliothèque  de  la  Révolution 
de  18U8  ».  C'est  un  travail  d'érudition,  très  consciencieux  et  très  neuf,  sur 
la  propagande  poursuivie  à  Paris  exclusivement,  du  24  février  au  10  dé- 
cembre 1848.  L'étude  des  nombreux  journaux,  souvent  éphémères,  publiés 
dans  cette  période,  montre  avec  quelle  habileté  les  partisans  de  Louis-, 
Napoléon  répandirent  son  nom,  le  présentant  avant  les  journées  de  juin 
comme  l'ami  du  peuple,  après  ces  journées  comme  le  défenseur  de  l'ordre, 
et  réussirent  à  gagner  des  appuis  dans  tous  les  partis.  Souhaitons  que  ce 
volume  inspire  des  études  analogues  sur  la  propagande  bonapartiste  en 
province.  —  G.  W. 

CiiAMBOi-LE,  Retours  sur  la  vie,  Paris,  Plon-Nourrit,  1912,  544  pp.  in-8.  — 
Auguste  Chambolle  (1802-1888),  rédacteur  du  National  en  i83o,  rédacteur 
en  chef  du  Siècle  sous  Louis-Philippe,  député  de  i838  à  i85i,  vit  sa  car- 
rière poHtique  finie  par  le  coup  d'EtaL  Grand  ami  de  Thiers,  il  céda  plus 
tard  aux  conseils  de  celui-ci  en  écrivant  ses  souvenirs  entre  1869  et  1873. 
Quoique  postérieurs  aux  événements,  ils  offrent  un  réel  intérêt,  surtout 
pour  la  période  qui  va  de  1825  à  i848.  Nous  y  trouvons  un  témoignage 
sérieux  sur  l'état  d'esprit  de  la  jeunesse  libérale  avant  i83o,  et  nous 
apprenons  à  connaître  la  vie  intérieure  de  l'opposition  dynastique  sous 
Louis-PhiHppe.  Ce  parti,  qui  lutta  également  contre  le  système  conserva- 
teur de  Guizot  et  contre  les  revendications  de  la  démocratie  républicaine, 
a  été  fort  maltraité  par  les  historiens  de  droite  ou  do  gauche  ;  il  rencontre 
ici  un  apologiste  convaincu  dont  les  arguments  ne  sauraient  être  négligés. 
De  môme;  quand  on  voudra  consacrer  à  Thiers  la  biographie  sérieuse  que 
nous  n'avons  pas  encore,  il  faudra  relire  les  éloges  enthousiastes,  exces- 
sifs, que  Chambolle  accorde  au  caractère  et  à  la  clairvoyance  de  son  illustre 
ami.  De  nombreuses  lettres  inédites  ajoutent  à  la  valeur  documentaire  du 
volume.  —  G.  W. 

Edouard  Petit,  Eugène  Pelletan,  Paris,  Aristide  Quillel,  s.  d.  (19 12), 
xv-281  pp.  in-i2.  —  Depuis  quelques  années  on  commence  à  étudier  avec 
soin  la  vie  des  hommes  qui  ont  fondé  la  République  actuelle,  après  avoir 
lutté  pour  elle  sous  les  régimes  antérieurs.  Eugène  Pelletan  occupe  une 
place  honorable  parmi  eux.  S'il  ne  figura  jamais  au  premier  plan,  il  fut  un 
écrivain  probe  et  convaincu,  un  démocrate  romantique,  un  apôtre  de 
la  religion  du  progrès.  Ce  journaliste  infatigable  méritait  donc  le  livre  que 
vient  de  lui  consacrer  M.  Edouard  Petit.  L'auteur  a  pu  consulter  des  docu- 
ments de  famille  et  recevoir  des  renseignements  oraux  donnés  par  les 
enfants  de  son  personnage  ;  il  a  écrit  une  biographie  apologétique,  mais 
exacte,  sérieuse,  et  qui  servira  désormais  à  l'histoire  du  mouvement 
républicain.  Une  préface  de  M.  Buisson  caractérise  bien  l'idéalisme  de 
Pelletan.  —  G.  W. 

Lévy-Schneider,  Un  commissaire  général  de  la  République  à  Lyon,  Lyon, 
Rey,  1913,  77  pp.  in-8.  —  Martin  Bernard,  ami  de  Barbes,  détenu  politique 
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de  1889  à  1848,  fut  commissaire  général  de  la  République  à  Lyon  en  i848. 
Les  lettres  contenues  dans  cette  brochure  furent  écrites  par  lui  ou  par  ses 
frères  en  i8/|8  et  1849  -  ^^^^^  contiennent  quelques  détails  significatifs  sur 
la  vie  politique  de  cette  époque  agitée.  —  G.  W. 

PiGALLET,  Les  élections  de  Montalemberl  dans  le  Doabs,  Paris,  Cham- 
pion, 191 2,  44  pp.  in-8.  —  L'archiviste  du  Doubs  a  fait  une  étude 
locale  solide  et  précise,  telle  qu'il  en  faudrait  beaucoup  pour  con- 
naître l'histoire  politique  et  administrative  de  la  France  contempo- 
raine. Nous  suivons  les  campagnes  électorales  de  l'orateur  catholique, 
républicain  modéré  en  i848,  conservateur  en  1849,  candidat  officiel 
en  i852,  enfin  opposant  et  battu  en  1867  et  i863.  L'action  électo- 
rale des  préfets  sous  l'Empire  apparaît  là  dans  toute  son  ampleur. 
—  G.  W. 

LvtDET,  Madame  Swetchine  ;  Laudet,  Augustin  Cochin  ;  De  Lanzac  de 
Laborie,  Falloux,  Bloud,  1913,  chaque  vol.  de  04  pp.  in-ia.  —  Ces  trois 
biographies  courtes,  bien  présentées,  respectueuses,  nous  font  connaître 
des  personnages  notables  du  catholicisme  libéral.  La  plus  intéressante, 
celle  de  Falloux,  fait  désirer  que  l'auteur  nous  donne  un  livre  complet, 
détaillé,  sur  le  ministre  de  1849.  —  G.  W. 

F.  UE  Cardaii.lac,  Un  témoin  du  coup  d'Elat,  Bernard  Lacaze,  Paris,  Cham- 
pion, 1913,  13.3  pp.,  gr.  in-8.  —  Lacaze,  représentant  des  Basses-Pyrénées 
dans  les  Assemblées  Nationales  de  i848  et  de  1849,  était  membre  du  parti 
conservateur  ;  après  le  ■>.  décembre  il  se  rallia  très  vite  à  l'Empire  et  mou- 
rut sénateur.  Le  personnage  est  insignifiant  :  mais  on  peut  glaner  quel- 
ques renseignements  sur  les  années  i848-i85i  dans  les  lettres  qu'il  adres- 
sait à  sa  femme.  —  G.  W. 

Edmond  Bapst,  Les  origines  de  la  guerre  de  Crimée,  Paris,  Delagrave, 
s.  d.,  (191 2),  5i4  pp.  in-8,  —  L'auteur,  qui  est  ministre  plénipotentiaire, 
suit  les  relations  de  la  France  et  de  la  Russie  depuis  le  a4  février  i848 
jusqu'à  la  déclaration  de  guerre  de  i854  ;  son  exposé,  très  détaillé,  accom- 
pagné de  nombreux  extraits  de  dépêches  d'ambassadeurs  ou  de  ministres, 
se  lit  avec  inlérél.  La  partie  concernant  l'année  i8'|8  est  la  plus  neuve  ; 
il  est  curieux  de  constater,  sinon  la  satisfaction  avec  laquelle  le  tsar  Nico- 
las accueillit  la  chute  de  son  ennemi  Louis-Philippe,  du  moins  la  sympa- 
thie croissante  qu'il  manifesta  pour  Cavaignac  et  pour  la  république 
«  républicaine  »  ;  au  contraire,  l'avènement  de  Louis-Napoléon  l'inquiéta 
aussitôt.  La  dernière  partie,  sur  les  négociations  qui  ont  précédé  la  guerre 
de  (Crimée,  contient  moins  de  choses  nouvelles  ;  toutefois  elle  met  en 
relief  le  nMe  prépondérant  joué  par  l'ambassadeur  anglais  à  Constan- 
tinople.  lord  Stratford  de  RedclilTe.  11  est  très  regrettable  que  l'au- 
teur ail  omis  systématiquement  toute  référence  permettant  do 
vérifier  les  nombreux  dornmcnls  diplomatiques  cités  ou  résumés  par 
lui.         (;.  W  . 
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Ernkst  Daudkt.  La  chronique  de  nos  jours,  Paris,  Plon-Nourrit,  191  a, 
3io  pp.  in-i2.  —  C'est  un  recueil  d'articles  assez  courts,  écrits  surtout  à 
propos  de  la  mort  de  personnages  tiistoriques.  L'auteur,  mêlé  depuis 
longtemps  au  monde  parisien,  connaît  et  rapporte  bien  des  anecdotes 
curieuses,  de  menus  faits  ignorés  du  public  ;  malgré  ses  sympathies 
orléanistes,  une  louable  modération  lui  permet  d'être  juste  pour 
les  républicains.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  ses  études  sur  Thiers, 
le  duc  de  Broglie,  le  duc  d'Audifîret-Pasquier,  le  président  Casimir 
Périer,  ou  des  détails  sur  deux  journaux  défunts,  la  France  et  le  Moniteur 
universel,   ou  quelques  épisodes  de  l'histoire  littéraire.  —  G.  W. 

Gaston  May,  La  lutte  pour  le  français  en  Lorraine  avant  1870,  élude  sur 
la  propagation  de  la  langue  française  dans  les  départements  de  la  Meurthe  et 
de  la  Moselle  (avec  1  carte  hors  texte),  Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  191a, 
2i4  p.  in-8.  —  Il  y  a  toujours  eu  une  Lorraine  allemande  et,  même  au 
temps  de  la  domination  française,  on  n'a  jamais  cessé  déparier  allemand 
dans  la  région  de  Chateau-Salins  et  l'arrondissement  de  Sarrebourg  (ancien 
département  de  la  Meurthe),  dans  les  arrondissements  de  Sarreguemines 
et  de  Thionville  (ancien  département  de  la  Moselle).  Curieux  phénomène 
de  persistance  que  les  Allemands  ne  manquèrent  pas  d'invoquer 
après  1870  pour  justifier  leur  conquête,  et  dont  M.  Gaston  May  recherche 
les  causes  dans  une  étude  pénétrante,  vigoureuse  etHout  à  fait  nou- 
velle. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'accuser  l'incurie  et  la  négligence  de  Tadministration, 
car  la  «  lutte  pour  le  français  »  fut  entreprise  par  tous  les  gouvernements 
successifs  et  particulièrement  par  la  Convention  elle  Second  Empire.  Tous, 
préfets  et  sous-préfets,  premiers  présidents  et  procureurs  généraux,  rec- 
teurs, inspecteurs  d'Académie,  inspecteurs  primaires,  instituteurs  mêmes 
s'efforcèrent  de  mettre  fin  à  une  situation  insolite  et  dangereuse.  M.  May 
apporte  ici  la  preuve  décisive  de  la  continuité  de  cet  effort.  c<  Barère  et  Gré- 
goire ont  pensé  comme,  sous  l'Ancien  Régime,  l'intendant  du  roi  de  France 
La  Galaizière;  Fourcroy  et  Vaublanc,  sous  Napoléon  I",  ont  conçu  les 
mêmes  desseins  que  les  Conventionnels  ;  Maggiolo  et  CreUtzer,  sous  le 
Second  Empire,  les  ont  fait  aboutir  ». 

Quels  étaient  au  vrai  les  sentiments  des  populations  ?  La  chose  était 
délicate  à  saisir.  Les  Conseils  locaux  firent  peu  de  chose  :  non  pas  qu'ils 
aient  négligé  «  la  question  du  français  »  ;  n^.ais,  faute  d'argent,  leur  inter- 
vention se  manifesta  surtout  sous  forme  de  vœux  et  demeura  platonique. 
Mais  il  faut  insister  sur  la  constante  hostilité  du  clergé  catholique  à  la  dif- 
fusion de  la  langue  française.  Celte  attitude,  dont  les  prêtres  lorrains 
revendiquèrent  hautement  la  responsabihté,  s'explique  moins  par  des 
causes  locales  que  par  des  raisons  générales.  Le  français,  comme  disait  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  à  Duruy,  est  «  le  véhicule  de  toutes  les  mauvaises 
idées  »  ;  c'est  la  langue  du  libre  examen,  de  l'irréligion,  de  l'incrédulité,  la 
langue  des  philosophes,  de  Voltaire  et  de  Diderot,  de  Renan,  de  Taine  et 
Littré  ;  elle  répand  la  corruption,  elle  est  un  agent  démoralisateur  ;  tandis 
que  le  patois  allemand,  langage  de  paysans  et  do  gens  incultes,  sans  passé 
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littéraire,  sans  action  sur  les  esprits,  est  une  garantie  de  salut  pour  les 
âmes.  Les  prêtres  de  Lorraine  ont  sacrifié  les  intérêts  de  l'unité  française, 
qu'ils  considéraient  comme  secondaires,  à  ceux  de  la  religion,  qu'ils 
jugeaient  supérieurs  et  permanents.  Ils  ont  préféré  l'Église  à  l'État.  La 
lutte  pour  le  français  nous  apparaît  ainsi  «  comme  une  page  saisissante  de 
notre  histoire  scolaire  depuis  1789,  comme  un  aspect  significatif  du 
combat  que  mène  la  société  laïque  contre  l'obscurantisme  ». 

Faut-il  enfin  signaler  un  dernier  motif  d'intérêt  ?  Ce  livre,  probe  et 
impartial,  n'apporte  pas  seulement  une  contribution  de  premier  ordre 
à  l'histoire  d'un  pays  de  marche,  de  ce  «  contesté  »  lorrain  qui,  semblc- 
t-11,  n'a  pas  droit  au  repos  et  à  la  paix  ;  il  résume  pour  nous  autres  Fran- 
çais une  histoire  poignante  et  riche  en  leçons.  Car  la  France  a  fait  beau- 
coup pour  ces  territoires  qui,  pendant  cent  années,  furent  à  elle  ;  mais  ses 
efforts,  peu  coordonnés,  peu  méthodiques,  ne  purent  triompher  que  dans 
la  Meurthe  et  échouèrent  dans  la  Moselle.  Le  retard  que  nous  mîmes  à 
enseigner  notre  langue  en  Lorraine,  les  résistances  obstinées  que  rencontra 
sa  propagation,  ont  faciHté  singulièrement  l'œuvre  de  germanisation.  «  Dans 
cette  lutte  obscure  qui  se  poursuit  là-bas,  où  les  partisans  du  français  sont, 
à  cette  heure,  des  vaincus,  des  suspects  ou  des  persécutés,  les  -mères,  nous 
afïirme-t-on,  entretiennent,  vaillantes,' au  foyer  le  souvenir  du  français. 
Mais  combien  mieux  elles  le  préserveraient  si  elles  et  leurs  aïeules  avaient 
su  le  parler  elles-mêmes  I  »  —  Louis  Yillat. 

L'-C'UioiJssET,  1871.  La  Commune  à  Paris  et  en  province  {février  mai), 
Paris,  Tallandier  [1912],  in-8,  vii-3o3  p.  —  Edmond  Lei'eli.etiek,  Histoire  de 
la  Commune  de  1871,  Paris.  Mercure  de  France,  in-8,  t.  1,  191 1,  533  p.  ;  t.  II, 
1913,  520  p.  —  Le  livre  de  M.  Roussel,  classique  et  déclamatoire,  n'offre 
aucune  nouveauté.  L'auteur  n'a  point  renouvelé  la  documentation  du 
sujet,  faisant  un  large  emploi  surtout  des  livres  de  Lissagaray  et  de  Da 
Costa  ;  il  insiste  surtout  sur  l'histoire  mihlairo,  ne  donne  que  très 
peu  de  chose  sur  l'administration  intérieure  de  Paris  et  sur  les  mouvements 
provinciaux.  Déclamatoire  et  peu  objectif,  il  couvre  la  Commune  d'ana- 
thèmes,  et  pourtant  il  accuse  Thiers  de  bien  des  fautes  et  reconnaît  l'ab- 
surdité de  la  législation  militaire  appliquée  aux  insurgés  lors  de  la  répres- 
sion. 

On  trouvera  davantage  dans  la  vaste  composition  de  M.  Lepellelier. 
(lomme  foncliormaire  de  la  Commune,  et  comme  journaliste,  M.  L.  a  connu 
un  grand  nombre  des  hommes  politiques,  qui,  dans  le  .sein  ou  en  dehors 
de  la  (lommune,  ont  pris  une  part  quelconque  aux  événements  de  71.  Il  a 
des  prétentions  à  la  philosophie  de  l'histoire  ;  mais  ce  sentiment  môme  le 
conduit  à  rechercher  les  causes  lointaines  des  événements,  et  c'est  ainsi 
qu'il  a  voulu  analyser,  i)eut-êlre  trop  longuement,  les  causes  multiples  du 
18  mars,  où  il  voit  essentiellement  une  manifestation  de  patriotisme  exas- 
péré et  de  niunicipalisme  radical.  Le  tome  I"  fait  l'histoire  du  18  mars  et 
des  tentatives  de  conciliation  faites  par  les  maires  et  le  (]onùté  Central  ;  le 
tome  II,  celle  du  Comité  central  jusqu'aux  élections  pour  la  Commune.  On 
>  trouve  un  récit  vivant  du  début  de  la  période  communaliste,  coupé  par 
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(les  textes  insérés  in-extenso,  et  dont  il  est  regrettable  que  l'origine  ne  soit 
pas  donnée,  et  par  des  digressions  biographiques  particulièrement  utiles. 
11  était  fatal  que  M.  Lepelletier,  acteur  dans  les  événements  de  1871,  ne 
fût  pas  absolument  impartial,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  dressé  contre  Thiers  un 
réquisitoire  dont  la  justice  est  peut-être  vraisemblable,  mais  dont  tous  les 
•éléments  ne  sont  pas  encore  prouvés  ;  du  moins,  et  peut-être  en  raison 
môme  de  sa  passion,  son  récit  est  vivant,  et  cette  passion  ne  lui  enlève 
aucune  sincérité.  Au  reste,  il  conviendra,  pour  juger  sérieusement  la  ten- 
tative de  M.  Lepelletier,  d'avoir  sous  les  yeux  l'œuvre  tout  entière.  —  G.  B. 

ZuRLiNDEN  (général).  Mes  souvenirs  depuis  la  guerre,  Paris,  Perrin,  igiS, 
398  pp.  in-i2.  —  L'auteur,  qui  a  consacré  un  autre  volume  à  la  guerre 
de  1870,  résume  dans  celui-ci  une  carrière  de  quarante  années.  Il  insiste 
surtout  sur  les  deux  périodes  où  il  fut  ministre  de  la  guerre,  en  1896  et 
en  1898,  et  sur  son  rôle  dans  l'affaire  Dreyfus.  On  lit  ce  livre  avec  intérêt, 
non  sans  quelque  tristesse.  L'auteur  cstvisiblement  sincère  et  honnête,  mais 
troublé  dès  qu'on  le  fait  sortir  de  ses  fonctions  de  général,  gêné  parla  poli- 
tique, et  prêt  à  considérer  comme  incontestables  toutes  les  atfirmations  de 
son  entourage  militaire.  —  G.  W. 

Rang,  Souvenirs-Correspondance,  Paris,  Cornély,  1913,  626  pp.  in-13.  — 
La  veuve  du  célèbre  journaliste  publie  un  volume  composé  d'articles  de 
Ranc  et  de  lettres  inédites  envoyées  ou  reçues  par  lui.  Ce  choix,  fait  avec 
intelligence,  donne  au  livre  une  véritable  valeur.  Toute  l'histoire  du  mou- 
vement républicain  se  déroule  autour  de  ce  personnage  qui  ne  voulut 
jamais  arriver  au  pouvoir,  mais  qui,  par  son  désintéressement,  sa  rude 
franchise,  sa  netteté  d'esprit,  exerçait  une  action  très  grande  sur  les  répu- 
blicains notables.  Lié  dans  sa  jeunesse  avec  Blanqui,  ami  intime  de  Gam- 
betta,  meneur  vigoureux  des  batailles  livrées  contre  le  boulangisme  et  le 
nationalisme,  Ranc  apparaît  comme  un  conseiller  toujours  écouté. 
On  le  verra,  par  exemple,  en  lisant  les  belles  lettres  que  Cambetta  écri- 
vit, de  187/»  à  1879,  à  son  ami  exilé  en  Belgique.  —  G.  W. 

Pall-Re-ïnaud,  Waldeck-Rousseau,  Paris,  Grasset,  igiS,  281  pp.  in-i6. 
—  Livre  exact  et  agréable,  avec  des  formules  élégantes  et  discrètes.  Il 
apporte  quelques  renseignements  nouveaux,  car  l'auteur  a  pu  consulter 
la  correspondance  de  Waldeck-Rousseau.  Toutefois,  pour  bien  connaître  le 
célèbre  homme  d'État,  il  faudra  toujours  se  reporter  aux  études  approfondies 
(et  malheureusement  inachevées  jusqu'ici)  de  M.  Henry  Leyret.   —  G.  W. 

Émm^e  SlMO^D.  Histoire  de  la  Troisième  République  de  1887  à  I89^i,  Paris, 
Charles-La vauzelle,  191 3,  /170  pp.  in-12.  —  Cette  histoire  n'apporte  pas  de 
documents  ni  de  faits  nouveaux.  C'est  un  exposé  suivi,  détaillé,  un  peu 
confus,  de  tous  les  événements  grands  et  petits  qui  ont  rempli  la  présidence 
de  Carnot  ;  exposé  d'ailleurs  exact,  consciencieux,  et  d'une  objectivité  suf- 
fisante. L'histoire  coloniale  seule  a  été  mise  à  part  ;  l'auteur,  ancien  offi- 
cier, a  consacré  i4o  pages  à  la  conquête  de  l'empire  africain  de  la 
France    ;  c'est  la   partie  la  plus  intéressante  de  son  livre.  —  G.  W. 
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FraxNcis  Lalr,  L'époque  houlangiste,  Paris,  Le  Livre  à  l'x^uteur,  33,  rue 
Brunel,  igiS,  in-/|.  —  L'ancien  député  de  la  Seine  publie  par  livraisons 
(chacune  de  Irenlc  pages  environ)  une  histoire  du  boulangismc,  qui  doit 
aller  de  1886  à  1890.  Les  huit  premières  livraisons,  que  j'ai  seules  sous  les 
yeux,  comprennent  l'année  1886,  où  le  «  brave  général  »  fut  ministre  et 
conquit  la  popularité.  C'est  un  récit  détaillé,  minutieux,  exact,  mais  écrit 
avec  les  documents  imprimés  que  chacun  peut  consulter  ;  nous  souhaitons 
que  M.  Laur,  un  des  anciens  chefs  du  boulangismc,  nous  donne  sur 
les  années  suivantes  des  renseignements  tirés  de  ce  qu'il  a  vu, 
entendu  et  fait  lui-même.  Nous  le  désirons,  non  dans  une  pensée  de  scan- 
dale, mais  pour  avoir  enfin  l'histoire  vraie  d'un  des  épisodes  les  plus  curieux 
de  l'histoire  contemporaine.  —  G.  W. 

Albert  de  Pouvourville  (Matgioï),  L'A/mam  sanglant,  (édition  définitive), 
Paris,  Michaud,  s.  d..  290  pp.  in-i6.  —  Ce  livre  a  paru  pour  la  pre- 
mière fois  à  Haï-phong  en  1890,  sous  ce  titre  :  De  l'autre  coté  du  Mur. 
Réédité  en  1894  et  en  1896,  les  exemplaires  en  sont  très  rares. 

C'est  un  roman  historique,  ayant  pour  sujet  la  campagne  du  Tonkin 
en  i883,  comme  Salammbô  a  pour  sujet  la  guerre  des  Mercenaires.  Selon 
le  litre  primitif,  les  faits  sont  supposés  vus  de  l'autre  côté  du  mur.  Comme 
l'auteur  connaît  bien  l'Indochine,  il  prête  aux  Asiatiques,  ses  héros,  un 
esprit  et  des  actes  qui  doivent  être  plus  vrais,  psychologiquement,  que 
ceux  dont  un  Français  moins  informé  les  jugerait  capables.  Mais  cette 
vérité  des  mœurs  est  déformée,  semble-t-il,  par  le  romantisme  épique  du 
récit.  'Avec  une  couleur  locale  juste  et  des  faits  dont  les  détails  mômes, 
souvent,  sont  de  l'histoire,  M.  de  Pouvourville  nous  laisse  en  défiance  de 
n'avoir  pas  mieux  pénétré  avec  lui  l'âme  des  Annamites  que  celle  des  Bar- 
bares avec  Flaubert.  —  P.  C. 

Pall  Masson,  Marseille  et  la  Colonisation  française.  Essai  d'histoire  colo- 
niale, a'  édition,  Paris,  Hachette,  191a,  Sga  pp.,  grand  in  8,  cartes.  — 
M.  Paul  Masson  réédite  un  livre  excellent,  publié  en  1906,  à  l'occasion  de 
l'Kxposition  Coloniale  de  Marseille,  l'un  des  meilleurs  de  la  collection  paru 
sous  la  firme  de  Barlatier.  il  était  peu  répandu  et  ne  se  trouve  pas  à  la 
Bibliothèque  Nationale.  Ive  nouvel  éditeur  le  fera  connaître  au  grand  public. 
On  ne  saurait  trouver  un  meilleur  guide  que  M.  Masson  quand  on  veut 
étudier  l'histoire  de  l'expansion  française  dans  les  pays  méditerranéens. 
L'auteur,  dans  un  deuxième  avant-propos,  a  mis  le  lecteur  au  courant  des 
recherches  qui  lui  ont  permis  de  compléter  ou  de  corriger  sur  certains 
points  son  propre  ouvrage.  Il  y  défend,  avec  un  vrai  patriolismc  proven- 
çal, la  gloire  locale  d'André  Bruë.  <iue  de  récents  travaux  ont  sensiblement 
ternie,  mais  qu'il  a,  le  premier,  revendiquée,  telle  (pielle,  avec  preuves  à 
l'appui,  pour  La  (Motat  :  néanmoins,  il  ne  semble  pas.  aujourd'hui,  ([u'on 
puisse,  même  de  très  loin,  comparer  Bruë  à  Faidherbc.  —  P.  C. 

(l\iuui.(,  Hanotai.x,  La  ftoliliqae  de  Véifuilitire,  Paris,  IMon,  1913,  v-zjiigpp. 
in-ii.  —  L'ancien  ministre  des  all'aires  étrangères  a  réuni  dans  «.e  volume 
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une  série  d'études  diplomatiques  publiées  par  lui  de  1907  à  19 13.  Il  se 
montre  peu  favorable  à  la  politique  suivie  par  ses  successeurs  pendant 
ces  quelques  années.  D'une  part,  au  lieu  de  considérer  l'Entente  cordiale 
comme  la  base  de  notre  action,  il  s'attache  à  prouver  que  l'Angleterre  n'a 
jamais  songé  à  la  transformer  en  alliance,  et  que  nous  ferions  un  métier 
de  dupe  en  épousant  tous  ses  griefs  contre  l'Emi^ire  allemand  ;  la  France 
doit  conserver  une  politique  d'équilibre  entre  l'Angleterre  et  l'Allemagne. 
D'autre  part  il  se  plaint  que  le  Maroc  soit  devenu  l'objet  unique  de  l'atten- 
tion de  la  France,  et  demande  que  nous  considérions  avec  soin  les  affaires 
d'Orient,  les  progrès  de  l'Amérique,  et  le  grand  chemin  de  fer  de  Bagdad 
entrepris  par  l'Allemagne.  Les  thèses  de  M.  Hanotaux  rencontrent  beau- 
coup d'adversaires  en  France  ;  le  talent  et  la  conviction  qu'il  apporte  à  les 
défendre  méritent  qu'on  les  examine  avec  soin.  —  G.  W. 

IIauhv,  Exposé  simple  et  clair  de  la  question  d'Orient,  Paris,  Vuibert,  1913, 
^8  pp.  in-8.  —  Exposé  simple  et  clair,  en  effet,  mais  déjà  en  retard, 
puisqu'il  est  antérieur  à  la  guerre  entre  les  alliés  balkaniques.  —  G.  W. 

Victor  Bérard,  La  mort  de  Stamboul,  Paris,  A.  Colin,  igiS,  4i8  pp., 
in  18.  —  Le  nouveau  livre  de  M.  V.  Bérard  sur  la  politique  orientale  con- 
temporaine brille  d'un  «  éclat  »  aussi  vif  que  les  précédents.  L'auteur 
explique  ou  croit  expliquer  pourquoi  le  régime  jeune-turc  a  perdu  la 
Turquie  d'Europe,  comme  il  tentait  naguère  une  explication  de  la  «  Révo- 
lution turque  »,  comme  il  essaiera  demain  d'analyser  les  causes  qui  vien- 
nent d'amener  la  «  Revanche  de  Pétersbourg  ».  C'est  toujours  la  même 
richesse  d'informations  diplomatiques,  recueillies  au  jour  le  jour,  le  même 
coloris  de  style,  la  même  habileté  d'exposition,  qui  caractérisent  le  talent 
bien  français  de"  M.  Y.  Bérard.  C'est  aussi  le  même  sens  géographique,  qui 
saisit  admirablement  l'action  de  la  <i  terre  »  sur  l'évolution  humaine. 
L'union  balkanique,  le  rôle  de  M.  Vénizélos,  la  question  de  Macédoine  sont 
tour  à  tour  mis  en  lumière.  Mais  de  pareils  livres,  forcément  hâtifs,  sont 
plutôt  l'œuvre  d'un  publiciste  que  d'un  historien.  Ce  serait  en  mécon- 
naître le  caractère  que  de  vouloir  les  soumettre  à  une  critique  rigoureuse- 
ment scientifique.  —  P.  Cii. 

Paul  Fevel,  Histoire  politique  du  dix-neuvième  siècle,  1. 1,  Paris,  Blond,  igiS, 
579  pp.  in-8.  —  L'auteur  a  voulu  résumer  en  deux  volumes  courts  et 
maniables  l'histoire  du  monde  contemporain  depuis  i8i5.  Le  tome  I"  va 
jusqu'à  1889  ;  il  est  destiné  surtout  aux  étudiants  et  au  grand  public. 
C'est  un  bon  travail,  très  clair,  très  réfléchi,  où  l'on  ne  peut  relever  ni 
erreurs  graves,  ni  omissions  choquantes  ;  c'est  aussi  un  livre  honnête, 
impartial  et  objectif.  Voilà  de  grands  mérites  pour  un  tableau  général 
d'histoire  contemporaine.  La  mise  en  œuvre  seule  appelle  quelques  cri- 
tiques :  il  y  a  un  peu  trop  de  menus  détails  inutiles,  par  exemple  sur  les 
nombreux  ministères  du  règne  de  Louis-Philippe  ou  de  la  troisième  Répu- 
blique. Ces  détails  auraient  pu  céder  la  place  à  quelques  anecdoctes  authen- 
tiques, bien  choisies,  qui  eussent  donné  plus  de  vie  à  ce  livre  un  peu  froid. 
—  G.  W. 
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Jlles  Baillet,  Introdiiclion  à  l'élude  des  idées  morales  dans  l'Égyple 
antique,  Paris,  Geuthner,  1912,  2i3  p.  in-8.  —  En  1891,  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  proposait  à  l'un  de  ses  concours  la  question 
de  révolution  des  idées  morales  en  Egypte  ;  la  dissertation  de  M.  Baillet 
obtint  la  mention  «  très  honorable  ».  C'est  ce  mémoire  qui,  retouché, 
puis  présenté  en  Sorbonne  comme  thèse  secondaire,  est  aujourd'hui  publié. 
Les  circonstances  dans  lesquelles  fut  composé  cet  ouvrage  expliquent 
pour  une  part  son  caractère  synthétique  :  il  fournit  un  vaste  aperçu  de 
l'ensemble  des  notions  morales  d'une  longue  civilisation  ;  il  aspire  à  dres- 
ser leur  bilan  et  à  montrer  leur  enchaînement  historique.  D'ailleurs  l'au- 
teur n'est  pas  de  ces  spécialistes  qui  doivent  se  faire  violence  pour  s'élever 
aux  généralités  ;  la  richesse  de  la  documentation  n'a  pas  étouffé  chez  lui  le 
goût  des  spéculations  abstraites  :  non  seulement  dans  celte  Introduction, 
mais  jusque  dans  le  livre  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  il  ne  prétend 
pas  simplement  dcmner  une  matière  d'études  aux  philosophes  ;  il  lui  arrive 
de  philosopher  lui  aussi.  Alors  même  (pie,  dans  ce  dernier  cas,  ses  opi- 
nions seraient  critiquables,  nous  ne  lui  contesterons  pas  le  droit  de  les 
émettre.  Au  surplus,  les  reconstructions  hypothétiques  et  les  argumen- 
tations propres  à  M.  Baillet  s'isolent  d'elles-mêmes  parmi  son  exposé  :  libre 
à  chacun  d'en  faire  abstraction  ou  de  vérifier  par  soi-même  si  les  faits 
allégués,  si  surtout  les  documents  auxquels  nous  renvoient  les  références 
bibliographiques,  les  autorisent. 

Il  résulle  indubitablement  de  celte  enquête  que  la  sagesse  égyptienne 
était  digne  de  son  antique  et  universelle  réputation.  Elle  ne  s'exprimait 
guère  en  des  théories  ;  elle  consistait  en  des  mœurs  vécues  et  en  un  idéal 
(jui  faisait  vivre.  (Certes,  si  l'Egypte  préhellénique  n'eut  pas  à  proprement 
parler  de  philosophes,  elle  posséda,  parmi  ses  scribes,  des  moralistes  dont 
il  nous  est  parvenu  plus  que  le  nom,,  un  Kaqirnna,  un  IHah-hotpou,  un 
Ani,  un  IMiibefhor.  Cependant,  ce  peuple  où  la  source  de  toute  autorité 
était  la  tradition,  constituait  un  milieu  peu  propice  à  l'éclosion  de  person- 
nalités originales  et  à  l'apparition  d'opinions  divergentes.  Le  scepticisme 
moral  semble  n'être  survenu  que  tard  ;  des  formules  du  genre  de  celle-ci  : 
«  faire  ce  qu'aiment  les  dieux  »  obtenaient  une  adhésion  d'autant  plus  una- 
nime que  la  volonté  royale  manifestait  aux  yeux  de  tous  la  volonté  divine. 
Elle  la  sanctionnait  aussi  en  ce  monde,  au  point,  pensait-on,  de  pouvoir 
dispenser  la  longévité  aux  gens  de  bien  ;  toutefois  des  sanctions  posthumes 
étaient  également  admise»,  car  l'eschatologie  fut  toujours  une  spéculation 
favorite  de  l'esprit  égyptien. 

Dam*  .ses  notes,  l'auteur  nous  facilite  l'accès  aux  sources  ;  il  faut  lui  en 
savoir  gré.  car  les  matériaux,  très  dispersés,  sont  plus  dilliciles  à  atteindre 
que  lorsqu'il  suHlt  de  connaître  tels  ou  tels  ouvrages  pour  se  renseigner 
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sur  une  civilisation  donnée.  Le  déchitTrement  des  stèles,  l'étude  des  pein- 
tures murales  sont  aussi  indispensables  à  l'égyptologue  que  la  lecture  des 
papyrus.  Pour  connaître  les  livres  eux-mêmes,  tels  que  le  «  Livre  des 
Morts  »,  qui  a  présenté  tant  de  variantes,  il  s'agit  d'examiner  des  inscrip- 
tions plus  encore  que  de  compulser  des  bibliothèques.  Ici  plus  que  par- 
tout ailleurs  l'histoire  des  idées  est  inséparable  de  l'archéologie.  Nous 
n'aurons  jamais  trop  d'informations  sur  les  concepts  autochtones,  tels  que 
celui,  par  exemple,  de  niâ.  «  vérité,  justice  ».  Bien  que  sommaires,  les 
indications  rapides  fournies  par  M.  Baillet  sont  précieuses  Nous  regrettons, 
par  contre,  qu'il  n'ait  consacré  que  deux  ou  trois  pages,  assez  superfi- 
cielles, au  problème  énigmatique  de  la  dette  du  christianisme  d'une  part, 
et  de  l'esprit  grec  de  l'autre,  à  l'égard  de  l'Egypte.  L'attribution  à  Platon  de 
la  théorie  stoïco-alexandrine  du  Logos  devrait,  si  elle  se  fonde  sur  une 
interprétation  personnelle,  être  justifiée  ;  sinon,  elle  paraît  un  lapsus 
(p.  188).  Mais  nous  acceptons  très  volontiers  cette  conclusion  :  que  «le 
platonisme  et  le  néoplatonisme  se  sont  acclimatés  et  ont  fleuri  d'autant 
mieux  en  Egypte  qu'ils  avaient  des  racines  égyptiennes  »  {Ibid.)  — 
P.  Massok-Olrsel. 

1d.,  Le  régime  Pharaonique  dans  ses  rapports  avec  l'évolution  de 
la  morale  en  Egypte,  Paris,  Geuthner,  iQia-iijiS,  2  vol.  grandin-8  de  xv-/43i 
et  433-810  p.  —  Voici  un  travail  considérable  exécuté  dans  l'esprit  à  la  fois 
historique  et  moraliste  qui  inspirait  la  précédente  Introduction.  Déjà 
M.  Moret  avait  abordé,  à  deux  reprises,  une  étude  voisine; de  celle  à  laquelle 
s'est  consacré  M.  Baillet  ;  mais  ce  dernier  a  traité  des  fonctions  morales  de 
la  royauté  égyptienne  avec  une  ampleur  singulière.  La  question  est  cen- 
trale dans  l'investigation  de  la  civilisation  égyptienne.  Religion,  politique, 
morale,  économique  gravitent  autour  de  la  notion  du  monarque  conçu 
comme  une  divinité,  comme  un  chef  dans  la  guerre  et  dans  la  paix, 
comme  un  législateur  et  un  justicier,  comme  un  dispensateur  non  seule- 
ment des  honneurs  ou  des  châtiments,  mais  des  subsistances  aussi  bien 
que  des  fonctions.  Dans  l'Introduction  précitée,  M.  Baillet  déclarait  (i83) 
que  «  le  caractère  le  plus  original  de  la  civilisation  égyptienne  est  l'extrême 
centralisation  de  tous  les  services  publics  et  principalement  du  plus  impor- 
tant d'entre  eux,  celui  de  l'agriculture  et  des  subsistances  ».  Ces  deux 
volumes  sont  la  démonstration  de  celte  thèse  générale,  à  travers  une  série 
de  chapitres  où  la  centralisation  est  tour  à  tour  envisagée  au  double  point 
de  vue  du  monarque  et  des  sujets.  Toute  la  vie  de  l'Egypte  est  ainsi  resti- 
tuée, avec  abondance  dans  les  détails  et  un  souci  constant  de  leur  valeur 
symplômatique  pour  la  compréhension  des  idées  morales.  De  là  les  dimen- 
sions de  l'ouvrage  qui,  s'il  n'était  qu'un  recueil  de  faits,  et  s'il  n'était  en 
même  temps  un  essai  de  reconstitution  et  par  suite  une  peinture  de 
mœurs,  aurait  une  extension  matérielle  bien  moindre.  Un  lecteur  épris  des 
idées  n'aura  qu'à  lire  le  texte  tel  qu'il  se  présente  ;  un  chercheur  à  la  piste 
des  faits  trouvera  aussi  son  compte  dans  le  travail  de  M.  Baillet,  en  utili- 
sant l'index  imposant  qui  s'y  trouve  joint. 

Nous  ne  pouvons  ici  donner  le  sentiment  de  la  variété  des  matières  abor- 
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dées  dans  ces  deux  tomes,  où  il  y  a  tant  à  puiser  non  seulement  pour 
l'égyptologue,  mais  pour  les  historiens  de  la  philosophie  et  pour  les  socio- 
logues. Bornons-nous  à  signaler  les  conclusions  délibérément  philoso- 
phiques de  l'ouvrage.  L'auteur  admet  une  sorte  d'osmose  réciproque  entre 
les  conceptions  politiques  et  les  jugements  moraux  ;  ou  plutôt,  carloyalisjne 
et  piété  ne  faisaient  qu'un,  cherche  à  expliquer  l'harmonie  qui  régnait 
dans  les  mœurs  et  dans  les  idées  par  deux  courants  inverses  :  l'un  d'idéa- 
lisation, par  lequel  les  sujets  projettent  dans  le  monarque  l'objet  suprême 
de  leurs  aspirations  et  le  meilleur  d'eux-mêmes,  l'autre  d'imitation,  par 
lequel  l'initiative  du  souverain  fait  descendre  sur  son  peuple,  par  voie 
hiérarchique,  les  bienfaits  d'une  sagesse  toute-puissante.  M.  Baillet  ne 
craint  pas  d'esquisser  une  «  critique  métaphysique  de  l'idéal  égyptien  ». 
Il  serait  aisé,  mais  bien  inutile,  de  contester  l'assertion  selon  laquelle  «  les 
données  égyptiennes  ne  seniblent  ajouter  aucune  force  aux  hypothèses  qui 
font  reposer  l'obligation  morale  sur  l'habitude  et  l'hérédité  »  (xv-644)  ;  on 
peut  estimer  que  celte  opinion  se  fonde  sur  des  arguments  trop  abstraits, 
trop  «  philosophiques  »  et  ne  ressort  pas  d'elle-même  des  faits  analysés  : 
la  tradition,  principe  de  toute  autorité  dans  l'Egypte  antique,  ne  peut-elle 
pas  apparaître  comme  une  force  du  même  ordre  que  l'habitude  et  l'héré- 
dité ?  Quand  l'auteur  ajoute  que  «  l'histoire  des  vertus  sociales  en  Egypte 
s'accommode  mieux  d'une  explication  par  la  nature  et  la  force  des  choses  », 
mais  que  «  celle-ci  ne  dispense  pas  de  l'alternative  d'une  explication 
suprême  par  le  hasard  ou  par  une  cause  première  »,  il  paraît  laisser  lui- 
même  à  entendre  que  de  semblables  principes  sont  si  abstraits,  que  cha- 
cun peut,  selon  ses  préférences,  les  regarder  comme  confirmés,  ou  comme 
infirmés,  par  les  données  historiques.  A  quoi  bon  dès  lors  les  formuler  ? 
ne  risquc-t-on  pas,  en  dépit  de  ses  intentions  expresses,  d'amener  cer- 
taines personnes  à  douter  de  la  signification  philosophique  d'enquêtes 
aussi  consciencieuses  que  celle  qu'a  poursuivie,  de  façon  si  méritoire.  Tau- 
leur  lui  même  ?  Remercions  toutefois  l'auteur  de  ce  qu'il  nous  apprend, 
et  louons  en  son  efl'ort  son  propre  désir  d'apprendre.  —  P.  Masson-Oursei,. 


JosEF  DoKFLER,  Die  Klealen  und  die  ovphikev,  Freistadt,  191 1,  38  p. — 
Id.,  Zar  Urstoffdelire  des  Anaximeiies,  ibUL,  191a,  17  p.  (/|i.  und  4a.  Jahres- 
hericht  des  Kaiser  F.  Josef-Staatsgynmasiums  zu  Freistadt  in  0.).  —  Les 
idées  que  les  Orphiques  répandirent  dans  le  monde  grec  du  vi«  siècle  sur 
la  nature  et  la  destinée  de  l'homme,  exercèrent  une  immense  influence 
précisément  au  moment  où  naissait  la  philosophie  grecque,  avec  les  écoles 
ionienne  et  italique.  On  reconnaît  nettement  leurs  idées  morales  chez  des 
penseurs  tels  que  les  Pythagoriciens  ou  Kmpédocle.  Il  était  tentant  de 
rechercher  également  dans  les  théogonies  orphiques,  surtout  depuis  que 
la  critique  allemande  s'est  exercée  sur  les  témoignages  qui  y  sont  relatifs, 
l'origine  des  notions  physiques  des  premiers  physiciens  ioniens,  (/est  ce 
qu'ont  fait,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  et  de  prudence,  des  érudits 
tels  que  Gerckc,  Joël  et  Schuitz.  La  contribution  ([uc  M.  Dorfler  ap|iorte  à 
ce  travail  ne  fera  pas,  craignons-nou.s,  avancer  la  question.  La  nteilleure 
H.  S.  II.  —  T.  XXVII,  »•'  7.J-80.  i;{ 
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conclusion  à  en  lirer  sera  que  l'on  peut  tout  trouver  dans  l'orphismc  et 
qu'il  faut,  par  conséquent,  utiliser  les  matériaux  avec  une  singulière 
prudence  :  ainsi  Anaximène  déclare  que  son  principe  physique,  l'air,  est 
infini  et  animé  d'un  mouvement  incessant;  de  même,  d'après  les  fragments 
des  Orphica  d'Abel,  le  Chaos  des  Orphiques  apparaît  comme  infini  et 
animé  d'un  mouvement  éternel.  D'autre  part,  d'après  Parménide,  l'être  est 
immobile  ;  or  il  nous  est  dit,  dans  un  fragment  orphique,  que  le  Chaos  est 
immobile.  Ces  ressemblances  sont  indéniables. 

Mais  il  faudrait,  en  ce  sujet,  distinguer  la  matière  des  idées  philoso- 
phiques et  leur  signification.  Les  Orphiques  par  exemple  peuvent  bien 
avoir  précédé  Xénophane  dans  l'alfirmation  de  l'unité  de  Dieu  ;  mais  cette 
affirmation  prenait,  chez  Xénophane,  le  sens  d'une  critique  de  l'anthro- 
pomorphisme, et  nous  ne  voyons  rien  de  tel  chez  les  Orphiques.  La 
Sphère  de  Parménide  peut  bien  avoir  quelque  chose  de  commun  avec 
l'Œuf  originaire  des  Orphiques  ;  mais  elle  est,  chez  Parménide,  l'être  éter- 
nellement immobile,  tandis  que  l'Œuf  est,  pour  les  Orphiques,  le  point  de 
départ  de  la  génération  de  l'univers.  —  Emile  Bréhh:!». 


J.  GooK  WiLSON,  Aristolelian  studies,  Oxford,  Clarendon  Press,  191 2, 
io3  pp.,  in-8.  —  Cette  intéressante  contribution  à  l'étude  critique  du  texte 
d'Aristote  a  paru  pour  la  première  fois  en  1879.  Elle  reparaît  aujourd'hui, 
accompagnée  d'un  post-scriptum  et  d'un  index.  L'on  connaît,  par  des  textes 
positifs,  l'histoire  des  manuscrits  d'Aristote  jusqu'à  la  publication  qu'en  fit 
Andronicus  de  Rhodes  au  miHeu  du  1"  siècle  avant  notre  ère.  Cette  his- 
toire, associée  avec  le  fait  que  les  traités,  sous  leur  forme  actuelle,  con- 
tiennent une  exposition  double  et  même  triple  du  même  sujet  à  des 
intervalles  plus  ou  .moins  rapprochés,  conduit  à  la  conclusion  que  ces 
traités  sont  dus  à  la  compilation  de  plusieurs  manuscrits.  Il  faut  y 
ajouter  le  fait  également  certain  que  plusieurs  de  ces  traités  ont  été 
récrits  par  les  disciples  immédiats  du  maître.  M.  Wilson  étudie,  en 
grand  détail,  les  «  doublets  »  du  livre  VII  de  l'Éthique  à  Nicomaque  sur 
les  vertus  de  tempérance  et  de  continence.  Il  y  trouve  jusque  à  neuf 
exemples  de  parallélisme.  Mais  l'interprétation  qu'il  en  donne  a  singu- 
lièrement varié  de  la  première  à  la  seconde  édition  ;  dans  la  première, 
il  avait  cru  voir  que,  dans  chaque  couple  de  passages  parallèles,  l'un  des 
passages  se  rapprochait  régulièrement,  par  la  forme,  par  le  style  et 
par  les  idées,  de  1'  «  Éthique  à  Eudème  »  dont  l'auteur  présumé  est 
le  péripatélicien  Eudème.  Dans  le  post-scriptum  de  la  seconde  édition  il 
regarde  comme  possible  que  les  doublets  aient  pu  venir  d'Aristote  lui- 
même,  qui  serait  revenu  aux  mêmes  développements  après  un  temps 
plus  ou  moins  long  ;  les  éditeurs  postérieurs  auraient  mélangé  les  écrits 
sous  leur  première  forme  avec  la  révision. 

Quelle  que  soit  l'interprétation  adoptée,  la  découverte  de  l'existence 
de  ces  doublets,  que  l'auteur  a  imprimés  dans  neuf  tableaux  annexés 
au  volume,  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  ingéniosité  critique, 
et  le   fait,  qui  n'est  pas   particulier   au    livre  VII  de  l'Éthique,  doit  être 
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pris  en   grande   considération  dans  l'explication   du  texte  d'\ristole.   — 
Emile  Bréhieb. 


J.  P.  Belin,  Le  mouvement  philosophique  de  17â8  à  1789.  Étude  sur  la 
diffusion  des  idées  des  philosophes  à  Paris,  d'après  les  documents  concernant 
l'histoire  de  la  librairie,  Paris,  Belin,  igi^,  882  pages  in-8.  -  Tout  fest  dit, 
semble-t-il,  sur  le  mouvement  philosophique  au  xvur  siècle.  Mais,  pour 
renouveler  un  sujet  qui  semblait  épuisé,  il  a  suffi  à  M.  J.  P.  Belin  de 
l'examiner  d'un  point  de  vue  spécial.  11  n'a  pas  voulu  étudier  les  doctrines 
de  l'extérieur  ni  les  critiquer,  il  n'a  pas  recherché  davantage  les  mérites 
littéraires  ou  artistiques  de  tel  ou  tel  ouvrage  et  il  fait  une  large  place  à  des 
auteurs  secondaires  dont  l'influence  fut  plus  considérable  que  le  talent. 
11  a  considéré  les  livres  en  eux-mêmes,  depuis  le  moment  où  ils  germent 
dans  le  cerveau  de  l'écrivain  jusqu'au  moment  où  ils  ont  cessé  de  plaire  et 
sont  relégués  dans  les  bibliothèques.  Qui  les  achète  ?  qui  les  lit  ?  qu'en 
pense-t-on  ?  «  Il  faut  tâcher,  écrit  l'auteur  en  exposant  son  dessein,  de 
revivre  un  peu  cette  vie  du  xvm"  siècle,  de  sympathiser  avec  ces  gens  du 
monde  qui  étaient  le  public  ordinaire  des  philosophes,  de  nous  identifier 
avec  eux,  de  ressentir  leurs  aversions  comme  leurs  enthousiasmes.  Quelle 
était  leur  attitude  au  moment  de  tel  événement  ?  à  la  publication  de  tel 
livre  ?  Qu'en  pensèrent-ils  ?  Pourquoi  Voltaire,  par  exemple,  l'écrivait-il  au 
moment  où  il  le  fit  ?  Comment  enfin  préparaît  il  l'apparition  de  ses 
ouvrages  ?  Telles  sont  les  questions  auxquelles  nous  voudrions  essayer  de 
répondre.  » 

M.  Beiin  y  a  fort  bien  répondu.  Il  a  consulté  les  documents  relatifs  à  l'his- 
toire de  la  librairie  qui  se  trouvent  en  très  grand  nombre  à  la  Bibhothèque 
Nationale  (collection  Anisson-Duperron),  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal 
(archives  de  la  Bastille),  etc.  11  a  lu  tout  ce  qui  avait  été  écrit  avant  lui  sur 
ce  sujet  et,  appliquant  avec  rigueur  une  méthode  essentiellement  historique, 
il  retrace  avec  beaucoup  de  netteté  l'évolution  de  l'opinion  publique 
pendant  les  quarante  années  qui  précèdent  la  Révolution  française. 

C'est  ver-s  1748  que  paraissent  le^  premiers  grands  ouvrages  philoso- 
phiques. Les  Pensées  philosophiques  de  Diderot  sont  de  17/16  et  sa  Lettre  sur 
les  nvemjles  de  i7't9.  Les  Mœurs  de  Toussaint  sont  également  de  17 '19, 
YEsprit  des  Lois  de  Montesquieu  de  17/18  et  le  premier  volume  de  Vllisloire 
naturelle  de  BufTon  de  17I9.  A  ce  puissant  mouvement  d'idées,  dont  le 
gouvernement  fut  cflrayé,  correspondent  les  premières  mesures  de 
répression  :  elles  furent  inefficaces,  et  bientôt  Lamoignon  de  Malesherbes, 
inaugurait,  à  la  direction  de  la  librairie,  un  régime  de  tolérance  dont  les 
philosophes  profitèrent  pour  organiser  leur  parti  et  élaborer  leur  système. 
—  Alors  s'ouvre  l'époque  féconde  des  grands  ouvrages  philosophi(|ues.  delà 
Lettre  xur  les  sourds  et  de  Ylntrrprèlniion  de  la  nature  de  Diderot,  de» 
premiers  volumes  de  V Encyclopédie,  du  Traité  des  Sensations  de  Condlllac.  des 
.Mélantjes  de  d'Alembert.  des  Discours  de  llousseau,  des  u'uvres  historiiiues 
de  Voltaive,  (jui  tous  échappent  aux  sévérité»  de  In  loi.  —  En  1758.  pour 
laiit,  la  hardiesse  excessive  du  livre  de  l'fi'spr// suscite  un  scandale.  Entre  le 
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parti  des  dévots  et  le  parti  des  philosophes  la  guerre  est  ouverte.  Pamphlets 
et  libelles  se  succèdent  :  Palissot  écrit  la  Comédie  des  philosophes  et  Voltaire 
lutte  «  contre  l'infâme».  Rousseau,  qui  compose  ses  grands  ouvrages  entre 
1758  et  1761,  n'a  rien  d'un  chef  d'école  ;  au  surplus,  il  ne  tarde  pas 
à  se  brouiller  avec  les  philosophes.  Mais  Voltaire  dirige  la  polémique,  avec 
sa  verve  la  plus  endiablée  et  son  esprit  le  plus  caustique.  Les  adversaires 
ne  peuvent  résister,  d'autant  plus  que  l'Église  a  reçu  un  coup  sensible  par 
l'expulsion  des  Jésuites  ;  quant  à  la  Sorbonne,  elle  sombre  dans  le  ridicule 
(affaire  du  Bélisaire  de  Marmontel,  17G7).  --  Mais  bientôt  Voltaire  même  est 
dépassé  :  son  rationalisme  paraît  trop  prudent,  son  déisme  semble  vieillot. 
Une  école  plus  hardie  apparaît  avec  le  baron  d'Holbach  :  c'est  la  «  secte 
holbachique  »  qui,  entre  1767  et  1773,  attaque  violemment  la  religion  elle 
despotisme  ;  le  Système  de  la  Nature  (1770)  est  l'exposé  le  plus  complet  qu'on 
eût  vu  jusqu'alors  du  matérialisme  et  de  l'athéisme.  11  marque  le  point 
culminant  qu'ait  atteint  l'audace  des  philosophes.  Désormais  les  questions 
politiques  et  sociales  vont,  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  ^lasser  au  premier 
plan.  Mais  la  philosophie  a,  depuis  longtemps,  cause  gagnée  :  la  noblesse  et 
le  clergé  ont  perdu  la  foi  dans  leur  propre  cause  ;  bourgeois,  fonctionnaires 
et  gens  de  basoche  sont  prêts  à  servir  d'intermédiaires  entre  le  peuple  et 
les  philosophes,  dont  les  livres  sont  trop  savants  et  trop  chers  pour  venir 
jusqu'à  lui.  —  Louis  Villat. 


J.  B.  Belin,  Le  Commerce  des  livres  prohibés  à  Paris  de  1750  à  1789,  Paris, 
Belin,  igiS,  i3o  pages  in-8,  —  Malgré  les  lois  les  plus  sévères,  réglementant 
l'imprimerie  et  la  librairie,  organisant  la  corporation,  la  censure  et  les 
privilèges,  la  fin  du  xvm"  siècle  vit  paraître  tous  les  ouvrages  des  philo- 
sophes ;  les  idées  les  plus  "communément  reçues,  tant  sur  la  religion  que 
sur  la  politique,  subirent  leurs  attaques  violentes  et  finalement  victorieuses. 
Tous  ces  livres  furent  imprimés  et  vendus  en  dépit  de  toutes  les  réglemen- 
tations. Us  furent  achetés  par  toute  l'élite  intellectuelle  et  sociale  de 
l'ancienne  France  et  lus  avec  avidité.  Comment  donc  put  fonctionner,  à  côté 
du  commerce  officiel  et  régulier,  ce  «  commerce  clandestin  »  ?  M.  J.  P. 
Belin  a  recherché  quels  obstacles  un  auteur  philosophe  rencontrait  pour  la 
publication  de  ses  ouvrages  et  comment  il  avait  appris  à  les  tourner. 

Il  s'agissait  d'abord  d'éviter  la  censure  :  on  y  arrivait  par  le  moyen  des 
«  permissions  tacites  »  ou  des  «  simples  tolérances  ».  Puis  le  livre  pouvait 
être  imprimé  à  l'étranger  (mais  alors  de  nouvelles  difiîcultés  surgissaient 
pour  le  faire  pénétrer  en  France),  en  province  (notamment  à  Rouen  et  à 
Lyon),  ou  enfin  à  Paris  dans  des  imprimeries  clandestines.  En  tout  cas, 
c'est  à  Paris  qu'il  importait  le  plus  qu'un  ouvrage  se  répandît,  c'est  par  le 
retentissement  qu'il  avait  à  Paris  que  son  succès  était  consacré.  De  là  toute 
une  série  de  procédés  pour  franchir  les  bari-ières  de  l'octroi  :  fraudes, 
entrées  en  contrebande,  entrepôts  aux  environs  de  la  capitale. 

Supposons  maintenant  le  libraire  en  possession  du  livre  prohibé.  Le  plus 
difficile  n'est  pas  fait,  car  il  faut  le  vendre  et  atteindre  le  public.  M.  J.  B. 
Belin  consacre  un  des  chapitres  les  plus  intéressants  de  son  étude  à  nous 
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présenter  les  grands  libraires  parisiens  (Charles- Joseph  Panckouckc,  etc.) 
et  surtout  les  colporteurs,  par  qui  se  fit,  au  xvni"  siècle,  presque  tout  le 
commerce  des  livres  philosophiques.  Ceux-ci  avaient  trois  procédés 
ordinaires  pour  vendre  les  livres  dont  leur  clientèle  était  friande  :  ou 
bien  ils  les  étalaient  dans  les- lieux  publics  ;  ou  ils  les  colportaient  dans  les 
rues,  les  cafés,  les  promenades,  les  théâtres  ;  ou  enfin  ils  allaient  jusque 
dans  les  maisons  particulières  pour  y  offrir  les  nouveautés.  Mais,  dans  les 
trois  cas,  c'était  toujours  aux  mêmes  personnes  qu'ils  s'adressaient  :  aux 
ecclésiastiques,  aux  magistrats,  surtout  aux  nobles,  à  tous  les  gens  du 
monde,  qu'ils  fussent  delà  cour  ou  de  la  ville.  «  Étrange  contradiction  que 
celle  des  privilégiés,  ardents  à  lire  et  à  favoriser  les  ouvrages  des  philosophes 
dont  l'influence  allait  leur  être  si  néfaste  !  » 

Quand  l'auteur  avait  réussi  à  faire  imprimer  son  livre,  à  le  faire  arriver 
jusqu'à  Paris  et  à  l'y  faire  débiter,  il  n'était  pas  encore  certain  de  pouvoir 
jouir  tranquillement  de  son  succès.  Car  les  permissions  étaient  essentiel- 
lement révocables  (La  lieaumelle  en  fit  l'expérience  pour  ses  Lettres  de 
Madame  de  Maintenon)  et  les  privilèges  également  (il  en  fut  ainsi  pour 
YEspril  d'Helvétius  en  17.08,  pour  V Encyclopédie  en  1769,  etc.).  De  plus  il  n'y 
avait  pas  moins  de  trois  juridictions  qui  pouvaient  condamner  un  auteur, 
même  s'il  avait  été  approuvé  par  la  censure  :  —  la  Sorbonnc,  qui  frappa  le 
liélisaire  de  Marmontel,  les  Principes  de  morale  de  l'abbé  de  Mably,  mais 
dont  l'autorité  était  de  plus  en  plus  discréditée  ;  —  le  clergé  (on  connaît  le 
mandement  de  l'archevêque  de  Paris  contre  VÉmile.  à  quoi  J.  J.  Rousseau 
répondit  par  sa  fameuse  Lettre  à  Christophe  de  Beaumonl)  ;  le  Parlement 
enfin,  qui  pouvait  décréter  l'auteur  de  prise  de  corps,  comme  il  arriva,  sous 
le  règne  de  Louis  XVI,  à  Raynal  pour  son  Histoire. 

Toutes  ces  mesures  de  détail  aboutissent  à  une  «  administration  de  la 
librairie  »  qui  date  vraiment  de  la  nomination  de  Malesherbes  comme 
directeur  en  1760,  et  c'est  précisément  la  date  que  M.  J.  P.  Belin  a  prise 
comme  point  de  départ  de  son  enquête.  D'un  bout  à  l'autre  tout  y  est 
simple  et  clair.  C'est  un  excellent  livre,  et  plein  d'agrément.  —  Louis  ViElat. 


GitsErPE  PnE/zoLiM,  Sludi  e  cap'ricci  sui  mislici  tedeschi,  P'irenze,  191a, 
Casa  éditrice  ilaliana  di  A.  Quatlrini  (Un  volume  des  Quaderni  délia  «  Voce  », 
ia3  p.).  —  M.  Prezzoiini,  qui  s'est  fait  en  Italie  l'introducteur  desmystiques 
allemands,  a  réuni  dans  ce  petit  volume  quelques  études  qui  n'ont  rien 
d'une  exégèse  proprement  dite,  mais  ont  été  pour  lui  autant  d'occasions  de 
dégager  et  de  développer  quelques-unes  de  ses  idées  personnelles.  .\  c(Mé 
d'études  consacrées  à  maître  Eckhart,  à  l'auteur  de  l'opuscule  de  la  vie 
parfaite,  à  Sébastien  Franck,  à  Paracelse,  nous  en  voyons  figurer  une  sur 
Novalis,  «  ce  prophète  de  l'homme-Dieu  »,  le  créateur  de  «  l'idéalisme 
magique  »,  le  précurseur  de  cette  philosophie  volontariste  au  sens  pragma- 
lisle  du  mot,  dont  William  .lames  devait  donner  un  siècle  plus  lard  une 
élaboration  systématique.  (]elle  série  d'études  .se  termine  par  un  «  caprice» 
sur  un  nnisicien  hollandais  Jan  van  Ilooghens  dont  le  nom  ne  figure  ni  dans 
les  catalogues  de  mystiques,   ni  dans  les  inventaires  de  musiciens  et  dont 
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aucun  LitolfT  et  aucun  Peters  n'ont  exhumé  les  Te  Deiiin  et  les  Mollets  ;  il 
considérait,  nous  apprend  M.  Prezzoiini,  que  tout  chrétien  avait  reçu,  outre 
la  révélation  générale,  une  sorte  de  révélation  particulière,  afin  qu'il  puisse 
se  rapprocher  du  Christ  éternel,  rien  qu'en  suivant  sa  natui-e  individuelle  ; 
lui,  van  Hooghens,  avait  reçu  le  don  de  la  musique,  le  don  de  trouver  des 
sons  de  plus  en  plus  suaves,  des  accords  de  plus  en  plus  parfaits  pour 
chanter  les  louanges  du  Seigneur. 

Ce  qui  relie  entre  elles  toutes  ces  études,  c'est  la  conception  que  l'auteur 
se  fait  de  la  vie  mystique  et  ce  sont  les  rapports  que  l'auteur  entrevoit  entre 
les  aspirations  des  mystiques  du  moyen  âge  et  les  aspirations  de  l'idéalisme 
moderne.  Ses  idées  sur  ce  sujet  se  trouvent  exprimées  tout  au  long  dans 
l'Essai  sur  la  liberté  mystique  qui  forme  l'introduction  de  son  livre.  C'est 
une  profession  de  foi  anti-intellectualiste  et  anti-rationaliste  («  une  pauvreté 
qui  en  se  répétant  devient  de  la  richesse  :  voilà  la  philosophie  »),  une  glori- 
fication du  «  sous-mot  »,  de  l'intuition  spontanée  et  inconsciente  aux  dépens 
du  mot  conscient,  de  la  création  voulue,  patiente,  géométriquement  cons- 
truclive.  «  Celui  qui  s'élève  à  la  conscience  de  la  vie  spontanée  se  mani- 
festant dans  l'individu,  est  un  mystique.  Qu'il  soit  artiste,  philosophe, 
homme  d'armes  ou  poète  ;  s'il  ne  s'attribue  pas  à  lui-même  sa  propre 
création,  il  est  un  mystique.  Celui  qui  parvient  vraiment  à  cet  état,  qui 
saura  exercer  l'olfice  d'un  instrument,  au  lieu  déjouer  le  rôle  de  créateur, 
abandonnera  les  falsifications  et  les  trucs  et  les  multiplications  de  la  raison 
et  de  l'économie.  11  sera  devant  son  œuvre  comme  la  Vierge  devant  son 
fils  :  qaein  geiiuit,  adoravit.  11  adorera  l'œuvre  qui  aura  choisi  son  corps 
pour  se  inanifester  au  monde.  » 

Cette  citation  nous  dispense  d'en  dire  plus  long  sur  la  façon  dont 
M.  Prezzoiini  conçoit  la  création  artistique  et  sur  l'esprit  dans  lequel  il  parle 
des  mystiques  allemands.  On  peut  ne  pas  être  d'accord  avec  lui  sur  tous  les 
points,  mais  le  ton  de  sincérité,  la  profonde  conviction  qui  animent  ces 
«  études  et  caprices  »  sont  de  nature  à  éveiller  la  sympathie  du  lecteur  le 
plus  prévenu.  A.  travers  tous  ces  mystiques  et  inspirés  dont  il  résume  la  vie 
et  caractérise  les  œuvres,  c'est  sa  propre  âme  que  l'auteur  nous  révèle,  àme 
tourmentée,  inquiète,  «  moderne  »,  au  sens  le  meilleur  du  mot,  tendant, 
comme  celle  de  Novalis,  à  surpasser  elle-même  et  le  monde  extérieur,  pour 
aboutir  à  la  parfaite  possession  de  l'une  et  de  l'autre.  Le  livre  se  lit  avec 
d'autant  plus  de  plaisir  que  l'auteur  y  a  semé  en  passant  une  foule 
d'idées  brillantes  et  intéressantes  que  le  lecteur  pourra  repenser  pour  son 
propre  compte  ;  n'est-ce  pas  encore  Novalis  qui  a  dit  que  tout  lecteur  doit 
être  le  vrai  auteur,  que  c'est  lui  qui  refait  le  livre  dont  l'auteur  ne  lui 
fournit  que  l'occasion  ?  —  D""  S.  J. 


P.  Roques,  Hegel,  savie  et  ses  œuvres,  Paris,  Alcan,  1912,  358  pp.  in-8.  — 
Il  faut  savoir  gré  à  M.  Roques  de  nous  apporter  une  étude  d'ensemble  sur 
la  vie  et  l'œuvre  de  Hegel.  Décevant  pour  qui  est  déjà  familier  avec  la  pen- 
sée hégélienne  et  souhaiterait  trouver  des  éclaircissements  précis  sur  des 
points  particuliers,  ce  livre  pourra  rendre  des  services  très  appréciables  au 
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public  extra  philosophique,  auquel  il  donnera  tout  au  moins  une  notion 
d'ensemble  de  l'hégélianisme.  Pourvu  qu'on  le  considère  comme  un 
ouvrage  de  vulgarisation,  il  est  donc  fort  estimable. 

Peut-être  cependant  doit-on  regretter  que  le  mode  d'exposition  ne  soit 
pas  moins  historique  et  plus  systématique.  L'œuvre  de  Hegel  n'est  pas  de 
celles  dont  il  y  a  intérêt  —  à  moins  bien  entendu  qu'on  ne  veuille  faire  de 
l'érudition  ou  de  la  science  pure  —  à  donner  une  analyse  génétique.  On 
peut  trouver  que  M.  Roques  a  eu  tort  de  se  borner  à  résumer  successive- 
ment les  grands  traités  de  Hegel  —  et  les  considérations  sur  la  méthode 
qui  interviennent  presque  incidemment  dans  le  chapitre  sur  la  Logique 
(pp.  1 43-1 44)  auraient  dû  être  mises  en  tête  de  l'analyse  du  système. 
D'autre  part,  du  moment  que  l'auteur  se  plaçait  au  point  de  vue  du  «  grand 
public  »,  il  aurait,  semble-t-il,  bien  dû  faire  précéder  son  exposé  d'une 
étude  sommaire  des  philosophies  préhégéliennes  ;  les  renseignements 
que  M.  Roques  fournit  chemin  faisant  sur  Fichte  et  Schelling,  et  qui 
actuellement  ressemblent  à  des  digressions,  auraient  fait  la  matière  d'un 
excellent  et  indispensable  préambule. 

Dans  le  détail  la  présentation  manque  un  peu  d'art  et  môme  d'adresse  ; 
on  regrette  que,  pour  donner  du  système  hégélien  un  aperçu  intuitif, 
M.  Roques  se  soit  cru  en  droit  de  citer  la  page  fameuse  de  Taine  sur 
l'axiome  éternel,  qui  n'est  vraiment  qu'une  caricature.  Ailleurs  l'inter- 
prétation même  qu'il  donne  de  la  pensée  de  Hegel  paraît  sujette  à  caution, 
par  exemple  en  ce  qui  concerne  le  sens  qu'il  convient  d'assigner  à  la  Phé- 
noménologie. 

Mais  dans  l'ensemble  le  livre  se  lit  avec  intérêt,  parce  qu'on  le  sent  animé 
d'une  grande  admiration,  même  d'un  grand  amour  pour  la  pensée  du 
maître  ;  c'est  avec  une  véritable  indignation  que  M.  Roques  signale 
pour  les  réfuter  quelques-unes  de  ces  ridicules  erreurs  d'interprétation 
qu'on  s'étonne  de  trouver  encore  môme  chez  un  Renedetto  Croce  (en  par- 
ticulier surle  panlogisme;  —  et  il  est  fort  possible  que  l'ouvrage  contribue 
quelque  peu  à  dissiper  les  fâcheux  malentendus  qui  si  longtemps  ont 
plané  sur  la  pensée   hégélienne  et  ont  retardé  sa  diffusion.  —  G.  Marcel. 

AuGtsTrN  Gu\AU.  La  philosophie  et  la  sociolo(jie  d'AlJ'red  Fouillée,  Paris, 
Alcan,  igi'i,  ^43  pp.  in-8.  —  M.  Augustin  (Juyau,  fils  de  J.-M.  Guyau,  était 
particulièrement  qualifié  |)our  écrire  un  livre  d'ensemble  sur  Alfred  Fouillée, 
son  grand-père.  Il  a  pu  notamment  préciser  sur  certains  points  la  pensée 
du  philosophe,  on  citant  de  nombreux  extraits  inédits,  des  lettres,  des  notes 
écrites  au  jour  le  jour,  fragments  précieux  d'une  (euvre  posthume  qui 
s'annonce  importante.  Nous  reprocherions  simplement  à  ce  livre  —  com- 
ment pourrions-nous  le  reprocher  à  l'auteur  ?  —  un  parti  pris  laudatif  un 
peu  trop  accentué.  M.  A.  Guyau  répète  bien  souvent  que  Fouillée  a 
'<  devancé  et  dépassé  »  tel  philosophe  contemporain.  Pour  ceux  qui  pensent, 
comme  1rs  lecteurs  de  cette  Revue,  <jue  l'histoire  des  idées  scientifiques  ou 
philosophiques  doit  être  traitée  aussi  objectivement  que  l'histoire  des  faits 
proprement  dits,  il  y  a  l.'i,  snns  aucun  doulc,  un  léger  obscurcissement  du 
sens  historique. 
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Ce  livre  sera  d'autant  plus  le  bienvenu  que  l'œuvre  immense  d'A.lfred 
Fouillée  est  précisément  de  celles  qui  appellent  le  plus  impérieusement  une 
«  condensation  ».  La  première  et  la  troisième  partie  résument  la  philo- 
sophie générale  des  idées  forces.  La  deuxième  partie  est  plus  particulièrement 
consacrée  à  la  «  sociologie  »  d'Alfred  Fouillée.  Sur  ce  point,  qui  rentre 
directement  dans  les  préoccupations  méthodologiques  de  la  Revue,  il  importe 
d'éviter  une  confusion.  Alfred  Fouillée  n'est  pas  un  «  sociologue  »  au  sens 
exact  et  rigoureux  du  mot.  Il  n'a  pas  observé  minutieusement  tel  groupe  de 
faits  sociaux  pour  en  déterminer  les  causes  et  en  abstraire  les  lois  scien- 
tifiques. Ce  qu'on  appelle  son  œuvre  «  sociologique  »,  c'est  bien  plutôt  une 
philosophie  sociale,  une  doctrine  économique  et  politique.  Elle  présente, 
d'ailleurs,  toute  question  de  terminologie  mise  à  part,  un  très  vif  intérêt. 
C'est,  comme  pour  les  problèmes  de  psychologie,  de  morale  et  de  métaphy- 
sique, un  admirable  effort  de  conciliation  et  de  synthèse  par  le  «  moyen- 
terme  »  des  idées-forces.  —  P.  Chaslks. 

\^  .  James,  Le  Pragmatisme,  Paris,  Flammarion,  191 1,  3i3  pp.  in-i6.  — 
Il  faut  remercier  la  Bibliothèque  de  philosophie  scientifique  de  mettre  le 
lecteur  français  à  même  de  connaître  directement  la  philosophie  de 
W.  James.  Quoi  qu'on  pense  de  cette  philosophie,  même  si,  comme  nous, 
on  pense  que  ce  n'est  pas  une  philosophie,  au  sens  propre  du  mot,  on  ne 
peut  pas  ne  pas  s'intéresser  aux  aperçus  par  lesquels  James  renouvelle 
certains  problèmes  et  certaines  formules,  et  à  la  lumière  que  ce  nouveau 
livre  jette  sur  certains  aspects  de  la  pensée  anglo-saxonne,  et  plus  particu- 
lièrement de  la  pensée  américaine.  Défiance  de  l'esprit  de  système,  de  la 
raison  confondue  un  peu  à  la  légère  avec  l'abstraction,  empirisme  souvent 
inconsistant,  mélange  singulier  d'efforts  réalistes  et  de  tendances  subjec- 
tivistes,  mysticisme  utilitaire,  impossibilité  d'arriver  à  comprendre,  en  tout 
cas  à  faire  comprendre  ce  qu'on  entend  par  vérité  et  par  réalité,  voilà  ce 
que  nous  retrouvons  encore  dans  ces  nouveaux  «  essais  »  de  James,  comme 
nous  l'avons  signalé  déjà  à  propos  du  précédent  volume  traduit  dans  la 
même  collection.  L'incohérence  qui  va  jusqu'à  la  contradiction,  l'inorgani- 
sation anarchiquo  des  grandes  lignes  du  système  ne  s'allie  pas  moins  pour- 
tant avec  une  richesse  merveilleuse  d'idées  de  détail  ingénieuses,  de  critiques 
aiguës  et  profondes.  C'est  là  qu'il  faut  chercher  vraiment  la  valeur  du 
livre,  et  son  intérêt  philosophique  incontestable.  La  raison  en  est  peut-être 
que  W.  James  est,  et  reste  avant  tout,  un  psychologue  et  un  observateur 
très  fin  et  très  digne  delà  réalité  psychologique.  —  A.  11. 

A.  Mknard,  Analyse  et  critique  des  principes  de  la  psycliologie  de  W.  James, 
Paris,  Alcan,  igio,  in-8".  —  L'auteur  s'est  proposé  de  mettre  en  lumière 
et  de  critiquer  les  principes  fondamentaux  de  la  psychologie  de  W.  James. 
La  philosophie  morale,  ni  les  conséquences  du  pragmatisme  n'entrent 
point  dans  ce  cadre.  M.  Ménard  n'y  fait  que  des  allusions  destinées 
uniquement  à  montrer  la  portée  de  «  l'empirisme  radical  ».  Comme  il  ne 
s'agit  dans  cet  ouvrage  que  d'une  étude  de  psychologie  générale,  il  n'y 
pouvait  être  question  des  «  variétés  de  l'expérience  religieuse  ». 
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Le  projet  de  cette  étude  est  né,  dit  Ménard,  à  la  lecture  d'une  phrase  de 
G.  Dumas,  regrettant  que  les  principes  de  psychologie  de  James  ne  fussent 
pas  traduits  en  français.  Il  s'est  préoccupé  avant  tout  de  rechercher  l'exac- 
titude plutôt  que  l'originalité.  Cependant  il  insiste  d'une  part  sur  les  reven- 
dications de  la  ]»sychologie  allemande  et  notamment  de  la  psychophysique  à 
laquelle  la  psychologie  de  James  est,  dans  son  ensemble,  tout  à 
fait  contraire,  et  d'autre  part  sur  la  philosophie  de  Bergson  avec 
laquelle  elle  offre  des  analogies  frappantes.  Les  citations,  très  abon- 
dantes, permettent  au  lecteur  de  se  faire  une  opinion  personnelle,  et  on 
ne  saurait  trop  louer  M.  Ménard  de  ce  procédé.  —  A.  R. 


HISTOIRE    LITTERAIRE 

Lefebvrk  de  Montjoye,  Les  Ligures  el  les  premiers  habilants  de  VEurope, 
leurs  termes  géographiques.  Paris,  Nancy,  Bcrger-Levrault,  1913,  vii-129  pp. 
in-8°.  —  Encore  un  contempteur  de  la  «  science  oiricielle  »  —  ils  com- 
mencent à  être  nombreux.  Celui-là  s'est  proposé  pour  tâche  de  montrer 
que  la  langue  des  Gaulois  était  étroitement  apparentée  avec  le  grec, 
attendu  que  tous  les  termes  géographiques  en  usage  parmi  eux  peuvent 
invariablement  se  rapprocher  de  formes  grecques,  qui  en  font  ressortir 
toute  la  valeur  descriptive.  Et  c'est  une  avalanche  d'étymologies  fantas- 
tiques, qu'aucun  linguiste  sérieux  n'adoptera,  mais  qui  dénotent  chez  l'au- 
teur une  imagination  inépuisable,  un  don  exceptionnel  pour  les  jeux  de 
mots,  les  calembours  par  à  peu  près.  Malheureusement  ce  n'est  point  là 
de  la  science  ;  les  talents  de  société  devraient  s'exercer  sur  d'autres 
sujets.  —  Victor  Ciiapot. 

ToBiAS  NoRLiND,  S/«rfter  i  Svensk  Folklore,  Lund,  Gleerup,  191 1,  xxv- 
ti'it-i6  pp.  in-8.  —  Ce  volume  contient  une  série  d'études,  dont  quelques- 
unes  «  di-jk  anciennes  et  non  poussées  à  fond  »,  sur  :  I.  L'Origine  de  la 
poésie,  de  la  danse  et  delà  musique  ;  11.  La  danse  et  la  musique  dans  les 
croyances  populaires  de  la  Suède  ;  IFI.  Les  chansons  populaires  suédoises 
et  les  mythes  naturistes;  IV.  !>o  chant  aux  fêtes  traditionnelles  da  peuple 
suédois  ;  V.  L'histoire  de  la  polka  en  Suède.  Ce  dernier  chapitre,  bien 
documenté,  me  semble  le  meilleur  de  tous.  Dans  les  autres  où  l'on  peut 
remarquer  tantôt  une  abondance  de  détails  qui  ne  sont  pas  toujours  à  leur 
place,  tantôt,  au  contraire,  une  insullisante  connaissance  de  ce  qui  a  été 
publié  sur  le  sujet,  rien,  en  réalité,  de  bien  neuf,  ni  de  très  original.  Et 
puis,  aucune  conclusion.  Sans  doute,  l'auteur  n'a  pas  voulu  faire  un  livre, 
crest  regrettable  :  avec  un  peu  de  méthode  et  de  patience  il  eût  certainement 
donné  une  œuvre  intéressante.  —  Léon  Pirbau. 

Hubert  Pierqlin.  Le  poème  anglo-saxon  de  lieoumlf,  Paris,  A.  Picard, 
i9i.'{.  8'|G  pp.  g.  in-8.  — -  Il  y  a  dans  ce  gros  ouvrage  deux  parties  très  dis- 
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linctes  et  qui  eussent  pu,  je  dirais  presque  qui  eussent  dû,  constituer  deux 
volumes  différents.  La  première,  on  guise  d'introduction,  n'a  pas  moins  de 
377  p.  Elle  résume  l'histoire  des  Saxons  en  Angleterre.  Dans  la  deuxième 
nous  avons  le  poème  de  Beowulf,  texte  et  traduction,  suivi  de  notes  très 
nombreuses  et  d'un  index  des  noms  propres  très  complet,  avec  une  bonne 
bibliographie  ;  puis,  de  la  page  G77  à  la  page  737,  un  traité  de  «  Rythmique 
anglo-saxonne  et  du  très  ancien  anglais  »  ;  enfin,  un  «  Elément  de  gram- 
maire anglo-saxonne  ».  Quand  je  disais  deux  volumes,  n'est-ce  pas  en  trois, 
ou  même  en  quatre,  qu'il  y  aurait  eu  lieu  de  partager  toute  cette  immense 
matière  }  D'autant  plus  que  l'auteur  «  n'a  d'autre  but  que  de  populariser  un 
grand  poème  national  dont  les  origines  sont  aussi  fièrement  revendiquées 
par  l'Angleterre,  que  celles  du  Roland  par  la  France  ».  D'accord.  Mais 
M.  H.  Pierquin  n'a  donc  pas  craint  qu'une  pareille  masse  n'effrayât  le 
lecteur  ?  Et  pourtant  je  n'y  trouve  point  tout  ce  que  j'aurais  voulu.  11  reste 
un  chapitre,  non  le  moins  important,  à  écrire  non  seulement  sur  la  genèse 
de  ce  poème,  le  germe  initial  qui  a  pu  lui  donner  naissance  et  les  éléments 
divers  qui  se  sont  cristallisés  à  l'entour,  mais  sur  l'évolution  de  ce  germe,  les 
différentes  phases  par  lesquelles  il  a  dû  passer,  et  sur  la  valeur  poétique  de 
la  forme  en  laquelle  il  nous  est  parvenu.  —  Léon  Pineau. 

Orkste  Tommasini,  La  Vita  e  gli  scrilti  di  Niccolù  Machiavelli  nelln  loro 
relazione  col  Machiavellismo.  Sloria  ed  esame  critico.  Voluine  II,  Rome, 
Lœscher,  1911,1vol.  in-8°  (en  deux  tomes)  de  xxvi- 1/173  pp.  — On  trou- 
vera dans  la  Niiova  Antologia  du  16  août  1912,  sous  la  signature  d'un  ami  de 
l'auteur,  M.  Adolfo  Sassi,  de  très  utiles  renseignements  sur  la  genèse  du 
grand  ouvrage  dont  M.  Tommasini  vient  de  donner  la  seconde  partie  ; 
véritable  encyclopédie  machiavélesque,  commencée  en  1869,  dont  le  début 
a  paru  en  i883,  et  que  l'auteur  a  heureusement  menée  à  bonne  fin  qua- 
rante-deux ans  après  en  avoir  eu  la- première  idée.  Il  y  a  peu  d'exemples, 
dans  l'histoire  des  travaux  littéraires,  d'une  monographie  qui  ait  coûté 
d'aussi  longs  et  infatigables  labeurs,  ou  qui  atteigne  d'aussi  vastes  propor- 
tions. Machiavel  lui-même,  sa  vie,  ses  moindres  écrits  étudiés  et  souvent 
restitués  d'après  les  manuscrits,  son  rôle  politique  et  moral,  l'état  de 
l'Italie  avant,  pendant  et  après  lui,  et  la  manière  dont  il  a  agi  sur  cet  état  : 
sa  contribution  à  l'humanisme,  à  l'histoire,  à  la  critique  ;  la  destinée  si 
curieuse  de  ses  idées,  et  la  fortune  même  de  son  nom  dans  le  monde  : 
voilà  quelques-unes  seulement  des  questions  qui  sont  étudiées  ici  dans  le 
plus  minutieux  détail  et  avec  une  inlassable  patience.  —  Le  premier  tome 
de  ce  second  volume  (livres  III-Y  de  l'ouvrage)  étudie  la  fin  de  la  vie  du 
Secrétaire  florentin  et  ses  principaux  ouvrages.  Ces  neuf  cents  pages,  entre 
l'ancien  premier  volume  et  l'Appendice  qui  forme  le  second  tome,  sont  ce 
qu'on  peut  lire  déplus  complet  et  de  plus  exact  sur  l'œuvre  de  Machiavel.  Le 
système  de  l'auteur,  et  ce  qui  a  grossi  son  livre  dans  de  telles  proportions, 
est  de  traiter  copieusement,  bien  qu'avec  concision,  mais  avec  une  grande 
richesse  d'information,  toutes  les  questions  subsidiaires  qu'il  rencontre  ; 
et  Machiavel  ayant  touché  à  beaucoup  de  choses,  l'ouvrage  prend  un  carac- 
tère encyclopédique  et   devient  un    répertoire   immense   de  données  sur 
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l'histoire  de  l'Europe  aux  xv'  et  xvi°  siècles,  et  de  détails  sur  des  faits  ou  des 
idées  d'ordre  plus  général.  Heureusement  que  ce  bagage  est  le  plus  souvent 
relégué  en  note.  —  Je  signale  à  ce  propos,  comme  résumé  récent,  clair  et 
commode,  l'excellente  conférence  du  regretté  L.-G.  Pélissier  Sur  Machiavel 
(Revue  des  Pyrénées,  191 1),  un  de  ses  derniers  travaux,  un  peu  antérieur  à 
l'apparition  des  derniers  volumes  de  M.  Tommasini.  —  P.  V.  T. 

GusTAVK  Reymer,  Les  Origines  du  Roman  Réaliste,  Paris,  Hachette,  191 3, 
x-34i  p.  in-iG.  —  Une  histoire  alerte,  documentée  et  vivante,  du  roman 
réahste  en  France  jusqu'à  la  fin  du  xvi°  siècle.  M.  Reynierqui  a  lu  en  érudit 
et  en  artiste  toutes  ces  œuvres  souvent  trop  oubliées,  les  analyse,  les 
groupe,  les  classe  ;  il  nous  en  fait  goûter  le  meilleur,  puis  en  historien 
habile,  il  tire  tout  le  parti  qu'on  peut  de  son  étude,  sans  jamais  fatiguer  le 
lecteur,  sans  étalage  d'érudition,  mais  avec  une  grande  précision  ;  et  il 
montre  par  l'exemple  qu'on  peut  allier  la  plus  complète  information  et  la 
plus  sûre,  à  l'élégance  et  à  l'esprit.  —  G.  A. 

Paul  Chaponniv;re,  Piron,  sa  vie  et  son  œuvre,  Genève,  JuUien,  Paris, 
Fontemoing,  1910,  46-'^  p.  in-8.  —  Ce  livre  n'est  dépourvu  ni  d'utilité,  ni 
d'intérêt.  M.  Chaponnière  donne  beaucoup  de  vie  au  milieu  bourguignon 
où  se  développa  le  poète,  et  l'on  a  plaisir  à  retrouver  dans  ces  pages  véri- 
diques  quelque  chose  de  la  verte  gaillardise  qui  donne  tant  de  charme  à 
l'Oncle  Benjamin  de  Cl.  Tillier,  Le  critique  fait  un  portrait  en  beauté  ;  il 
n'exagère  pas  les  mérites  de  son  auteur,  il  ne  le  fait  point  plus  grand  qu'il 
n'est  (pourquoi  donc,  puisqu'il  a  si  heureusement  évité  ce  travers,  M.  Cha- 
I)onnière  n'hésite-t-il  point  souvent  à  consacrer  tant  de  pages  à  des  œuvres 
jugées  insignifiantes  ?)  ;  il  le  justifie  moralement.  Piron  a  été  pendantlong- 
temps  —  et  durant  sa  vie  même  —  plus  célèbre  et  plus  persécuté  pour  des 
pièces  libertines  que  pour  ses  œuvres  proprement  littéraires.  M.  Chapon- 
nière avec  un  peu  d'indulgence,  rejette  loin  de  lui  tout  ce  dont  l'authen- 
ticité est  assurément  fausse,  et  même  peut  être  à  la  rigueur  contestée. 
Piron  sort  de  ce  livre,  allégé  d'un  fardeau  pénible  et  disgracieux  ;  la 
vérité,  je  le- crois  bien,  y  gagne  autant  que  son  honneur.  A  tout  le  moins 
le  plaidoyer  de  M.  (chaponnière  est  aussi  entraînant  que  sincère.  Mais  nous 
regrellerons  dans  ce  livre  bien  des  faiblesses  :  La  langue  ne  vient  point 
d'une  source  bien  pure  ;  l'ouvrage  fut  écrit  en  pays  de  langue  française,  et 
non  point  en  France,  on  s'en  aperçoit.  Le  plan  est  souvent  maladroit, 
impose  ou  permet  des  lenteurs,  des  redites  inutiles,  fastidieuses.  Là  où  l'in- 
térêt languit  par  la  faute  de  Piron  qui  ne  mit  point  de  l'agrément  dans 
toutes  se»  œuvres,  le  critique  n'a  point  su  se  dégager,  courir  lestement, 
communiquer  une  vie  factice  à  tant  de  pièces  mortes  :  il  se  traîne  péni- 
blement en  des  analyses  gauches  et  interminables.  Enfin  la  documen- 
tation est  inégale,  parfois  de  seconde  main,  et  les  noms  propres  sont 
trop  souvent  écorchés. 

Donc  des  défauta  de  méthode,  des  imperfections  de  forme,  mais  il  est  sûr 
fjue  de  l'ensemble  se  dégage  une  impression  assez  forte  de  vérité  et  niômc 
de  vie.  —  G.  \. 
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Daniel  Mohnet,  Le  Romantisme  en  France  au  xviir  siècle,  Paris,  Hachette, 
1912,  x-288  p.  in-iG.  —  Les  historiens  et  surtout  les  adversaires  du 
romantisme  avaient  jusqu'ici  simplifié  à  l'excès  l'histoire  de  ses  origines, 
îl  était  commode,  pour  les  besoins  de  la  polémique,  d'y  voir  seulement  une 
importation  étrangère,  camelote  anglaise  ou  germanique,  imposée  contre 
son  gré  à  la  France,  par  l'influence  néfaste  de  Rousseau,  ce  «  métèque  ». 
Sans  fracas,  sans  violence,  sans  insulte,  M.  Mornet  remet  les  choses  au 
point.  Il  ne  prend  à  aucun  moment  le  Ion  des  polémiques,  mais  il  clôt  de 
façon  décisive  celles  qui  ces  dernières  années  nous  avaient  amusés,  et  ins- 
truits aussi.  C'est  bien  la  plus  élégante,  la  plus  spirituelle,  la  plus  démons- 
trative réponse  qu'on  pouvait  faire  à  M.  Lasserre,  aussi  bien  à  l'auteur  du 
Romantisme  français  qu'a  celui  de  l'Université  Moderne.  Ce  livre  lui  mon- 
trera, comme  à  nous,  sans  contestation  possible,  que  le  romantisme  n'est 
point  tellement  en  dehors  des  traditions  naturelles  de  la  pensée  française 
(et  il  faudrait  être  bien  ignorant  de  toute  la  littérature  secondaire  de  notre 
xvne  siècle  pour  le  croire)  ;  il  lui  fera  voir  aussi  qu'au  mépris  de  ses  affir- 
mations, les  méthodes  modernes  de  l'histoire  littéraire  aboutissent  à  des 
conclusions  ;  il  le  niait,  mais  on  devra  reconnaître  l'impertinence  de  cette 
négation,  puisque  l'un  des  auteurs  qu'il  a  violemment  et  injustement 
attaqués,  ébranle  et  ruine,  d'un  mince  in-12,  l'édifice  laborieux  et  massif 
de  sa  thèse.  Si  toutes  ces  réflexions  me  sont  venues  en  lisant  ce  livre, 
on  devine  bien  que  rien  dans  le  texte  de  M.  Mornet,  même  dans  sa 
préface  ou  ses  conclusions,  ne  permet  de  croire  qu'il  y  ait  lui-même 
songé.  Il  aime,  on  le  sent,  la  vérité  et  non  les  querelles,  et  il  méprise 
l'esprit  de  parti. 

Dès  le  milieu  du  xviii"  siècle,  M.  Mornet  découvre,  en  dehors  de  toute 
influence  étrangère,  les  premiers  remous  de  l'inquiétude  romantique. 
L'Angleterre  accentue  par  l'art  de  ses  jardins,  l'influence  de  son  Shakes- 
peare et  de  ses  romanciers,  le  goût  romantique  des  prédécesseurs  et  des 
contemporains  de  Rousseau,  mais  elle  ne  fait  que  mûrir  des  sentiments 
spontanément  éclos  ;  en  même  temps  le  retour  lent  et  sûr  vers  les 
choses  du  passé  national,  amène  peu  à  peu  les  esprits  à  se  détacher  des 
formules  et  des  cadres  classiques  bien  usagés.  Les  histoires  sombres,  les 
paysages  farouches  se  développent  librement  en  pleine  terre  française  ; 
Rousseau  trouve  déjà  acclimatées  les  mélancolies,  «  délices  du  sentiment», 
la  sensibilité  vive,  «  fatal  présent  du  ciel  ».  Le  public  déjà  se  plaît  aux 
auteurs  qui  se  racontent  eux-mêmes,  il  préfère  les  confidences  et  les  con- 
fessions aux  histoires  inventées  à  plaisir.  Le  lyrisme  s'ébauche.  Et  c'est  cela 
même  qui  explique  le  succès  qui  accueillit  Rousseau,  l'écho  qui  retentit  pro- 
fondément dans  tous  les  cœurs  dès  la  Nouvelle  lïéloïse.  On  savait  déjà  que 
Rousseau  n'avait  rien  découvert,  M.  Mornet  va  plus  loin,  et  prétend  qu'il 
n'a  pas  «  tout  enflammé  »  :  il  a  mieux  mis  en  lumière  ce  qui  existait  déjà  : 
«  dans  ces  campagnes  qu'il  aima,  les  arbres,  les  collines,  la  rivière  qui 
passe,  mettent  parfois  des  lignes  sages,  prospères,  indifférentes.  Mais  le  soir 
s'avance,  pose  sur  les  arbres  l'ombre  frémissante  de  mystère,  sur  la  rivière 
les  splendeurs  du  soleil  couchant  ;  le  silence  grandit,  la  vie  banale  s'apaise  ; 
l'heure  a  donné  son  âme  au  paysage.  Rousseau  n'a  rien  créé  des  choses  qui 
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furent  chères  aux  romantiques  du  xvnie  siècle  ;  il  a  seulement  change  leur 
lumière.  » 

On  mesure  d'autant  mieux  la  violence  du  courant  romantique,  qu'on 
voit  plus  fréquemment  des  digues  s'opposer  à  lui.  M.  Mornet  l'établit  nette- 
ment dans  son  chapitre  sur  la  résistance  du  dogmatisme  classique.  Si  le 
romantisme  n'a  pas  triomphé  dès  lors,  c'est  moins  le  talent  des  théoriciens, 
ses  adversaires,  qui  l'explique,  que  Tabsencc  de  toute  individualité  artis- 
tique assez  puissante  pour  réaliser  dans  une  belle  œuvre  les  tendances 
multiples  de  la  masse.  Le  triomphe  de  l'école  est  remis  à  plus  tard, 
lorsque  après  de  nouvelles  influences  étrangères,  de  singuliers  bouleverse- 
ments politiques,  de  grands  poètes  naîtront. 

On  a  pu  par  la  citation  que  j'ai  faite  apprécier  la  qualité  du  style  de 
M.  Mornet  ;  élégant  et  précis,  il  atteint  sans  effort  l'image  séduisante  et 
simple,  l'expression  parfois  vigoureuse,  et  parfois  transparente  où  la  pen- 
sée se  reflète,  comme  au  cristal  d'un  ruisseau.  —  G.  Ascoli. 


Gustave  Gharlier,  Le  Sentiment  de  la  Nature  chez  lea  Romantiques  fran- 
çais, Paris,  Fonlemoing,  1912,  419  p.  in-8°.  —  Cet  ouvrage  débute  par  une 
sorte  d'introduction  théorique  de  17  pages  sur  le  Sentiment  de  la  Nature  ; 
vaste  et  difllcile  sujet  que  l'auteur  n'a  pu  traiter  en  si  peu  de  place  que  de 
biais  et  pour  indiquer  sa  méthode,  mais  sur  lequel  cependant  il  entre  dans 
quelques  détails  qui  font  regretter  qu'il  n'ait  pu  l'approfondir.  Il  aurait  pu 
consulter  là-dessus  un  article  sur  le  Sentiment  de  la  Nature  que  j'ai  publié 
dans  la  Revue  du  Mois  (octobre  190G)  et  il  y  aurait  trouve  quelque  essai  de 
précision.  —  Puis  vient  un  résumé  de  39  p.,  évidemment  trop  court  et  peu 
utile,  sur  l'expression  du  sentiment  de  la  nature  dans  la  littérature  fran- 
çaise du  haut  moyen  âge  à  Rousseau.  —  Là  commence  l'ouvrage  lui- 
même,  car  l'auteur  prend  les  mots  Romantiques  français  dans  un  sens  large 
et  peu  usité  :  il  considère  la  période  17(33- i83o  ;  l'une  et  l'autre  date  prêtent 
à  la  discussion.  Môme  si  l'on  admet  que  le  prêromantisme  français,  que  l'on 
peut,  si  l'on  veut,  dater  de  1703  .(Rousseau,  Voung,  Ossian),  soit  compris 
dans  la  période  romantique,  ce  qui  n'est  pas  l'usage  chez  nous,  il  reste  que 
la  date  de  i83o  termine  une  ((uinzaine  d'années  au  moins  trop  tôt  celte 
même  période.  On  arrive  ainsi  à  la  conséquence  fâcheuse  d'exclure  presque 
entièrement  Musset  et  Gautier. —  Nous  avons  donc  des  chapitres  successifs  : 
sur  J.-J.  Rousseau  (chapitre  indépendant,  on  s'en  aperçoit,  du  livre  de 
M.  Mornet,  que  l'auteur  n'a  connu  qu'après  l'avoir  écrit  ;  on  le  lira  avec 
profil,  môme  après  cet  excellent  ouvrage)  ;  sur  la  poésie  descriptive  et  In 
querelle  des  jardins,  où  l'cnsomblc  de  ces  deux  questions  est  bien  résume 
(mais  il  fallait  doux  chapitres  diflérents,  car  ce  sont  deux  histoires  dilTé- 
rcnles,  qui  s(!  déroulent  parallèlement,  mais  non  sur  le  môme  plan).  Le 
chapitre  suivant.  De  Bujfon  à  Bernardin  de  Saint-Pierre,  côtoie  encore  en 
grande  partie  le  livre  de  M.  Mornet.  Les  six  derniers  chapitres  offrent  au 
contraire  a3o  pages  souvent  neuves,  assez  précises,  et  qui  apportent  les 
résultats  d'une  élude  atlciilivc  des  principaux  écrivains  cl  d'un  bon 
noinbre  de  minores  et  aussi  de  minimi.  Kn  ce  qui  concerne  Ossian,  j'espère 
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apporter  bientôt  quelques  notations  plus  complètes,  et  répondre  ainsi  au  vœu 
qu'exprime  l'auteur  p.  265.  Toute  cette  partie  est  fort  intéressante;  mais 
dans  les  dimensions  qu'il  s'est  imposées,  l'auteur  ne  pouvait  donner  qu'un 
résumé.  Or  il  a  voulu  étudier  sur  les  sources,  en  i5o  pages,  le  sentiment 
de  la  nature  dans  toute  la  littérature  française  de  1800  à  i83o  ;  et  il  a  dû 
souvent  se  contenter  d'aperçus.  Nous  avons  surtout  besoin,  soit  d'études 
de  détail  aussi  poussées  que  possible  (du  genre  des  thèses  allemandes, 
quand  elles  sont  bonnes),  soit  de  résumés  très  précis,  solidement  appuyés 
sur  les  premières.  Le  livre,  somme  toute  intéressant  et  utile,  de  M.  Charlier 
tient  un  peu  le  milieu  entre  les  deux  genres.  Il  lui  était  impossible  de  pousser 
à  fond  l'enquête  sur  chaque  point  :  il  a  fait  beaucoup  de  recherches  particu- 
lières pour  supporter  les  idées  générales  qu'il  exprime  ;  mais  on  garde 
l'impression  que  décidément  le  sujet  était  trop  vaste.  —  P.  V.  T. 

Abbé  E.  Fleury,  Hippolyte  de  ta  Morvonnais,  étude  sur  le  Romantisme  en 
Bretagne.  Paris,  Honoré  Champion,  191 1,  588  pp.  in-8.  —  Je  m'excuse  de 
rendre  compte  un  peu  tard  de  la  très  intéressante  thèse  de  M.  l'abbé  Fleury. 
Intéressant,  son  ouvrage  l'est  moins  à  coup  sûr  par  la  figure  même  de  la 
Morvonnais,  qui  paraît  bien  avoir  été  un  médiocre  à  tous  égards,  et  dont 
les  vers  surtout  sont  d'une  grande  faiblesse,  que  par  l'étude  du  milieu  moral 
et  par  les  questions  connexes  sur  lesquelles  il  apporte  de  précieux  rensei- 
gnements complémentaires.  Ainsi  ce  qui  est  dit  p.  353-263  de  l'influence 
des  lakistes  complétera  utilement  les  indications  un  peu  rapides  de  Texte 
{Études  de  littérature  européenne,  p.  189).  Ailleurs,  ce  sont  des  détails  sur 
Lamennais,  Maurice  de  Guérin,  etc..  qui  enrichissent  l'histoire  littéraire 
de  cette  époque  et  de  ce  groupe.  Le  livre  de  M.  l'abbé  Fleury  est  très 
consciencieux  et  très  attachant  :  documenté  avec  un  soin  scrupuleux,  mo- 
dèle de  monographie  minutieuse,  il  est  écrit  avec  goût,  mais  s'abstient 
peut-être  un  peu  trop  déjuger  et  d'apprécier. —  P.  V.  T. 

Id.,  Hippolyte  de  la  Morvonnais.  Œuvres  choisies  (poésie  et  prose),  Paris, 
Honoré  Champion,  191 1,  i5o  pp.  in-8.  —  Ces  textes  sont  en  grande  partie 
inédits,  surtout  ceux  qu'a  fournis  l'étude  des  volumineux  manuscrits  en 
prose.  Les  vers  de  la  Morvonnais  ne  sont  guère,  décidément,  que  des  vers 
d'écolier  ;  sa  prose  est  fumeuse  :  c'est  un  homme  qui  n'a  jamais  su  écrire 
ni  tirer  au  clair  ses  idées;  il  n'a  jamais  eu  qu'une  sorte  de  facilité  négligée. 
11  y  a  dans  quelques-uns  des  morceaux  littéraires  qui  sont  révélés  ici  des 
attitudes  et  des  aperçus  intéressants.  —  P.  V.  T. 

Paul  Hazard,  Leopardi  {Les  grands  Écrivains  étrangers),  Paris,  Bloud, 
igiS,  343  pp.  in-i6.  —  Leopardi  n'est  pas  un  inconnu  en  France,  mais 
le  livre  de  M.  Paul  Hazard  vient  compléter  et  même  modifier  d'une  façon 
heureuse  les  connaissances  que  nous  avions  sur  la  vie  et  les  œuvres  du 
grand  poète  et  philosophe  pessimiste  de  l'Italie,  en  utilisant  d'un  côté  les 
nombreux  ouvrages  que  la  critique  italienne  a  consacrés  à  Leopardi  au 
cours  de  ces  dernières  années,  et,  d'un  autre  côté,  les  sept  volumes  du 
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journal  intime  du  poète,  publiés  de  1898  à  1900  sous  le  titre  :  Pensieri  di 
varia  filosofia  e  di  bella  litteratara  ou  Zibaldone,  ainsi  que  le  volume  de  ses 
écrits  inédits  paru  en  1906   sous  le  titre  :  Scritti  inediti. 

Ces  nouveaux  documents  nous  font  apparaître  un  Leopardi  quelque  peu 
différent  de  celui  que  nous  avions  l'habitude  de  nous  représenter.  Au  lieu 
du  philosophe  hautain,  lançant  un  défi  au  monde,  se  complaisant  dans  le 
doute  et  dans  la  négation,  nous  avons  un  véritable  martyr  que  la  nature 
avait  accablé  de  tous  les  malheurs,  qui  n'a  éprouvé  dans  la  vie  que 
souffrances  et  déceptions,  alors  que  son  âme  noble  et  généreuse  et  sa  sensi- 
bilité exceptionnellement  fine  ne  demandaient  qu'à  s'ouvrir  au  bonheur  et 
aspiraient  à  la  joie  de  vivre.  Loin  de  se  désintéresser  des  choses  de  ce 
monde,  il  s'est  au  contraire  mêlé  à  toutes  les  luttes  de  son  temps  ;  luttes 
littéraires,  luttes  politiques.  Patriote  ardent,  il  a  partagé  toutes  les  joies  et 
toutes  les  tristesses,  tous  les  espoirs  et  toutes  les  ambitions  de  la  jeune 
Italie,  en  travail  d'unité  et  de  risorgimento. 

M.  Paul  Hazard  a  donc  raison  de  dire  que  la  critique  récente  et  les 
nouveaux  textes  nous  montrent  un  Leopardi  à  la  fois  bien  plus  complet  et 
plus  humain  que  nous  nous  le  figurions  d'après  son  portrait  traditionnel. 
Plus  humain  surtout,  car  son  fameux  pessimisme  n'est  pas  né  chez  lui 
d'une  façon  pour  ainsi  dire  spontanée,  pour  des  raisons  d'ordre  objectif  et 
intellectuel  :  loin  de  représenter  un  système,  il  ne  fait  que  refléter  son  état 
d'âme.  Il  est  peu  de  penseurs  dont  les  idées  portent  une  aussi  forte 
empreinte  subjective  que  celles  de  Leopardi. 

Après  nous  avoir  raconté  son  enfance  malheureuse  et  son  adolescence 
triste,  solitaire  et  pour  ainsi  dire  monastique,  après  nous  avoir  dépeint  ses 
souffrances  physiques,  ses  tortures  morales  et  ses  déceptions  amoureuses, 
l'aufeur  nous  montre  Leopardi  cherchant  à  lutter  contre  le  pessimisme  qui 
l'envahissait  progressivement  ;  mais  ne  pouvant  y  échapper,  parce  que 
le  pessimisme  constituait  l'aboutissant  à  peu  près  fatal  de  toute  sa  vie  de 
malheur  et  de  douleur,  il  cherche  à  justifier  par  des  raisons  objectives  ce 
qui  n'était  au  fond  que  l'efl'et  d'une  disposition  individuelle.  M.  Paul 
llazard  nous  fait  assister  aux  dillérentes  phases  par  lesquelles  a  passé 
Leopardi,  avant  de  se  plonger  dans  l'abime  du  doute  et  de  la  négation, 
avant  de  renoncer  définitivement  à  toute  ambition  et  à  tout  espoir.  C'e*<t  là, 
à  notre  avis,  le  nieilieur  chapitre  de  son  livre.  Il  est  suivi  d'un  autre  dans 
le(juel  l'auteur  analyse  l'art  de  Leopardi  et  nous  montre  le  lien  de  parente 
(|ui  unit  ce  classique  aux  romantiques  de  son  époque  dont  il  avaitpourtant 
combattu  avec  ardeur  les  tendances  et  les  procédés.  «  Ne  disons  pas  qu'il 
fut  romantique,  puisqu'il  ne  l'a  pas  voulu,  dit  M.  Paul  Hazard.  Mais  s'il 
faut  entendre  par  moderne  celui  qui  est  inquiet,  troublé  et  rebelle  ;  celui 
(pii  rejette  le  passé,  mais  en  souffrant  de  le  rejeter  ;  celui  qui  essaye  péni- 
blement de  se  refaire  une  loi  avec  la  vérilc,  et  un  idéal  avec  la  beauté  ; 
celui  qui  a  l'orgueil  de  sa  misère  et  prend  la  responsabilité  de  sa  souffrance; 
disons  qu'il  fut  moderne.  Éloge  ou  bUlme,  Leopardi  l'eût  accepté.  » 

Après  un  chapitre  consacré  aux  dernières  œuvres  et  à  la  mort  de 
Leopardi.  l'auteur  expose  les  rapports  qui  existent  entre  Leopardi  et  la 
pensée  européenne,  autrement  dit  ce  que  sa  pensée  doit  à  des  influences 
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étrangères  (très  peu  de  chose  en  somme)  et  la  façon  dont  ses  idées  se  sont 
répandues  à  l'étranger. 

En  écrivant  ce  petit  livre,  d'une  lecture  facile  et  agréable,  M.  Paul  Hazard 
a  rendu  un  grand  service  au  public  lettré,  en  lui  faisant  connaître  sous  une 
forme  accessible  la  vie  et  l'œuvre  d'un  homme  qui  fut  à  la  fois  un  des  plus 
grands  poètes  de  l'Italie  et  un  des  penseurs  les  plus  profonds  et  les  plus 
sincères  des  temps  modernes.  —  D"^  Ja:skki,i':vitch. 

N.  Seruan,  Lettres  inédites  relatives  à  Giacomo  Leopardi,  Paris,  Honoré 
Champion,  1918,  xxiv-aSgpp.  in-8.  —  L'éditeur  de  ce  recueil  a  extrait  des 
dossiers  Vieusseux,  De  Sinner  et  Le  Monnier,  conservés  à  la  Bibliothèque 
de  Florence,  toutes  les  lettres  ou  fragments  de  lettres  qui  touchent  d'une 
manière  quelconque  à  Leopardi  :  ces  textes  se  placent  de  1829  à  i863.  C'est 
le  complément  indiqué  de  la  Correspondance  de  Leopardi,  et  de  toute  étude 
relative  à  sa  vie  et  à  la  destinée  de  ses  écrits.  A  ce  titre,  ce  volume  vient 
renforcer  encore  le  grand  mouvement  de  publications  leopardienncs  auquel 
nous  assistons  depuis  quinze  ans  et  surtout  depuis  sept  ans  environ.  Tout 
n'y  est  pas  également  important,  mais  tout  ou  presque  tout  peut  y  avoir 
quelque  utilité.  L'histoire  extérieure  des  grands  écrivains  compte  trop  peu 
de  ce  genre  de  documents.  —  P.V.T. 

Maurice  Mignon,  Études  de  littérature  italienne,  Paris,  Hachette,  1913, 
vi-3o6  pp.  in-i6.  —  Ce  volume  est  composé  de  sept  articles  différents.  Les 
plus  intéressants  pour  le  public  lettré  sont  ceux  qui  étudient  Carducci  et 
Pascoli,  d'une  manière  très  sérieuse  et  pénétrante.  La  littérature  comparée 
revendique  l'étude  sur  Alfred  de  Musset  et  l'Italie.  De  Goldoni  la  réputation 
est  vraiment  plus  grande  que  le  vrai  mérite.  Les  autres  articles  sont  d'une 
érudition  à  la  fois  très  exacte  et  très  agréable.  On  ne  peut  reprocher  au 
volume  que  son  hétérogénéité,  puisqu'il  touche  à  six  siècles  de  littérature 
italienne.  —  P.  V.  T. 

Louis  Cazamian,  Carlyle  (Les  grands  Écrivains  étrangers),  Paris,  Bloud, 
1918,  264  p.  in-16.  —  n  est  bien  dilïîcile  de  rendre  à  cet  ouvrage  toulc  la 
justice  qu'il  mérite,  quand  on  n'a  depuis  longtemps  que  des  sentiments 
d'antipathie  pour  les  prophètes,  les  inspirés,  les  gens  qui  se  croient  chargés 
d'une  mission,  et  leur  message  (surtout  quand  il  s'exprime  en  prose),  et  leur 
ton  vaticinant,  et  leurs  airs  de  Moïse  descendant  du  Sinaï  ;  et  quand  ce 
livre  sur  Carlyle  n'a  fait  que  fortifier  cette  ancienne  impression.  L'auteur 
blâme  dans  son  Avant-Propos  le  «  style  véhément,  voire  frénétique  »  de 
certaines  études  françaises  sur  Carlyle  :  il  préfère  quant  à  lui  et  annonce 
une  <c  exposition  lucide  ».  Avouerons-nous  que  nous  aurions  souhaité 
encore  plus  de  lucidité,  et  encore  moins  de  véhémence  ?  et  qu'après  avoir 
lu  et  relu  certains  chapitres,  nous  nous  sentons  encore  incapables  de  com- 
prendre et  de  définir  ce  que  pense  et  ce  que  veut  Carlyle  ?  Incapacité  due, 
sans  doute,  à  un  vice  de  structure  de  l'esprit  latin.  Et  le  style  prophétique 
n'en  est  pas  la  seule  cause,  car  nous  éprouvons  la  même  incapacité  devant 
Emerson,    qui   ne  l'a  guère,  et  non  devant  Nietzsche  qui  l'a  au  suprême 
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degré.  Non,  c'est  le  sens  même  du  message  —  le  vrai  français  ignore  ce 
mot  en  ce  sens  —  c'est  l'idée  même  du  prophète  qui  m'échappe  ;  à  sup- 
poser que  les  sentiments,  les  appels,  les  élans,  les  ricanements,  les  cris,  les 
grondements,  les  passions  et  les  haines  d'un  prophète  puissent  s'appeler 
dos  idées.  —  Le  peu  que  j'y  distingue  m'y  fait  voir  un  respect,  un  culte  de 
la  force  même  brutale,  et  un  antirationalisme  que  le  critique  s'efforce  de 
comprendre  (on  le  sent)  plutôt  qu'il  ne  l'approuve.  Et  cependant  M.  Cestre, 
dans  un  récent  article  {Revue  du  Mois,  novembre  191H),  réhabilite  Carlyle 
contre  M.  Cazamian,  qu'il  trouve  trop  sévère.  J'avoue  ne  pas  être  de  cet  avis  ; 
et  je  voudrais  lire  sous  la  signature  d'un  troisième  anglicisant  notable  une 
réponse  et  comme  une  apologie  de  l'exposé  de  M.  Cazamian.  D'autre  part, 
on  se  demande  s'il  est  bien  utile  pour  les  lecteurs  de  cette  collection  de 
départager  minutieusement  les  torts  des  deux  époux  Carlyle  (le  problème 
qu'a  posé  Froude  n'a  qu'un  intérêt  anccdotique  et  anglais,  qui,  pour  le 
monde,  est  minime)  ;  ou  de  doser  l'influence  allemande  dans  les  idées  du 
penseur.  On  aimerait  bien,  par  contre,  voir  situer  Carlyle  dans  l'histoire  de 
la  pensée  européenne,  voir  en  lui  une  conséquence,  une  réaction  ou  une 
cause  nouvelle.  —  Livre  d'ailleurs  loi  qu'on  pouvait  l'attendre  de  son 
auteur,  très  précis  de  faits  et  très  nourri  d'idées,  très  personnel  et  très 
vivant,  tout  frémissant  même  d'une  vie  intérieure,  et  que  l'on  sent  impa- 
tient de  déborder  les  limites  étroites,  et  cependant  un  peu  complaisantes, 
de  la  collection  dont  il  fait  partie.  —  P.  V.  T. 

Laura  Frost,  Johanna  Sdiopenhauer,  Ein  Franenleben  ans  cler  Idassischen 
Zeil,  Leipzig,  Klinkhardtet  Biermann,  191.H,  ,'i'édil.,  xvi-aS/j  p.  — M""  Frost, 
bien  connue  en  Allemagne  par  ses  ouvrages  pédagogiques  ot  ses  essais  cri- 
tiques, vient  de  donner  une  seconde  édition,  considérablement  remaniée, 
de  son  étude  biographique  sur  la  mère  de  Schopenhaucr.  Elle  a  pu  utiliser 
tous  les  nouveaux  documents  et  même  les  lettres,  jusqu'alors  inédites, 
d'Adèle  Schopenhaucr.  la  sœur  du  philosophe,  qui  ont  paru  en  i()i.S  parles 
soins  de  la  Gœthe-Gpsellscliaft. 

.leanne  Schopenhaucr.  femme  de  lettres  en  vogue  jadis,  auteur  de 
romans  sentimentaux,  et  de  mémoires  agréables,  nous  intéresse  encore 
aujourd'hui  parce  que  (Jœthe  l'aimait  et  que  son  fils  la  délestait.  Fille  de 
patriciens,  elle  passe  .sa  jeunesse  darjs  la  curieuse  ville  de  Dantzick,  y 
épouse  un  patricien  sensiblement  i)lus  âgé  qu'elle,  très  épris  de  culture 
française  et  de  liberté.  Lorsque  l'ancien  port  hanséatiquc  cesse  d'être  une 
républi(iuo,  Schopenhaucr  le  père  s'en  va  habiter  Hambourg.  Au  reste  il 
aime,  jusqu'à  la  manie,  les  voyages,  et  son  épouse  le  suit  dans  ses  pérégri- 
nations. Elle  s'y  instruit.  Lorsque  son  mari  se  tue,  dans  un  accès  de  neuras- 
thénie, Jeatme  Schopenhaucr  éprouve  presque  un  sentiment  de  t'élivrance. 
Dès  lors,  elle  vivra,  sauf  pendant  quelques  brèves  années,  à  Weimar.  Ses 
réceptions,  où  G<rllie  fréquente  régulièrement,  sont  célèbres  et  <iuel(|ues- 
uns  des  meilleurs  esprits  de  rAlloniagnc  s'y  rencontrent.  Arthur  Scho- 
penhaucr a  abandonné  le  négoce  où  l'avait  engagé  son  père  ;  il  habite,  peu 
longtemps,;»  plusieurs  reprises, che/sa  mère.  Leiirinconipalibililéd'lnnneur 
éclate  h  chaque  renconlrc.  Jusqu'au  jour  où  mère  cl  fils  se  sépar'.Mil  délini- 
n.  s.  II.  —  T.  XWII.  >••  79«...  ,', 
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tiveinent.  Quand  M'"'  Schopenhaucr  meurt,  en  i838,  il  y  a  près  de  quinze 
ans  que  son  fils  ne  l'a  vue. 

Les  biographes  du  grand  philosophe  pessimiste  ont  accoutumé  de  donner 
tous  les  torts  à  sa  mère.  M""'  Laura  Frost.  en  exposant  les  faits  aussi  com- 
plètement, aussi  objectivement  que  possible,  essaie  de  réformer  cette 
opinion  courante, et  elle  y  réussit  presque.  Elle  met  très  justement  en  valeur 
le  caractère  de  très  bonne  heure  autoritaire  et  sarcastique  d'Arthur  Scho- 
penhaucr, et  nous  donne  de  l'esprit  très  souple  de  sa  mère,  des  souffrances 
morales  qu'elle  endura  prématurément  une  peinture  pénétrante. 

Mais  le  grand  nom  de  Goethe  justifie-t-il  complètement  cette  femme  très 
intelligente  contre  ses  détracteurs  ?  Dans  le  salon  de  M""  la  Conseillère 
aulique  le  grand  poète  trônait.  L'hôtesse  s'entendait  à  merveille  à  lui  faire 
la  cour  discrète  d'une  admiratrice  adroite,  à  mettre  en  valeur  la  singularité 
de  son  génie.  Gœthe  avait  là  sa  table,  où  il  dessinait,  pendant  que  ces 
dames  babillaient  autour  de  lui.  —  Jeanne,  d'autre  part,  s'adonnait,  avec 
complaisance,  à  ses  sentimentalités,  et,  bien  que  M""=  Laura  Frost  plaide 
discrètement  non  coupable,  il  semble  évident  qu'au  moins  le  beau  Millier 
de  Gerstenbergk,  poète  assez  délicat  du  reste,  fut  un  peu  plus,  et  pendant 
de  longues  années,  que  le  pensionnaire  de  M""'  Schopenhaucr.  11  ne  fallait 
pas  beaucoup  de  perspicacité  à  son  fils  pour  découvrir  cette  liaison  et  pour 
en  souffrir,  avec  amertume.  —  Et  puis  elle  était  un  peu  bas-bleu  et  ses 
œuvres  à  elle,  ses  œuvres  alors  tant  fêtées,  lui  semblaient  posséder  une 
valeur  qu'elle  déniait  à  celles  de  son  fils.  Schopenhaucr,  philosophe,  n'était 
pas  plus  compris  et  estimé  en  ce  temps  par  sa  mère  que  par  ses  contempo- 
rains. Au  fond,  mère  et  fils  se  heurtent  et  s'opposent  comme  deux  généra- 
tions successives.  L'idéalisme  un  peu  superficiel  et  loquace  de  la  mère  irrite 
l'observateur  réaliste  et  pessimiste  qu'est  le  fils.  —  Celte  peinture  d'une 
époque.  M""'  Frost  l'a  faite  admirablement,  avec  une  grande  simplicité  de 
moyens.  Elle  présente,  en  une  série  de  portraits,  ceux  qui  ont  vécu  près  de 
Jeanne  Schopenhaucr,  et  pour  cela,  elle  utilise,  le  plus  possible,  les  docu- 
ments eux-mêmes  :  lettres,  mémoires,  poésies.  Par  là  son  livre  gagne  en 
importance,  et  il  apporte  sur  l'état  d'esprit  et  la  sentimentalité  de  tout  un 
milieu  intellectuel  une  mise  au  point  judicieuse,  d'une  psychologie  capti- 
vante. —  Pierre  Bastier. 

J.  Patolillet,  L  Le  théâtre  de  mœurs  russes  des  origines  à  Ostrovski 
(1672-1850),  Paris,  Champion,  191 2  ;  IL  Ostrovski  et  son  tfiédtre  de  mœurs 
russes,  Paris,  Pion,  1912.  —  Du  premier  ouvrage  nous  dirons  peu  dechose: 
les  lecteurs  de  la  Revue  de  Synthèse  historique  en  connaissent  déjà  la 
substance  par  le  résumé  que  M.  Patouillct  en  a  publié  ici  même  *.  C'est  un 
exposé  rapide,  bien  informé,  de  l'hisloiredu  théâtre  russe  jusqu'à  Ostrovski.  . 
On  n'avait  en  langue  française,  sur  le  même  sujet,  que  le  livre  très  super- 
ficiel de  P.  de  Corvin,  Le  théâtre  en  Russie  depuis  ses  origines,  qui  devient 
négligeable.  C'est  dire  le  service  que  vient  de  rendre  M.  Patouillet  ^. 

I.  T.  XXIV -2,  n°  71. 

3.  Nous  nous  bornerons  à  quelques  observations.  L'auteur  semble  ne  pas  connaître 
les  articles  de  E.  P.  Von  Iterg  qui  ont  paru  en  191 1  et  en  içjin  dans  le  Russldi  Philolo- 
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L'étude  consacrée  à  Ostrovski  concerne  exclusivement  son  théâtre  de 
mœurs  russes  :  elle  ne  tient  compte  ni  du  Conte  de  printemps  en  quatre 
actes,  avec  prologue,  qui  a  nom  Sniégourotchka,  ni  des  chroniques  drama- 
tiques. L'auteur  avait  le  droit  de  limiter  son  sujet,  mais  il  est  regrettable 
qu'il  ait  usé  de  ce  droit.  D'abord  il  n'était  pas  superflu  d'étudier  les 
«  chroniques  dramatiques  »,  qui  sont  complètement  inconnues  en  France. 
Sniégoiirotcka,  fort  heureusement,  a  été  traduite  par  M.  Durand-Gréville. 
Ensuite,  l'appréciation  générale  d'Ostrovski  souffre  de  ces  lacunes,  puis- 
qu'elle ne  peut  s'appliquer  qu'à  une  partie  de  son  œuvre.  Comment  ce 
peintre  de  mœ'urs  s'est-il  plié  à  la  fantaisie  d'un  conte  de  fées  ?  Ses 
procédés  ordinaires  ont-ils  trouvé  leur  application  dans  des  scènes  histo- 
riques ?  A  ces  questions  que  le  lecteur  français,  incapable  de  lire  le  texte 
original,  se  posera  nécessairement,  le  livre  de  M.  Patouillet  ne  donne  point 
de  réponse.  Enfin  de  ce  livre  dont  l'objet  a  été  aussi  strictement  limité,  le 
lecteur  ne  retire  pas  une  connaissance  suffisamment  ijrécisc  des  œuvres 
d'Ostrovski.  Celles-ci  ne  sont  pas  traduites,  sauf  trois.  L'auteur  était  tenu 
de  multiplier  les  analyses  :  il  devait  du  moins  s'attacher  à  deux  ou  trois 
pièces  importantes,  en  première  ligne  à  la  comédie  «  Ce  n'est  pas  tous  les 
jours  fête  »,  et  en  donner  la  substance.  Or  on  assiste  plutôt  à  un  défilé  de 
scènes  fragmentaires  :  l'action  dramatique,  dans  son  ensemble,  est 
rarement  exposée. 

II  va  de  soi  que  ce  livre,  même  incomplet,  est  le  bien  venu.  La  biographie 
d'Ostrovski,  par  laquelle  s'ouvre  le  volume,  utilise  toutes  les  sources 
connues  ;  elle  laisse  loin  derrière  elle  la  brève  esquisse  de  M.  Durand- 
dréville.  La  description  des  milieux  observés  par  l'auteur  dramatique,  la 
peinture  des  mœurs  des  marchands,  les  pages  consacrées  à  l'évolution  de 
la  famille  russe,  aux  diverses  classes  et  aux  types  sociaux  qui  traversent  les 
pièces  d'Ostrovski,  apprendront  beaucoup  au  public  français. 

Le  chapitre  l\,  «  L'art  »,  rempli  de  remarques  utiles,  traite  trop  brièvement 
certains  points  qui  ont  leur  intérêt.  Quelle  est  la  part,  dans  l'œuvre 
d'Ostrovski,  des  influences  étrangères  ?  M.  Patouillet  répond  à  cette 
question,  d'une  façon  assez  vague,  en  quelques  lignes.  D'autre  part. 
Ostrovski  travaillait  lentement,  remaniait  ses  œuvres  :  de  la  lenteur  de  ce 
travail,  de  ces  remaniements  il  reste  divers  témoignages.  L'auteur  donne 
quelques  indications  à  ce  sujet  :  pourquoi  ne  les  a-t-il  pas  éclaircies  par 
quelques  exemples  ? 

Nous  avons  dû  faire  quelques  réserves  :  nous  n'en  remercions  pas  moins 
M.  Patouillet  d'avoir  fait  connaître  au  public  français  une  partie  —  la  plus 

gitclieski  Vestnik  a  Ihiasknïa  Komrdia  do  poïavlenia  a  n.  (hlrovskago  »  (La  comédie  jusqu'à 
Ostrovski).  La  biographie  aurait  dû  mentionner  l'excellente  histoire  de  la  littérature 
russe  de  l'orflriev,  et  la  Husskaià  litt-ratura  wiii*  vrka  (i"  partie)  de  A.  S.  .\rkhan- 
ffclski  (Kazan,  1910)  :  les  pages  .')")  à  loa  traitent  du  théAtre  russe  sous  Pierre 
le  Grand.  -  Le  Sloglav  (p.  18,  n*  l»)  n'a  pas  été  rédigé  par  Macaire,  mais  par  un 
ditili.  c'est-à-dire  par  un  clerc  de  chancellerie. 

Cf.  Jdanov,  (JHiivres,  t.  I.  Saint  Pétershourg,  1906,  p.  2:>î}.  —  Il  aurait  été  utile  de 
dire  que  Lcgrello  a  traduit^ct  la^comédic  de  Catherine  II,  O  temps  (O  Vremia  !).  et 
celle  de  (iriboïédov,  Le  malheur  d'avoir  de  l'etprit  {Gore  ot  ouma). 
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considérable  —  de  l'œuvre  d'Ostrovski.  L'ouvrage,  assez  volumineux,  est 
plein   d'intérêt  :   il   serait    meilleur   encore,    s'il  était   moins   court'.    — 

E.    DUCHESNE. 

Abbé  Lucien  I'alconnet,  Un  essai  de  Rénovation  Ihédlrale  :  a  Die  Makka- 
hâer  »  d'Otlo  Ludwig.  Paris,  Honoré  Champion,  igiS,  121  pp.  in-8.  —  Ce 
travail  donne  la  genèse  de  la  pièce,  en  étudie  les  sources,  en  fait  l'analyse, 
en  critique  les  tendances,  en  retrace  le  succès.  L'essai  de  rénovation  théâ- 
trale que  tentait  Ludwig  avec  ses  Ma/c/cfl/w^r  consistait  à  «  combattre  l'opéra 
avec  ses  propres  armes  »  en  mettant  dans  un  drame  en  vers  du  spectacle, 
de  la  figuration,  de  la  musique,  etc..  Le  tout  a  médiocrement  réussi  et  ne 
paraît  pas  devoir  compter  beaucoup  dans  l'histoire  générale  du  thécàtre 
moderne.  —  P.  \.  T. 

\uglste  Rondei,,  Ln  Bibliographie  dramalUiiie  et  les  Colleclions  de  Thédlre. 
Lille,  1913,  3i  pp.  in-8.  —  Conférence  très  utile  et  d'un  tissu  très  serré,  qui 
donne  des  renseignements,  précieux  aux  travailleurs,  sur  les  principales 
collections  actuelles  de  pièces  de  théâtre  et  d'ouvrages  sur  le  théâtre  : 
ouvrage  d'un  collectionneur  intelligent  et  averti.  —  P.  ^  .  T. 

René  Gilloltn,  Essais  de  criliqne  lillcraire  el  philosophique,  Paris,  Bernard 
Grasset,  1913.  388  p.  in-i6.  —  Trois  études  assez  poussées,  mais  non  com- 
plètes, sur  Madame  de  Noailles,  Maurice  lîarrès  et  William  James  ;  quelques 
pages  précises  sur  (Charles  Démange  et  ,Tean  Moréas  ;  une  esquisse  à  peine 
ébauchée  sur  Colette  Willy;  tel  est  le  contenu  extrêmement  hétéroclite  de 
ce  petit  volume.  L'auteur  se  déclare  l'ennemi  de  la  critique  des  «  cuistres, 
triste  postérité  d'ilippolyte  Taine  »  et  de  celle  des  «  explorateurs  de  fond  de 
tiroir  »  ;  el  encore  des«  critiques  en  place  »  qui,  sur  les  contemporains,  se 
trouvant  démunis  de  l'utile  secours  de  la  tradition,  ne  savent  dire  que  ((  des 
pauvretés  »  ;  'et  encore  de  cette  «  race  de  partisans  et  de  sectaires  »  qui 
forment  l'école  de  Charles  Maurras.  Il  n'a  pour  tous  ceux  là  que  haines 
vigoureuses,  el  veut  fonder  une  «  doctrine  à  la  fois  ouverte  et  substantielle  » 
qui  fasse  «  la  synthèse  efl'cctive  »  du  «  libéralisme  »  et  du  «  dogmatisme  ». 
L'œuvre  critique  que  contient  ce  volume  est  un  peu  courte  et  un  peu  hété- 
rogène pour  (ju'on  en  puisse  bien  apprécier  les  caractères  et  la  valeur.  En 

I.  Il  y  a  lieu  d'ajouter  à  la  bibliograpliio  la  brochure  récente  de  H.  V.  VVarriccke. 
Xainêlki  ob  Ostrovskoin  (liemarqucs  sur  Ostrovsivi),  et,  du  même  auteur,  un  article 
qui  traite  des  iiillnences  étrangères  chez  Ostrovski  (Riiskii  Philol.  Vcstnik,  tome 
LXix,  i<ji3,  n°  i).  —  L'ouvrage  donne  lieu  à  quelques  remarques  de  détail  dont 
nous  réduisons  te  noml)re,  faute  de  place.  —  Lire  (p.  iio,  1.  -2).  Alvtiov  avec 
Hippotyle  dans  Ce  n'est  pas  tous  les  jours  fêle  »  et  rétablir  également  (p.  l'jô,  n*  i) 
le  litre  de  cette  comédie.  —  1'.  l'io  —  «  Encore  que  je  me  révolterais  I  »  surprend. 
On  lit  aussi  (p.  1/43)  :  ((  Encore  qu'il  ferait  une  grossièreté.  —  P.  iCâ,  n"  3.  Il  était 
intéressant  d'ajouter  que  la  législation  ecclésiastique  a  varié  deptiis,  sur  ce  point,  à 
plusieurs  reprises.  Cf.  A.  S.  Pavlov,  Kurs  tserkovnaijo  prava,  p.  3aij.  —  P.  17'!,  I.  8 
sqq.  Cf.  Stoglav,  cli.  ',0.  —  P.  177,  n"  a.  Ce  sujet  a  pénétré  même  dans  les  gymnases. 
Cf.  Kavkazs'ri  Ulchet>ny  Okruj,  Otrliet  o  pismcnnykh  rabotakh  (S.  S.  Larionov)  Titlis, 
iijij,  pp.   i')b  sqq.  —  P.  33j,  n"  2.  Nous  pensons  qu'il  faut  lire  \  arlamov. 
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tout  cas,  ce  critique  véhément  est  fort  intelligent  de  certaines  questions, 
souvent  même  pénétrant  ;  et  Ton  a  le  regret  de  le  voir  indiquer  à  peine  les 
idées  qui  vaudraient  le  mieux  que  l'on  s'y  arrêtât.  Ces  idées,  celle  forte 
personnalité,  ces  tendances  si  représentatives  de  certains  jeunes  d'aujour- 
d'hui, devraient  paraître  plus  en  lumière  dans  quelque  ouvrage,  longue- 
ment mûri  et  fortement  composé,  que  nous  attendons  et  que  nous  lirons 
avec  plaisir.  —  P.  V.  T. 
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Ouvrages  reçus  par  la  Revue 
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Phil.  Scient.),  Paris,  Flammarion,  igiS,  in-16. 
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LA   COMPARAISON 

ET    LA    MÉTHODE    COMPARATIVE 

EN    PARTICULIER    DANS    LES    ÉTUDES    HISTORIQUES 


LA    COMPARAISON    EN    HISTOIRE 

La  science,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  connaissances  les  plus 
certaines,  comprend  deux  stades  :  au  premier,  elle  cherche  à 
décrire  les  choses,  objets  ou  phénomènes,  au  second,  elle  s'atta- 
che à  les  expliquer  par  leurs  causes  et  leurs  rapports  ;  à  son 
degré  supérieur,  la  science  est  donc  «  un  système  de  rela- 
tions »  1.  Mais,  quelque  soit  le  degré  auquel  on  s'élève  dans  la 
connaissance,  les  résultats  n'en  entrent  définitivement  dans  la 
science  que  s'ils  ont  été  vérifié/»  :  c'est  le  contrôle  qui  donne 
à  la  science  son  caractère  de  certitude. 

La  meilleure  méthode  étant  celle  qui  découvre  le  plus  de 
vérités,  la  méthode  se  confond  avec  la  science.  Toute  méthode 
scientifique  devra  considérer  les  matériaux  de  la  science,  la 
découverte  des  vérités,  leur  preuve  et  leur  systématisation  ;  elle 
devra  ainsi  être  à  la  fois  objective,  analytique,  critique  et  géné- 
ralisatrice.  \  tous  ces  points  de  vue,  la  comparaison  joue  un 
rôle  considérable. 

Toute  science  doit  être  objective,  c'est-à-dire  s'appliquer  à  des 
réalités  étrangères  à  l'esprit  particulier  qui  les  met  en  œuvre  ; 
non  seulement  ses  matériaux  doivent  être  réels,  mais  ils  doi- 
vent être  de  môme  nature:  les   «unités  »    à    comparer  sont 

1.  (juliirriedrich,  IHe  lUslorischc  Idecnlchre  in  Deuischland,  Borliii,  iyo2,  p.  vi. 

n.  s.  II.  —  T.  xxvn,  »•  si.  iS 
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((  d'autant  meilleures  qu'elles  sont  plus  semblables  et  plus  égales 
entre  elles  '  »  ;  c'est  pourquoi  il  n'y  a  pas  de  science  sans 
nomenclature  fixe  :  tout  vocabulaire  scientifique  fournit  des 
notions  sur  lesquelles  tout  le  monde  est  d'accord,  ce  sont 
d'excellents  matériaux  de  comparaison.  Enfin,  ces  matériaux 
doivent  être  aussi  nombreux  que  possible  afin  de  réduire  la 
part  du  hasard  et,  de  préférence,  former  des  groupes  ou  des 
ensembles,  afin  d'avoir  plus  de  valeur  et  de  donner  plus  de 
résultats. 

Toute  méthode  commence  par  être  analytique,  c'est-à-dire 
par  aller  du  connu  vers  l'inconnu  dans  un  ordre  de  difficulté 
croissante,  en  partant  tantôt  du  simple,  tantôt  du  complexe, 
suivant  ce  qui  nous  est  donné  d'abord  -  ;  l'analyse  est,  dans  les 
sciences,  un  procédé  si  fondamental,  il  en  pénètre  tellement  la 
((  technique  »  et  y  est  un  tel  principe  de  découverte,  que  nous 
devons  l'étudier  d'une  façon  plus  approfondie,  en  entrant  dans 
quelques  détails. 

L'analyse  présente  deux  variétés,  selon  que  ce  qui  nous  est 
donné  est  connu  ou  inconnu  et  que  ce  que  nous  recherchons  est 
inconnu  ou  connu  ;  si  la  donnée  est  quelque  chose  de  clair  ou 
de  certain,  d'où  l'on  doit  passer  à  quelque  chose  de  nouveau, 
on  a  la  question  ou  le  problème  ;  si,  au  contraire,  la  donnée  est 
quelque  chose  d'obscur  ou  d'incertain,  d'où  l'on  doit  arriver  à 
quelque  chose  de  plus  certain  ou  de  tout  à  fait  nouveau,  on  a 
Vexplication  ou  le  déchijjremenl,  <i'cs,t-ïi-dirG  deux  sortes  iVéclair- 
cissement.  Dans  le  premier  cas,  on  va  plus  ou  moins  directe- 
ment du  connu  à  l'inconnu  ;  dans  le  second,  le  processus  est 
plus  compliqué,  mais  on  part  aussi  d'un  élément  connu,  certain 
ou  supposé,  pour  arriver,  soit  directement,  soit  par  tâtonne- 
ment à  une  solution  satisfaisante.  Ainsi,  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  cas,  on  arrive  à  éclairer  l'inconnu  par  le  connu  ;  la 
seule  différence  consiste  en  ce  que,  dans  le  premier,  le  point 
de  départ  assuré  est  immédiat,  tandis  que,  dans  le  second,  il 
est  assez  éloigné.  C'est  pourquoi  la  marche  de  l'esprit  nesl, 
dans  ce  dernier  cas,  une  progression  qu'en  apparence  :  toute 
analyse  est  une  régression,  puisque,  des  choses,  elle  remonte 
à  leurs  éléments,  principes,  causes  ou  caractères  essentiels  ;  elle 

1.  G.  Tarde,  Les  lois  de  l'imitalion,  !^' ùd.,  Paris^  igoS,  p.  iia. 

2.  A..  Comte,  0.  c,  t.  IV,  p.  258. 
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divise  les  différents  matériaux  des  sciences  en  parties  directe- 
ment comparables. 

Mais  l'analyse  ne  sépare  pas  seulement,  elle  réunit  ;  com- 
mencée par  la  comparaison  individuelle,  elle  se  complète  par 
la  comparaison  extensive.  C'est  une  méthode  d'investigation  en 
môme  temps  que  d'éclaircissement.  Elle  cherche  à  la  fois  à 
réduire  ce  qui  est  inconnu  à  ce  qui  est  plus  connu  et  à  ramener 
ce  qui  est  complexe  à  ce  qui  est  simple,  par  suite  à  rechercher 
ce  qui  est  identique  dans  ce  qui  semble  différent  et  à  adapter 
aux  faits  nouveaux  les  solutions  antérieures.  Aussi  la  décou- 
verte scientifique  provient  elle  d'un  rapprochement  de  deux 
idées  en  apparence  étrangères  ou  plutôt  d'une  combinaison  nou- 
velles d'idées  fort  antérieures  '  ;  c'est  une  adaptation  qui  résulte 
d'une  association  et  d'une  comparaison  plus  ou  moins  due  au 
hasard  ou  à  la  réflexion  2.  L'esprit  humain  y  applique  les  deux 
principes  d'identification  et  d'analyse,  qui  sont  une  des  fonc- 
tions de  )a  raison  ;  par  là,  l'analyse  se  relie  à  la  synthèse. 

Toute  méthode  doit  non  seulement  être  féconde  :  elle  doit 
être  critique,  puisque  «  le  but  de  toute  méthode  est  de  faire 
penser  droitement  »,  en  soumettant  sa  u  raison  à  un  contrôle, 
quel  qu'il  soit  »  ^  ;  or  la  comparaison  sert  non  seulement  à 
trouver,  mais  à  prouver,  et  des  comparaisons  réitérées  de  même 
ordre  ou  d'ordre  différent  deviennent  par  elles-mêmes  un  con- 
trôle, soit  quelles  se  limitent  ou  se  contrôlent  réciproquement, 
soit  qu'elles  prennent  pour  point  de  départ  la  réalité,  l'idéal, 
l'unité  ou  la  limite  choisie  dans  chaque  science.  L'examen  des 
preuves  doit  amener  l'esprit  à  distinguer  nettement  ce  qui  est 
établi  de  ce  qui  est  supposé  ou  inconnu  ;  nous  devons  y  appli- 
quer la  première  règle  de  Descartes  dans  toute  sa  complexité, 
non  seulement  en  ce  qui  concerne  l'évidence,  mais  encore  la 
précipitation  et  la  prévention,  c'est-à-dire  tous  les  éléments 
l)ersonnels  susceptibles  d'amener  des  résultats  inexacts  :  le  véri- 
table «  esprit  positif  et  réaliste  »  n'est  «  autre  chose  que  le 
renoncement  à  sol-même  et  le  courage  de^'effort  patient  »  *. 

I.  Tarde,  0.  c,  p.  4i8;  Durkheim,  De  la  division  du  travail  social,  2'  éd.,  Paris, 
190a,  p.  298-99;  cf.  H.  Poincaré,  Comment  on  invente.  Le  travail  de  l'inconscient.  Le 
Matin,  3/4  décembre  igo8. 

a.  E.  Macli,  o.  c,  p.  391-3. 

•'?.  I)iirklif.-im,  licvnede  métaphysiinu'  cl  de  morale,  janvier  1910,  Sup|»l*,  p.  3o. 

'1.  I).  Momct,  Revue  universitaire,  i!>  décembre  lyia,  p.  3gi. 
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Par  là,  on  complète  le  travail  accompli  lors  de  la  réunion  des 
matériaux  en  achevant  d'éliminer  de  la  science  tout  élément 
subjectif. 

Enfin  la  méthode  doit  être  généralisatrice.  Elle  doit  continuer 
l'œuvre  commencée  par  l'analyse  dans  la  voie  de  l'adaptation 
et  de  la  simplification  des  phénomènes,  en  embrassant  dans 
les  lois  de  la  science  qu'elle  cherche  à  constituer  le  plus  de 
données  possible  ;  pour  cela,  elle  doit  s'inspirer  des  autres 
sciences  à  la  fois  dans  ses  procédés  et  ses  résultats,  ne  pas 
borner  son  domaine  à  un  seul  objet,  mais  le  rendre  susceptible 
d'une  extension  indéfinie  par  une  comparaison  étendue  à  tous 
les  degrés.  C'est  ainsi  que  les  faits  descriptifs  des  sciences  du 
premier  stade,  fournis  par  la  comparaison  individuelle,  peu- 
vent devenir  des  matériaux  pour  les  sciences  de  lois  qui  se 
constituent  par  la  comparaison  générique  ;  telles  sont  l'anato- 
mie  ordinaire  pour  l'anatomie  comparée  ou  la  grammaire  pour 
la  linguistique.  Cette  systématisation,  qui  constitue  la  synthèse, 
est  un  tout  organique  qui  dépasse  de  beaucoup  les  résultats 
fragmentaires  et  sans  vie  obtenus  par  l'analyse  ;  elle  est  donc 
opérée  par  l'esprit  sur  des  données  objectives  et  a  un  caractère 
éminemment  subjectif:  l'élément  personnel,  que  l'on  s'efforçait 
de  supprimer,  réapparaît  ici  nécessairement. 

Ainsi  la  comparaison  a  son  rôle  dans  chacune  des  parties 
de  la  méthode  des  sciences  ;  ce  rôle  est  marqué  surtout  dans  la 
partie  analytique  des  différentes  disciplines.  A  l'ordre  logique 
de  développement  des  sciences  établi  par  la  classification 
d'Auguste  Comte  correspond  d'une  manière  frappante  l'ordre  de 
complexité  croissante  des  effets  de  la  comparaison  que  nous 
avons  établi  plus  haut  :  aux  mathématiques  la  concordance  et 
l'identité,  aux  sciences  physiques  la  causalité  et  l'induction, 
aux  sciences  naturelles  la  classification  et  l'évolution,  aux 
sciences  morales  les  notions  de  progrès  ou  de  valeur.  Il  semble 
donc  que  chaque  science,  outre  l'effet  particulier  qu'elle  tirera 
de  la  comparaison,  usera  également  des  effets  antérieurs,  à  la 
fois  plus  simples  et  plus  généraux  ;  c'est  ce  que  nous  verrons 
en  particulier  pour  l'histoire.  Avant  de  développer  le  rôle  de  la 
comparaison  dans  celle-ci,  nous  l'indiquerons  brièvement  dans 
les  différentes  sciences. 

La  comparaison    est  au    fond   de  la  méthode    de  toutes  les 
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sciences  exactes.  C'est  «  le  procédé  le  plus  général  employé 
dans  la  construction  »  mathématique,  puisque  «  l'idée  de  rap- 
port exprime  le  résultat  de  la  comparaison  de  deux  grandeurs  » 
et  est  antérieure  à  l'idée  de  mesure^  ;  elle  est  donc  l'âme  de 
l'analyse  mathématique  qui  consiste  à  réduire  l'inconnu  au 
connu-,  et  le  fond  de  toutes  les  branches  du  calcul  quel  qu'il 
soit.  Elle  est  également  à  la  base  de  la  mécanique,  puisque 
cette  science  se  borne  à  «  comparer  entre  elles  des  longueurs  et 
des  durées 3  ».  Il  en  est  de  même  de  l'astronomie,  oii  la  compa- 
raison des  observations  a  toujours  joué  un  rôle  primordial*  et 
qui  est  la  seule  science  où,  «  faute  d'expérimentation  directe, 
les  résultats  de  la  comparaison  ont  une  valeur  expéri- 
mentale »  ^. 

C'est  pour  l'avoir  considérée  d'une  façon  trop  étroite,  que 
l'on  n'a  pas  toujours  aperçu  le  rôle  de  la  comparaison  dans  les 
sciences  physiques  <5,  alors  que  l'expérimentation  n'en  est  qu'une 
forme,  la  plus  compliquée  et  la  plus  méthodique,  celle  qui 
donne  la  vérification  par  excellence  :  la  comparaison  se  trouve, 
chez  Bacon  et  Stuart  Mill,  à  tous  les  modes  du  raisonnement 
expérimental  qui  sont  une  série  d'épreuves  et  de  contre- 
épreuves  auxquelles  on  soumet  la  nature.  On  la  trouve  aussi 
dans  la  chimie,  non  seulement  d'une  façon  générale,  mais  en 
particulier  dans  les  notions  et  les  opérations  fondamentales  de 
l'analyse '^. 

A  mesure  que  les  sciences  deviennent  plus  compliquées,  les 
formes  de  la  comparaison  se  diversifient.  Sous  la  forme  de 
l'analogie  entre  le  passé  et  le  présent  et  du  passage  de  ce 
présent  directement  connu  à  l'inconnu,  elle  est  le  fondement 
de  la  géologie **  ;  elle  est  également  au  fond  de  la  paléobotanique 
et   de   la   paléontologie  qui    étudient  les  êtres  anciens  en  les 

I.  C.  r.  de  J.  Deschamps,  La  comparaison  mathématique,  Revue  des  Idées, 
août  n.)oo-  Revue  de  métaphysique  et  de  morale,  janvier  1910,  Suppl*.  p.  33.  C'est  ce 
qu'avait  déjà  vu  Dcscarlcs.  Cf.  A.  Ilcnnequin,  Htndes,  t.  I,  p.  338-y. 

3.  P.  Malapcrt,  Leçons  de  philosophie,  Paris,  ujoH,  t.  II,  p.  330,  d'après  Duhamel. 

.5.  i*.  l'ainlevé,  Mécaniqu<(.  De  la  méthode  dans  les  sciences,  t.  I,  p.  373. 

fi.  it.  liaillaud.  Astronomie.  Id.,  t.  II,  pp.  1'),  30-33,  Sa,  ^8  et  53. 

:..  VVundl.  0.  r.,  t.  II',  p.  34o. 

(i.  Ibidem,  et  A.  Comte,  t.  III,  p.  a3(). 

7.  A.  Comte,  t.  III,  p.  33  ;  A.  Job,  Chimie.  De  la  méthode  dans  les  sciences,  t.  I, 
pp.  1 1 1-3  et  119-31. 

H.  L.  lierlraiid,  (iéologie,  Id.,  t.  Il,  p.  1 39-30;  cf.  do  Lapparent,  Traité  de  tjMogie, 
t.  I.  p.  10  et  18.  Sur  le»  conséquence»  de  l'analogie  entre  les  animaux  vivants  et  le» 
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comparant  à  ceux  d'aujourd'hui  ^  Dans  les  sciences  biolo- 
giques, comme  la  botanique  et  la  zoologie  ordinaires,  elle  est  la 
base  de  la  classification.  Ces  diverses  sciences,  obtenues  par 
la  comparaison  individuelle,  ont  fourni  des  matériaux  à  la 
comparaison  générique  qui  a  créé  la  morphologie  générale  des 
plantes  et  l'anatomie  comparée  ;  cette  dernière  combine  aux 
résultats  de  l'anatomie  comparée  ceux  de  l'embryogénie  et  de 
la  paléontologie,  afln  de  combler  autant  que  possible  les 
lacunes  de  l'observation  actuelle 2.  Enfin,  c'est  sur  les  résultats 
dusà  la  comparaison  des  différents  êtres,  que  Darwin  a  été  amené 
à  concevoir  sa  grandiose  hypothèse  de  l'évolution-^  qui,  des 
sciences  naturelles,  a  pénétré  les  autres  disciplines. 

La  comparaison  joue  un  rôle  d'autant  plus  considérable  dans 
les  sciences  morales,  que  celles-ci  étudient  l'homme  en  vertu 
de  lanalogie  et  de  la  continuité,  principes  qui  en  sont  à  la  fois 
les  postulats  et  les  résultats.  Pour  nous  borner  à  celles  dont 
nous  n'aurons  pas  à  parler  à  propos  des  sciences  historiques,  la 
psychologie  résulte  d'une  comparaison  méthodique  de  l'homme 
à  lui-même,  dans  le  temps  et  dans  lespace,  et  de  l'homme  aux 
êtres  vivants,  et  combine  à  l'observation  les  méthodes  compa- 
rative, expérimentale  et  génétique  *;  la  linguistique  lui  fait  une 
place  d'honneur,  surtout  depuis  la  découverte  delà  grammaire 
comparée'' ;  et  la  statistique  «  n'est  qu'une  application  exacte  de 
la  méthode  comparative  »,  portée  à  un  tel  degré  de  perfection 
qu'elle  y  égale  souvent  «  les  méthodes  d'observation  ou  les 
méthodes  expérimentales  employées  par  les  sciences  exactes  et 
physiques  »  ^. 

L'histoire  est  l'étude  du  passé  de  l'humanité.  Gomme  elle 
ne  s'occupe  pas  du  présent  même  que  nous  vivons,  c'est  une 


fossiles  et  entre  les  vagues  tectoniques  et  les  vagues  marines,  voir  (iriirral  Jounl  y, 
Im  loi  de  position  en  géologie.  Revue  générale  des  sciences,  3o  juillet  1909,  ]>.  (jvi'i 
et  63o. 

1.  Wundt,  t.  IT',  p.  3/|3-/|  ;  cf.  R.  Zciller,  Paléotaotanique.  De  In  méthode  dans  les 
sciences,  t.  II,  p.  lia  et  passim. 

2.  Beauregard,  Revue  rose,  189/1,  '•  ï'  P-  ^^  '  ^-  ^û'ilf'.  L'finatomie  comparée  des 
animaux  basée  sur  l'embryologie.  Paris,  1898,  p.  v-vi.  Cf.  A.  Giard,  Morphologie. 
Méthode  des  sciences,  t.  I,  p.  161. 

3.  Wundt.  t.  U\  p    3/11. 

4.  Cf.  F.  Rauh,  Revue  de  mélapliysique  et  de  morale,  mars  1910,  p.  aia-3  et 
Th.  Ribot,  Psychologie.  Méthode  des  sciences,  t.  I,  pp.  23i,  235-C  et  2/1/1-6. 

5.  A.  Meillet,  Linguistique.  Id-,  t.  II,  pp.  29/1-5,  297-99,  3oa-5  et  309-11. 
G.  Wundt,  t.  m,  pp.  76  et  78. 
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connaissance  indirecte  et  régressive,  qui  procède  par  voie  de 
reconstitution,  par  solution  de  questions  d'où  l'on  part  d'une 
donnée  actuelle  pour  remonter  à  une  cause  inconnue  et  éloi- 
gnée :  tout  problème  historique  se  ramène  à  la  recherche  d'un 
fait  qui  nous  est  inaccessible  et  se  présente  à  nous  comme  un 
problème  d'arpentage,  où  l'on  doit  mesurer  indirectement  la  dis- 
tance d'un  pointdirectement  connu  à  un  autre  dont  on  est  séparé 
par  un  obstacle  infranchissable.  La  comparaison  sert,  ici  encore, 
à  découvrir  et  à  établir  l'hypothèse  ;  mais  la  vérification  ne  peut 
être  complète,  puisque  l'on  ne  dispose  pas  de  l'observation 
directe  du  passé  et,  par  suite,  de  l'expérimentation  qui  isole 
les  éléments  essentiels  en  montrant  leur  caractère  :  elle  sera 
plus  grossière  et  plus  provisoire,  comme  le  requièrent  les 
phénomènes  historiques,  plus  grossiers,  plus  étendus  et  plus 
faciles  à  constater  que  ceux  de  la  nature  physique^. 

La  vérité  historique  n'en  est  pas  moins  soumise  à  certaines 
conditions,  de  plus  en  plus  rigoureuses,  les  unes  négatives  et 
les  autres  positives,  qui  vont  de  l'absence  de  contradiction  à  la 
conformité  la  plus  complète.  Les  données  de  l'histoire  ne  doi- 
vent être  contradictoires  ni  en  soi  ni  entre  elles,  c'est-à-dire  ni 
absurdes  ni  en  désaccord  les  unes  avec  les  autres.  L'accord 
requis  doit  dépasser  la  coïncidence  qui  peut  être  fortuite  et  non 
causale,  mais  qui  acquiert  d'autant  plus  de  valeur  qu'elle  est 
plus  souvent  répétée,  ce  qui  tend  à  éliminer  le  hasard,  et 
c'est  pourquoi  cet  accord  est , d'autant  mieux  établi  qu'on  a 
multiplié  les  données  ;  il  devient  de  plus  en  plus  rigoureux  à 
mesure  que  l'on  passe  de  la  convenance  à  la  concordance.  La 
convenance,  qui  se  réduit  à  un  accord  dans  les  grandes  lignes, 
«  est  une  notion  beaucoup  plus  vague  que  la  concordance  -  »  et 
d'une  application  moins  rigoureuse,  car  elle  ne  fournit  guère 
que  des  cadres  où  on  peut  faire  entre  une  vérité  sans  la  spéci- 
fier et  n'aboutit  qu'à  la  vraisemblance  :  on  ne  doit  donc  y  recou- 
rir que  lorsqu'on  ne  peut  serrci'  la  vérité  de  plus  près.  Au  con- 
traire, la  concordance,  qui  donne  un  parallélisme  complet  pou- 
\ant  aboutir,  par  la  superposition,  à  l'identité,  s'applique  à 
des  notions  particulières  dont  elle  garantit  jusqu'aux  détails  et 


I.  Cf.  LanKloi»  cl  .Soif^^noltos,  Introduction  aux  études  hislori^iues.  Paris,  i8i)8,  p.  iSy. 
3.  /(/..  pp.  17J-I). 
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son  application  assure  de  la  vérité  complète  ;  c'est  le  grand 
moyen  d'établir  la  réalité  historique  :  toutes  les  fois  qu'il  y  aura 
concordance  entre  les  éléments  divers  et  indépendants  de  la 
vérité  historique,  on  pourra  tenir  le  résultat  pour  assuré  jus- 
qu'à preuve  du  contraire. 

Comme  toute  science,  l'histoire  comporte  une  suite  d'opéra- 
tions analytiques  et  synthétiques  :  elle  doit  d'abord  établir  les 
faits,  ensuite  en  examiner  les  rapports,  trouver  des  éléments  de 
vérité  isolés  et  en  reconstituer  un  ensemble  ;  les  premières 
opérations  sont  le  domaine  de  l'érudition,  les  secondes  celui  de 
l'art  et  de  la  science.  Partout,  la  comparaison  joue  un  rôle*  sous 
toutes  ses  formes,  dans  l'analyse  surtout  sous  la  forme  de  la 
comparaison  individuelle  et  extensive,  dans  la  synthèse  sous  la 
forme  de  l'analogie  et  de  la  comparaison  générique. 

La  façon  particulière  dont  se  pose  le  problème  de  l'analyse  en 
histoire  provient  de  l'existence  des  matériaux  particuliers  à 
celte  science  :  l'histoire  se  fait  avec  des  documents,  dont  la 
conservation  dépend  du  hasard  et  qui,  dans  leur  teneur  ou  leur 
signification,  peuvent  être  entachés  d'erreurs  ;  il  s'agit  donc, 
autant  que  possible,  d'éliminer  la  part  du  hasard  ou  de  l'erreur 
et  on  y  arrive  par  la  comparaison  :  le  premier  de  ces  problèmes 
est  le  domaine  de  VheaHstiqiie,  le  second  celui  de  la  critique 
historique. 

Les  documents  sont  des  traces,  d'ordre  matériel  ou  psycholo- 
gique, laissés  par  les  faits  passés,  dont  ils  sont  des  restes,  des 
effets  ou  des  suites.  Il  existe,  en  effet,  trois  sortes  de  documents  : 
les  restes  matériels  du  passé  y  compris  les  documents  figurés, 
les  documents  symboliques  ou  écrits  et  les  vestiges  moraux, 
comme  le  langage  et  la  tradition.  La  recherche  de  ces  différents 
documents  est  aujourd'hui  facilitée  par  l'existence  des  dépôts 


I.  «  Die  Vergleicliung  »  tindcl  «  cin  besondcrs  weitgehcndc  Anvvendung  in  der 
Geschichtsforschung....  Wir  worden  dcr  in  diescr  Weise  angewandtcn  Vergleichiing 
ûberall  in  der  Rritik  und- Auffassung  begegnen  ».  E.  Bernheim,  Lehrbuch  der  Hislo- 
rischen  Méthode,  5*  et  6"  éd.  Leipzig,  1908,  p.  189.  «  La  méthode  comparative  ...  a 
son  rôle  à  tous  les  degrés  de  l'investigation  historique.  »  G.  Monod,  art.  cité,  p.  837. 
Fustel  de  Coulanges  semble  s'en  être  douté,  car  il  a  écrit  :  «  Le  fond  de  tout  raison- 
nement humain  est  une  comparaison....  Quand  nous  observons  un  fait  historique, 
il  existe  toujours  dans  notre  esprit,  à  notre  insu  même,  un  terme  de  comparaison.» 
Fragments  inédits,  liev.  de  Synthèse  historique,  1901,  t.  II,  p.  2O2.  Cependant  il  ne 
paraît  jamais  en  avoir  formulé  nettement  la  théorie. 
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publics  OU  privés  d'ouvrages  imprimés  et  des  procédés  méca- 
niques permettant  la  reproduction  exacte  des  originaux. 

La  documentation  varie  non  seulement  avec  les  questions, 
mais  avec  les  périodes  à  étudier  ;  aux  grandes  divisions  de 
l'histoire  correspondent  assez  exactement  des  ordres  particuliers 
de  sources.  Pour  l'époque  préhistorique,  on  en  est  réduit  aux 
langues,  aux  traditions  et  aux  restes  matériels.  Dans  l'histoire 
proprement  dite,  avec  l'antiquité  commencent  les  papyrus,  les 
monuments  ouvrés,  les  monnaies,  les  inscriptions  et  les 
œuvres  littéraires,  histoires  particulières  et  biographies  ;  au 
moyen  âge  correspondent  surtout  les  histoires  universelles,  les 
annales,  les  diplômes  ou  les  chartes  et  les  vies  de  saints  ; 
à  l'époque  moderne  appartiennent  les  mémoires,  les  corres- 
pondances, les  relations  d'ambassadeurs,  les  documents  im- 
primés, pamphlets  et  presse  ^ 

Quel  que  soit,  d'ailleurs,  le  problème  ou  l'époque  à  envisager, 
deux  cas  peuvent  se  présenter,  suivant  qu'on  recherche  s'il  y 
a  des  documents,  ou  qu'on  sait  s'il  en  existe.  Le  premier  cas 
est  le  plus  compliqué  :  si  on  présume  l'existence  des  documents, 
on  les  recherche  d'après  des  indices  généraux  ou  particuliers 
fournis  par  des  ouvrages,  des  catalogues  ou  des  renseigne- 
ments oraux  ;  c'est  une  question  de  flair  oii  l'habitude  joue 
un  grand  rôle  et  la  recherche  peut  ne  pas  aboutir,  même  si 
les  documents  existent  en  réalité.  Dans  le  second  cas,  la  tâche 
est  plus  aisée  :  on  opère  de  la  même  manière,  soit  directement 
par  soi-même,  soit  indirectement  par  d'autres. 

Ainsi  l'existence,  la  conservation,  la  découverte  et  l'utili- 
sation des  documents  sont  en  grande  partie  soumises  au 
hasard  ;  même  s'il  existe  des  sources,  on  n'est  jamais  sûr  de 
les  trouver  ou  de  connaître  les  meilleures.  C'est  pour  éliminer 
dans  la  mesure  du  possible  la  part  du  hasard  qu'on  doit  s'ef- 
forcer d'être  très  complet  dans  sa  documentation,  d'embrasser 
la  totalité  des  sources,  de  rechercher  tout  ce  qui  peut,  de  près 
ou  de  loin,  nous  ren.seigner  sur  un  sujet  :  toute  heuristique  doit 
d'autant  j)lus  viser  à  être  exhaustive,  que  les  documents  de 
même  nature  ou  de    nature  différente  s'éclairent  et  se  complè- 

I.  Bn-liier,  Heiuic  inirrnntionale  <li'  l'enseiijnement,  i5  dëc.  1909,  p.  ïtab.  Poiir  le 
ilévcloppciiKint  <J(!  res  ilirrôrctilH  points,  voir  L.  Bréhier  et  G.  Drsdcvjscs  du  Dczorl, 
Le  travail  historique,  Paris,  4"  éd.,   lyoS,  pp.  a8-fiy. 
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tent  réciproquement,  permettant  des  comparaisons  de  même 
ordre  ou  d'ordre  différent. 

Cette  considération  nous  permet  de  résoudre  une  question 
préjudicielle  qui  a  divisé  les  érudits  :  doit-on,  comme  le  pen- 
sait Fustel  de  Goulanges,  commencer  directement  une  étude 
historique  par  les  textes  ou,  comme  on  le  fait  généralement,  lire 
d'abord  les  ouvrages  modernes?  La  première  méthode  n'impose, 
semble-t-il,  aucune  idée  préconçue,  tandis  que  la  seconde  nous 
initie  aux  questions,  nous  montre  comment  elles  ont  été  posées 
ou  résolues  ;  mais,  en  admettant  qu'on  puisse  aborder  un  texte 
sans  s'en  être  fait  aucune  idée  préalable,  il  semble  bien  qu'on 
est  mieux  préparé  à  l'étudier  quand  on  est  déjà  renseigné  sur 
lui.  La  lecture  d'ouvrages  d'érudits  prépare  la  connaissance  his- 
torique et  soulève  des  hypothèses  :  elle  est  nécessaire,  à  condition 
d'être  critique  ;  l'étude  des  textes  doit  la  suivre  de  près  et  la 
contrôler  en  quelque  sorte  :  toutes  deux  doivent  se  compléter  et 
se  pénétrer.  Il  est,  d'ailleurs,  bon  que  toute  étude  soit  reprise 
pour  en  contrôler  et  mettre  au  point  l'opinion  préalable  :  la  perte 
de  temps  que  cause  ce  travail  est  largement  compensée  par  les 
avantages  qui  en  résultent. 

L'utilisation  des  documents,  quels  qu'ils  soient,  requiert 
l'emploi  de  certains  procédés  matériels  qui  complètent  les  pré- 
cautions que  l'on  a  prises  dans  leur  réunion  et  qui  constituent 
une  partie  de  la  technique  de  l'érudition  :  on  doit  ne  jamais 
se  fier  à  sa  mémoire,  si  excellente  soit-elle,  mais  noter  ses 
résultats  soit  complètement,  soit  en  abrégé,  sur  des  fiches  d'une 
manière  aussi  méthodique  que  possible.  Par  là,  on  achève 
de  supprimer  l'action  destructive  du  hasard  et  on  facilite  toutes 
les  comparaisons  possibles  par  un  rapprochement  matériel. 

Suivant  les  questiohs  et  les  périodes  que  l'on  étudie,  on  doit 
posséder  des  connaissances  particulières,  qui  sont  celles  de  la 
littérature  historique,  des  langues  et  des  sciences  auxiliaires  de 
l'histoire.  Les  deux  premiers  groupes  de  connaissances  se  tien- 
nent étroitement,  puisque  les  ouvrages  historiques  écrits  sur 
un  sujet  ne  sont  pas  forcément  rédigés  dans  notre  langue  et 
qu'il  faut  connaître,  non  seulement  la  langue  d'origine  du 
document  qui  nous  permet  de  le  comprendre,  mais  encore  les 
langues  scientifiques  qui  nous  mettent  à  même  d'étudier  les 
différents  aspects  dune  question. 
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Les  w  sciences  auxiliaires  de  l'histoire  »  ou  plutôt  les  «  sciences 
historiques  auxiliaires^  »,  qui  constituent  la  «  partie  prépara- 
toire de  la  critique  des  sources  »  -,  sont  des  recueils  de  procédés 
servant  à  utiliser  le  mieux  possible  les  documents  ;  elles 
permettent  donc  d'opérer  d'une  manière  méthodique  des  com- 
paraisons extensives.  Toutes  procèdent,  d'ailleurs,  du  connu  à 
l'inconnu,  en  partant  de  points  fixes  ou  de  points  de  repère 
connus  auxquels  on  rapporte  tout  le  reste.  La  comparaison 
peut  y  donner  des  résultats  d'autant  plus  certains  que  beaucoup 
de  ces  sciences,  portant  sur  des  objets  concrets,  tels  que  la 
partie  matérielle  dos  documents,  sont  jusqu'à  un  certain  point 
soumises  aux  conditions  des  sciences  d'observation. 

De  ces  sciences,  les  unes  sont  très  générales,  indispensables  à 
tout  travail  historique,  comme  la  chronologie,  la  géographie  et 
l'ethnographie,  la  bibliographie,  la  philologie  et  l'histoire  litté- 
raire ;  les  autres  sont  particulières  aux  différents  documents  :  ce 
sont  l'archéologie  avec  ses  différentes  branches,  numismatique, 
sphragistique,  iconographie  et  héraldique,  pour  les  monuments 
figurés,  la  paléographie  et  Tépigraphie  pour  les  documents  de 
l'antiquité,  la  diplomatique  et  la  généalogie  pour  le  moyen 
âge.  Parmi  les  premières,  il  n'y  a  que  la  chronologie  et  l'his- 
toire littéraire  qui  soient  proprement  historiques  et  nous  ne 
nous  occuperons  ici  que  de  la  première  "^  ;  parmi  les  dernières, 
nous  envisagerons  seulement  les  sciences  de  déchiffrement, 
surtout  la  paléographie  et  la  diplomatique  ^ 

La  rhronoloijic  repose  entièrement  sur  la  comparaison  des 
différents  éléments  de  l'histoire,  considérés  dans  la  durée  et 
localisés  dans  le  temps  les  uns  par  rapport  aux  autres.  Cette 
localisation  s'obtient  par  différents  procédés,  d'une  précision 
(croissante,  la  convenance,  la  correspondance  on  synchronisme,  et 
la  concordance.  La  convenance  résulte  du  rapprochement  de  faits 
de  UK^me  ordre  ou  tout  au  moins  de  nu^me  extension  géogra- 
phique, le  synchronisme  du  parallélisme  de  faits  d'ordre  ou 
de  situation  géographique  différents,  la  concordance  de  la  ren- 
contre et  de  la  superposition  partielle  de  faits  apparentés  et  de 


I.  Morl«!t,  Gronde  KnrydnpM'tr,  art.  Hhinirc,  t.  \\.  p. 
a.  G.  Morind,  Hisloirr.  M^thnilr  di's  xrirnrcx,  l.  I,  p.  HîM. 
'.'>.  Pdiir  rhi^toiro  lillt'raire,  voir  notre  III*  partir. 
'1    l'oiir  l'archéologie,  voir  la  mémo  parlif. 
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même  localisation  topographique  ;  les  deux  premiers  procédés 
s'emploient  surtout  dans  la  chronologie  relative,  les  deux 
derniers  dans  la  chronologie  absolue. 

La  chronologie  relative  est  en  dehors  du  domaine  propre  de 
l'histoire,  qu'elle  précède  et  déblaie  en  quelque  sorte  :  elle 
appartient  aussi  bien  à  la  géologie  qu'à  la  préhistoire.  Dans  la 
géologie,  c'est,  en  efTet,  la  considération  de  l'antériorité  relative 
des  faits  ou  des  matériaux  qui  permet  la  distinction  des  grandes 
ères,  suivant  la  présence  ou  l'absence  de  certains  fossiles,  leur 
subdivision  en  périodes,  âges  et  époques,  et  ce  sont  ces  trois 
derniers  groupes  qui  sont  considérés  dans  la  préhistoire  :  la 
classification  des  antiquités  humaines  donne  les  divisions  fonda- 
mentales des  grands  âges  de  l'homme  quaternaire  ;  mais,  pour 
aucun  d'eux,  on  ne  peut  donner  de  date  fixe  ni  de  durée  cer- 
taine. Dès  que  les  métaux  apparaissent  en  Europe,  c'est-à-dire 
dès  l'âge  du  bronze,  on  peut,  au  contraire,  établir  des  dates 
d'une  manière  précise,  par  synchronisme,  grâce  aux  points  de 
repère  fournis  par  l'histoire  de  certains  peuples  d'Orient,  et  dès 
que  le  fer  apparaît,  on  est  en  plein  âge  historique,  guidé  par 
des  documents  écrits  et  suivis  :  à  la  chronologie  relative  se 
substitue  alors  la  chronologie  absolue  ^ . 

Il  n'y  a,  du  reste,  entre  ces  deux  manières  de  compter  le 
temps  aucune  démarcation  nette  :  la  chronologie  qui,  consi- 
dérée en  elle-même,  serait  relative  et  approximative,  ne  devient 
précise  et  absolue  que  par  rapport  à  celle  d'autres  pays  déjà 
établie  ;  c'est  ainsi  que  «  nous  n'avons  pas  de  chronologie  assy- 
rienne »  et  nous  ne  pouvons  dater  les  inscriptions  cunéiformes 
que  grâce  aux  rapprochements  établis  avec  la  chronologie  des 
Grecs,  des  Hébreux  et  des  Égyptiens 2  ;  de  même,  pour  dater 
approximativement  les  nouvelles  découvertes  de  la  Grèce  pri- 
mitive, on  prend  pour  base  la  chronologie  la  mieux  connue, 
par  exemple  celle  de  l'Egypte  pharaonique,  et  on  cherche  à 
établir,  par  rapport  à  elle,  sinon  des  «  concordances  de  dates  », 
du  moins  des  «  rapports  de  synchronisme  ».  Ce  n'est  là,  natu- 
rellement, qu'un  pis  aller  ;  mais,  à  mesure  que  les  «  éléments 

1.  Déchelette,  Manuel  d'archéologie  préhistorique.  Paris,  1908,  t.  I,  p.  16  et  12,  t.  II, 
pp.  4  et  io3;  Zaborowski,  art.  Chronologie.  Grande  Encyclopédie,  t.  XI,  p.  3oi  b. 

2.  J.  Oppert,  La  méthode  chronologique.  Revue  historique,  juillet-août  1880, 
P-  298-99. 
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de  comparaison  se  multiplient  »,  c'est-à-dire  que  les  documents 
deviennent  plus  nombreux  et  plus  précis,  la  chronologie 
se  dégage  avec  plus  de  rigueur  et  nous  reculons,  dans  le  sens 
de  la  précision,  le  domaine  de  l'inconnue 

Comme  la  chronologie  relative,  la  chronologie  absolue 
repose  sur  l'existence  de  certaines  ères  qui  sont  des  portions  de 
la  durée,  non  plus  indéterminées,  mais  précises  :  elles  reposent 
sur  des  dates  considérées  comme  des  points  de  départ,  fixées 
souvent  approximativement,  mais  au  sein  desquelles  certains 
faits  d'ordre  politique  ou  matériel,  dates  d'avènement  ou  de 
mort  de  princes,  de  batailles  ou  de  cataclysmes,  établissent 
une  trame  assez  continue  ;  certains  phénomènes  astronomiques 
ou  météorologiques,  comme  les  éclipses  et  les  comètes,  y 
servent  de  points  de  repère  fixes,  car  leur  date  peut  souvent  être 
établie  mathématiquement.  La  «  chronologie  technique  »,  une 
des  sciences  auxiliaires  de  l'histoire,  «  étudie  les  systèmes  en 
usage  pour  dater  les  divers  temps  chez  les  différents  peuples 
et  les  moyens  pour  ramener  les  dates  données  d'après  ces 
systèmes  à  notre  manière  de  compter  ».  C'est  une  science  très 
aride,  aux  calculs  mathématiques  très  compliqués,  qu'on  a 
appelée  «  le  cadre  mathématique  de  l'histoire  »  ^  ;  mais  elle 
n'en  a  pas  moins  un  caractère  historique  très  marqué  :  elle  part 
des  textes,  examine  leur  valeur  critique  et  doit  les  respecter  s'ils 
ont  une  valeur  historique  :  «  il  n'est  permis  de  changer  les 
données  qu'ils  contiennent  que  lorsqu'on  peut  prouver  l'exis- 
tence de  telle  ou  telle  erreur^.  » 

L'éruditprocèdc,  pour  établir  une  date,  comme  tout  homme 
qui  veut  localiser  un  souvenir.  Quand  nous  voulons  retrouver 
ou  fixer  une  date  incertaine,  nous  partons  d'une  date  assurée 
pour  remonter  ou  descendre  de  là  vers  celle  qui  est  en  ques- 
tion ;  nous  la  plaçons  entre  deux  autres  dates  connues,  qui 
nous  servent  comme  de  jalons  ;  en  d'autres  termes,  pour  situer 
un  fait  dans  la  durée,  nous  le  rapportons  à  d'autres  exactement 
datés.  Parfois,  le  simple  rapprochement  de  deux  documents  de 
même  ordre,  dont  l'un  a  une  date  connue,  sulïit  à  donner  celle 
de  l'autre  ;  mais,  le  plus  souvent,  il  faut  rapprocher  des  docu- 

I.  G.  (Jlolz,  Id..  8cpl-ocl.  icjii,  p.  fja  cl  juill.-août  igio,  p.  343. 
3.  Grande  Encyclopédie,  art.  cité,  p.  3oi  b  et  3o3  a. 
3.  Oppcrt,  arl.  cité,  pp.  379-80. 
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ments  d'ordre  différent  :  la  concordance  des  données  fournit 
alors  une  date  certaine.  La  combinaison  de  documents  ou  de 
renseignements  différents  permet  aussi  d'obtenir  des  dates 
extrêmes,  entre  lesquelles  le  fait  s'intercale  sans  recevoir  de 
date  exacte  ;  mais  la  découverte  de  nouveaux  points  de  repère 
peut  amener  à  resserrer  la  date  entre  des  millésimes  voisins. 
C'est  ainsi  que  la  convenance  permet  de  fonder  la  chionologie 
d'une  manière  plus  compliquée  et  moins  exacte  que  la  concor- 
dance :  «  quand  certains  faits  entrent  facilement  dans  une  série, 
s'accordent  avec  elle  pour  former  un  tout,  on  peut  les  dater 
par  ra[)port  aux  autres  faits  de  date  certaine  ^  »  Ces  deux  prin- 
cipes de  concordance  et  de  convenance,  le  plus  souvent  séparés, 
peuvent  se  réunir  et  se  fortifier  l'un  l'autre.  Le  premier  est  à 
la  fois  le  plus  aisé  à  appliquer  et  le  plus  sûr  ;  on  a  dressé  des 
tables  de  concordance  entre  les  différents  calcndiiers  qui  per- 
mettent de  traduire  une  date  quelconque  en  une  date  d'ère 
différente  ;  au  contraire,  la  découverte  de  la  convenance  doit 
résulter  d'une  étude  miimtieuse  des  faits  et  des  conditions  dans 
lesquelles  ils  se  présentent. 

Cette  localisation  dans  le  temps  rappelle  les  opérations  de  la 
topographie,  quand  elle  veut  situer  un  lieu  dans  l'espace  ;  elle 
part  de  certains  points  fixes,  les  points  cardinaux,  et  de  points 
de  repère  imaginés  pour  servir  de  base  à  la  longitude  et  à  la 
latitude  :  la  situation  précise  s'obtient  par  la  coordination  d'un 
méridien  et  d'un  parallèle  ;  à  défaut  de  cette  concordance  des 
données,  on  doit  employer  la  convenance,  quand  on  intercale 
certains  points  dont  on  ignore  la  situation  précise  entre  deux 
méridiens  et  deux  parallèles  :  on  a  ainsi  une  topographie  rela- 
tive et  approximative  qui,  par  rectifications  successives,  devien- 
dra de  plus  en  plus  absolue  et  précise. 

Des  procédés  analogues  sont  employés  par  les  sciences  de 
déchiffrement,  qui  partent  d'une  base  certaine  pour  remonter 
vers  l'inconnu.  Cette  base  est  aisée  à  trouver  quand  on  sait 
quelle  est  la  langue  dont  les  caractères  seuls  sont  inconnus  et 
qu'on  pense  que  ces  caractères  correspondent  à  un  alphabet 
ordinaire,   c'est-à-dire   quand  l'écriture  n'est  ni  syllabique  ni 


I.  Cf.  notre    ouvrage,   p.    ?i3/j,    et  pp.  /i3i-i,    sur  l'application   de   ces  procédés 
par  Lciljuiz. 
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idéographique.  Le  procédé  le  plus  sur  pour  y  arriver  est  de 
prendre  un  document  d'une  certaine  longueur,  d'en  dresser  le 
tableau  des  caractères  prédominants  et  de  le  comparer  au 
tableau  des  lettres  les  plus  usitées  dans  la  langue  dont  il  s'agit. 
On  arrive  ainsi  à  un  alphabet  incomplet,  dont  on  vérifie  les 
lettres  en  commençant  par  les  mots  les  plus  courts  et  les  plus 
répétés  ;  on  le  complète  par  hypothèse,  d'après  la  convenance 
des  caractères  '  et  le  succès  est  assuré  quand  la  traduction  totale 
convient  complètement  au  texte,  sans  donner  aucune  contra- 
diction :  c'est  ainsi  que  les  mathématiciens  arrivent  facilement 
à  déchiffrer  les  énigmes'^.  Si  on  ignore  quelle  est  la  langue  du 
document,  tout  en  sachant  que  c'est  une  langue  connue,  on 
peut  tenter  successivement  l'expérience  avec  ces  différentes 
langues  et  l'on  arrive  finalement  au  même  résultat. 

L'opération  est  d'autant  plus  longue  et  plus  compliquée  que 
la  langue  du  document  est  moins  courante  et  que  les  carac- 
tères alphabétiques  sont  moins  distincts  ;  elle  devient  plus  aisée 
si  la  langue  est  bien  connue  et  surtout  si  on  a  une  traduction 
dans  une  autre  langue  courante  et  dans  une  autre  écriture 
connue.  Végyptologie  a  été  fondée  du  jour  où  ChampoUion  a 
étudié  la  pierre  de  Rosette,  qui  contenait  une  inscription  rédigée 
en  caractères  hiéroglyphiques,  démotiques  et  helléniques  ;  en 
partant  des  noms  propres,  facilement  reconnaissables  et  à 
forme  fixe  dans  les  différentes  langues,  le  savant  français  a  pu 
obtenir  un  double  alphabet  qui  lui  a  permis  de  déchiffrer  toutes 
les  inscriptions  similaires.  C'est  aussi  en  s'appuyant  sur  les  noms 
propres  de  l'inscription  trilingue  de  Béhistoun,  en  assyrien, 
en  perse  et  en  mède,  que  Rawlinson  a  créé  ïassyriolngie;  mais, 
comme  les  caractères  cunéiformes  sont  en  partie  syllabiques, 
très  nombreux  et  parfois  susceptibles  d'une  double  interpré- 
tation, ce  ne  fut  que  quand  l'inscription  de  Tégleth  Phalazar 
eut  permis  de  reconnaître  la  concordance  de  quatre  traductions 
indépendantes,  que;  l'on  put  avoir  confiance  dans  celte  nouvelle 
branche  de  l'histoire. 

Si,  au  contraire,  la  langue  des  caractères  à  déchiffrer  est 
presque  inconnue,  il  ne  suffît  pas  d'en  avoir  retrouvé  l'alphabet 

I.  Cf.  E.  Pot',  le  Scarabfîe  d'Or.  Histoires  mystérieuses. 

•!.  C'est  co  que  iaiitail  le  fameux  Victo  pour  lo8  documents  enpagnol»,  à  l'ôpoiiiio 

il<-  lu  \A\ini  . 
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pour  en  comprendre  les  textes  :  on  a  pu  déchiffrer,  grâce  à  des 
inscriptions  bilingues,  les  documents  étrusques,  mais  ils  sont 
d'ordinaire  assez  courts,  sauf  l'inscription  de  Pérouse  et  le 
manuscrit  trouvé  en  1892  à  Agram,  qui  renferme  1.200  mots, 
contenant  de  nombreuses  répétitions.  Comme  on  ignore 
l'origine  et  la  parenté  des  Étrusques,  ces  documents  restaient 
jusqu'à  ces  derniers  temps  une  énigme  :  M.  Jules  Martha, 
grâce  à  sa  connaissance  de  l'art  étrusque,  avait  déjà  «  entrevu 
la  signification  »  des  mots  les  plus  coiu'ants  «  par  un  rapproche- 
ment attentif  avec  les  monuments  figurés  »,  quand  il  a  reconnu 
que  cette  langue  «  a  des  affinités  d'origine  avec  le  hongrois  et 
le  finnois  »,  et,  grâce  à  ces  langues,  a  pu  traduire  les  «  passages 
les  mieux  conservés  de  la  momie  d'Agram  »,  qui  «  sont  des 
fragments  d'un  rituel  de  prières  mêlé  de  conseils  pratiques  à 
l'usage  des  navigateurs.  »  Sur  «  les  18  mots  étrusques  environ 
dont  le  sens  nous  est  donné  par  les  anciens  ...  sa  théorie  se  vérifie 
pour  deux  au  moins  »  ;  mais  il  reste  à  faire  admettre  ces  con- 
clusions par  les  spécialistes  des  langues  ouralo-altaïques  ^ . 

La  paléographie  est  «  l'art  de  déchiffrer  les  écritures  ancien- 
nes »,  surtout  d'origine  grecque  ou  latine-  ;  mais,  qu'il  s'agisse 
de  langues  orientales,  des  langues  classiques  ou  de  langues 
modernes,  le  problème,  tout  en  devenant  de  plus  en  plus 
facile  à  résoudre,  reste  identique  :  c'est  la  comparaison  des 
caractères  inconnus  aux  caractères  connus  de  même  époque, 
qui  permet  de  les  déchiffrer  :  «  le  principe  du  déchiffrement 
est  »  ici  «  de  comparer  entre  elles  les  lettres  du  même  document 
qui  ont  une  forme  semblable....  Les  lettres  dont  la  lecture  est 
certaine  déterminent  celles  dont  la  lecture  est  restée  douteuse. 
De  même  les  mots  d'un  usage  fréquent  sont  d'une  lecture  plus 
certaine  que  les  mots  rares  ^.  »  Ainsi,  on  découvre  la  valeur  des 
notes  lironiennes,  des  sigles  ou  des  abréviations  de  toute  sorte 
en  les  rapprochant  de  leur  transcription  complète.  De  même, 

1.  Bévue  de  Synthèse  historique,  août  1912,  p.  i  l'i,  cl  Comptes-vendus  de  V Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Séances  des  2  et  9  février  1912,  pp.  27  et  3o.  Ces  résul- 
tats paraissent  concorder  avec  ceux  de  G.  Herbig,  Die  elruskische  Leinwandrolle  des 
Agramer  Muséums  (Ahhandhumjen  des...  Bayerischen  Akademie  der  Wissenschaflen, 
philologisch-historische  Klasse,  G  mai  191 1,  (c.-r.  Bévue  historique,  maii-jnin  1913, 
p.  i55),  qui  y  voit  un  texte  de  caractère  funéraire. 

2.  A.  Giry  et  E.-D.  Grand,  art.  Paléographie.  Grande  Encyclopédie,  t.  XXV,  p.  835  b. 

3.  Ch.  Seignobos,  Les  conditions  psychologiques  de  la  connaissance  en  histoire. 
Bévue  philosophique,  juillet  1887,  p.  i5. 
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l'examen  d'une  série  d'écritures  appartenant  à  une  même  région 
montre  comment  les  caractères  se  sont  peu  à  peu  transformés 
et  on  pourrait  ainsi,  sans  autre  connaissance  préalable,  à  la 
seule  condition  d'y  mettre  le  temps,  lire,  par  exemple,  toutes 
les  écritures  du  moyen  âge,  par  une  suite  d'échantillons 
complets,  en  remontant  depuis  les  temps  modernes  :  l'évolution 
des  mêmes  types  apparaîtrait  naturellement  par  une  compa- 
raison embryologique. 

A  la  paléographie  font  naturellement  suite  les  sciences  auxi- 
liaires qui  l'utilisent,  Tépigraphie  pour  l'antiquité  et  la  diplo- 
matique pour  le  moyen  âge.  Vépigraphie  procède,  d'ailleurs, 
comme  la  paléographie  :  elle  restitue  également  les  sigles  par 
«  comparaison  avec  les  inscriptions  similaires  »  contenant  les 
mots  entièrement  écrits,  ou  «  en  étudiant  les  règles  que  sui- 
vaient les  graveurs  d'inscriptions  dans  l'emploi  des  abrévia- 
tions »  ;  elle  date  les  inscriptions  d'après  des  faits  connus,  les 
noms  propres,  la  forme  des  lettres  employées,  l'orthographe  des 
mots,  la  nature  des  formules  ou  des  abréviations  et  même 
certains  signes  extérieurs  au  texte  ^  C'est,  d'ailleurs,  l'expé- 
rience qui  a  dégagé  dans  un  recueil  épigraphique  le  meilleur 
plan  à  suivre,  qui  est  le  plan  régional,  parce  que  les  ins- 
criptions, rapprochées  par  pays,  s'expliquent  les  unes  les 
autres  2. 

La  diplomatique  complète  la  paléographie  médiévale,  car,  si 
«  le  paléographe  étudie  le  corps  des  chartes,  le  diplomatiste  en 
étudie  l'anie  »  3.  La  comparaison  a  joué  et  joue  encore  un  rôle 
capital  dans  l'établissement  de  cette  science.  C'est  la  compa- 
raison individuelle  et  cxtensive  d'un  diplôme  faux  de  Dago- 
bert  I"  avec  des  diplômes  authentiques  de  l'abbaye  de  Saint- 
Maximin  de  Trêves  qui  avait  amené  le  P.  Papebroch  à  en  for- 
nmlcr  les  premières  règles,  d'une  façon,  il  est  vrai,  trop  scep- 
tique ;  c'est  la  comparaison  générique  des  diplômes  originaux 
des  abbayes  de  Saint-Denis,  de  Saint-(jermain-des-Prés  et  des 
îiiilrcs  abbayes    bénédictines  de  Champagne  et   de  Lorraine, 


I.  1\.  Cagriat,  art.  Epigraphic,  (irande  Encyclopédie,  t.  XVI,  p.  05.  Cf.  Ch.  Seigno- 
hos,  nrl.  cilé,  j).  i/i,  pour  la  tliéorio  de  la  restitution  d'après  les  mol»  complets. 

1.  l^n>j;loi»  Scigiiobos,  litlrodiirlioti,  p.  S'j-Sfi. 

;i.  Léon  (Jauticr,  cilé  par  M.  Prou,  Manuel  de  paléoijrapliir  latine  et  française. 
Piiris,  8.  d,,  p.  3. 

/?.  S.  II.    -  T.  XWII,  s*  8i.  lO 
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documents  dorigine  similaire,  qui  a  permis  à  Dom  Mabillon 
d'en  dégager  les  principes  d'une  façon  indiscutable  et  de  faire 
delà  diplomatique  une  science  véritable  *.  Aujourd'hui  même, 
la  «  comparaison  des  écritures  et  la  détermination  des  scribes... 
sont  la  base  môme  sur  laquelle  repose  la  méthode  de  critique 
diplomatique  préconisée  par  Sickel  ».  Cette  méthode  ne  consi- 
dère pas  seulement  la  teneur,  mais  la  disposition  matérielle  du 
document,  en  tenant  compte  à  la  fois  de  la  différence  des  carac- 
tères et  des  encres.  On  arrive  ainsi,  non  plus  seulement  à  dis- 
tinguer un  diplôme  authentique  d'un  diplôme  faux,  mais 
encore  à  déterminer  si  c'est  un  original  ou  une  copie  et  parfois 
à  établir  par  quelle  main  il  a  été  tracé^.  De  même,  c'est  en 
comparant  les  styles  qu'on  peut  arriver  à  distinguer  les  rédac- 
teurs de  diplômes  et  à  les  grouper  en  écoles,  ce  qui  permet 
parfois  de  rendre  un  document  obscur  a  plus  intelligible  par 
un  autre  document  sorti  de  la  même  main-'  ». 

Dès  qu'on  a  réuni  tous  les  documents  et  qu'on  a  pris  toutes 
les  précautions  nécessaires  pour  en  tirer  le  meilleur  parti, 
commencent  les  opérations  critiques.  La  critique  est,  au  sens 
le  plus  général,  un  contrôle,  une  «  confrontation  de  la  pensée 
avec  elle-même  et  avec  la  réalité  »*,  c'est-à-dire  la  suppression 
de  toute  contradiction  interne  ou  externe^;  aussi  repose-t-elle 
sur  la  comparaison.  Il  en  est  de  même  en  histoire  :  la  critique 
historique  est  entièrement  fondée  sur  la  comparaison 6,  c'est 
une  suite  de  raisonnements  par  analogie  et  ce  sont  les  associa- 
tions d'idées  et  les  analogies  résultant  de  ces  comparaisons  qui 
forment  a  l'esprit  critique  n*^.  Quelle  que  soit  la  forme  ou  la 
matière  de  cette  comparaison,  elle  est  à  l'histoire  ce  que  l'expé- 
rimentation est  aux  sciences  de  la  nature,  le  moyen  de  préparer 


1.  A.  Giry,  Manuelde  diplomatique-  Paris,  iSy'i,  p.  Ci,  vl  Revue  kistori(jue,  t.  XLVIIF 
(1893),  p.  a/43. 

3.  M.  Prou,  c.-r.  do  E.  Muhlbachcr,  die  Urkunden  der  karuliivjcr.  Bibliothèque  de 
l'École  des  Chartes,  sept.-déc.  igoy,  p.  Sas. 

i.  E.-E.Stenge\,  Die  Imiimnilal  in  Deutsciiland....  T.  I.  Diplomalik  des  deutschcn 
Immunitâts-Privilegien  von  o  bis  zum  Ende  des  ii.  Jahrhiinderts.  Innsbrùck,  kjio 
(c.-r.  Revue  Historique,  sc-pl.-ocl.   1912,  p.    102). 

6.  A.  Croiset,  Revue  internationale  de  Venseifjnement,  i5  nov.  1909,  p.  897. 
5.  F.  PAu\h»n,  Revue  philosophique,  mars  1910,  pp.  387-88. 

G.  C'est  ce  qu'a  dit  A.  Molinier,  Revue  internationale  de  l'Enscujnemcnl,  i5  mai  1893, 
en  part,  reprod.  dans  Les  Sources  de  l'Histoire  de  France,  t.  V,  introd.,  p.  clv,  S  2  23 
début,  et  p.  CLViii,  s  aaO  fin,  qui  l'appelle  «  la  méthode  comparative  ». 

7.  Langlois-Seignobos,  Introduction  citée,  p.  276  et  ho  note. 
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OU  de  dégager  la  vérité.  Voilà  pourquoi  les  anciens,  qui  n'ont 
jamais  connu  la  vérification  méthodique,  n'ont  pas  plus  pra- 
tiqué la  critique  historique  que  la  science  expérimentale  et 
pourquoi  les  modernes  les  ont  toutes  deux  entrevues  en  même 
temps  ^  C'est  aussi  pourquoi  l'histoire  des  périodes  assez  éloi- 
gnées de  nous,  comme  l'antiquité  et  le  moyen  âge,  dont  les 
sources  diffèrent  par  la  langue  et  la  nature  de  celles  de  l'his- 
toire contemporaine,  sont  les  plus  aptes  à  former  l'esprit  cri- 
tique :  elles  enrichissent  davantage  notre  expérience  compa- 
rative et  nous  permettent  de  l'appliquer  d'autant  mieux  aux 
faits  les  plus  proches  de  nous  ;  elles  présentent  en  quelque 
sorte  des  cas  extrêmes,  mieux  caractérisés,  mais  plus  simples  et 
moins  nombreux,  les  documents  de  ces  périodes  étant  beau- 
coup plus  rares  que  ceux  de  l'époque  moderne.  C'est  là,  parce 
qu'elle  y  était  indispensable,  que  la  méthode  s'est  d'abord 
dégagée  ;  elle  n'a  été  appliquée  que  bien  plus  tard  aux  périodes 
postérieures-. 

Puisque  la  comparaison  est  à  la  base  du  travail  d'analyse 
historique,  tant  qu'on  n'y  a  pas  procédé,  faute  de  temps  ou 
d'information  sulTisants,  on  ne  peut  croire  avoir  obtenu  la 
vérité  ;  l'on  doit  alors  suspendre  son  jugement,  c'est-à-dire 
douter  ••.  Aussi  le  point  de  départ  de  la  critique  historique  est-il 
le  doute  critique  ou  méthodique  :  c'est  un  doute  provisoire, 
subordonné  à  l'examen  comparatif,  un  doute  relatif,  qui  sert  de 
moyen  pour  atteindre  la  vérité  ;  il  s'oppose  au  doute  sceptique 
qui,  ayant  sa  fin  en  soi,  est  définitif  et  absolu.  Pour  éloi- 
gner ce  doute  primitif  et  le  remplacer  par  une  affirmation,  la 
critique  historique  doit  opérer  de  multiples  comparaisons,  en 
rapprochant  les  uns  des  autres  soit  les  documents  eux-mêmes, 
qui  peuvent  se  contrôler,  se  confirmer,  se  compléter  ou  se  cor- 

I.  \ii  il('l)nl,  ilii  xvii"  si(';cle,  Galilée  fondn  la  physique  ;  dans  le  courant  du  siècle, 
la  critique  liistori(iuc  se  dégage  avec  les  liollaiidistcs,  les  Bénédictins  et  surtout 
Leibniz  qui  y  a  parfaitement  entrevu  le  riile  de  la  comparaison  (cf.  Leibniz  historien, 
p.  'i8o  note  'i)  et  qui,  à  propos  do  «  l'art  critique  »  qu'il  révc,  écrit:  «  La  meilleure 
rnélhodc  rpi'il  y  a.  c'est  d'y  fain^  le  plus  de  comparaisons  (|u'on  peut,  et  des  indices 
les  plus  exacts,  les  plus  particularisés  cl  les  plus  divorsidés  qu'il  est  possible.  » 
Lettre  à  Mcaise,  p.,iC(j.  Cité  par  L.  Coulurat,  la  Ijxjique  de  Leibniz .  Paris,  igoS,  p.  i6i. 

a.  Cf.  fieime  de  Synthèse  historique,  février  190;"),  p.  1 1 1. 

3.  Le  doute  étant  par  lui-même  «  une  suspension  du  jugement  par  la  non-per- 
ception de  la  vérité  »  (d'après  Lagneau,  lienie  de  nuHaphysique  et  de  morale,  nov. 
'9"'J»  P-  7'j'')>  parait  résulter  d'une  sorte  de  comparaison  normative  de  ce  qui  est 
avec  ce  ^\\\'\  devait  être. 
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riger  réciproquement,  soit  ces  documents  et  les  interprétations 
des  historiens  modernes  pour  les  accepter  ou  les  rejeter. 

Certains  historiens  distinguent  deux  sortes  de  critique,  la 
critique  des  textes  ou  des  sources  et  la  critique  des  faits,  dont 
l'une  s'attache  à  étudier  le  document  en  général  et  l'autre  à  en 
tirer  les  faits  particuliers^  ;  bien  que  les  deux  sortes  d'opérations 
qui  les  constituent  soient  d'ordinaire  mêlées,  il  est  bonde  les 
étudier  séparément,  à  condition  de  désigner  la  première  par 
des  expressions  moins  ambiguës  :  nous  distinguerons  ainsi  la 
critique  des  documents,  qui  s'exerce  sur  les  matériaux  même  de 
la  connaissance  historique,  et  la  critique  des  faits,  qui  concerne 
les  résultats  de  l'élaboration  de  ces  matériaux.  Toutes  deux  se 
complètent,  l'une  étant  une  opération  d'ordre  négatif  et  l'autre 
d'ordre  positif  Si  le  grand  problème  de  l "analyse  historique 
est,  en  effet,  d'atteindre  la  réalité  passée  à  travers  des  manifes- 
tations individuelles,  la  critique  des  documents  parait  destinée 
surtout  à  éliminer  des  documents  l'élément  subjectif  et  la 
critique  des  faits  à  y  découvrir  l'élément  objectif. 

Les  documents  écrits  ou  textes  étant  des  témoignages  rédigés 
par  des  individus,  la  critique  des  documents  n'est  qu'une  variété 
de  la  critique  des  témoignages  qui  s'opère,  d'une  façon  générale, 
par  la  comparaison  ^  ;  de  même  qu'en  justice  la  vérité  se 
découvre  par  la  confrontation  des  témoins,  en  histoire,  elle 
proviendra  du  rapprochement  des  différents  témoignages  : 
cette  comparaison  tend  à  annuler  le  caractère  subjectif  par- 
ticulier à  chacun  et  à  dégager  le  caractère  objectif  commun 
à  tous. 

Aussi,  en  principe,  l'enquête  judiciaire  n'adixiet-elle  pas  la 
déposition  d'un  témoin  unique^:  elle  en  réclame  au  moins 
deux,  qu'elle  interroge  contradictoirement  et  qui  se  contrôlent 


1.  Outre  les  exemples  cités  plus  bas,  voir  Mortel,  art.  cité,  p.  i3o  b-i3i  a,  pour 
qui  les  documents  symboliques  réclament  la  critique  des  aaurces  et  les  documents 
écrits,  en  outre,  la  critique  des  faits  et  la  critique  des  témoignages.  Même  G.  Monod 
avait  employé  l'expression  «  critique  des  textes  »,  lievue  internationale  de  Vcnsciçine- 
menl,  i5  sept.  1907,  p.  208,  avant  d'employer  celle  do  «  critique  des  sources  », 
Méthode  des  sciences,  t  I,  pp.  Sao  et  333. 

2.  On  ne  peut  coimaître,  en  général,  la  valeur  d'un  témoignage  qu'  «  en  compa- 
rant le  cas  à  résoudre  à  des  cas  analogues,  constatés  empiriquement  ».  Claparède, 
cité  Revue  de  Synthèse  historique,  avril  1907,  p.  iC3.  Cf.  E.  Dupré,  Le  témoignage. 
Revue  des  Deux-Mondes,  i5  janv.  1910,  pp.  35/i  et  358. 

3.  D'après  l'adage  latin  :  Tcstis  unus,  lestis  nullus. 
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ou  se  complètent  réciproquement'.  De  même,  en  histoire  les 
témoignages  doivent  être  variés,  indépendants  et  concordants, 
pour  aboutir  à  des  résultats  acceptables.  Cependant  l'histoire 
est  moins  rigide  que  la  procédure  judiciaire  :  sous  peine  d'agnos- 
ticisme, elle  doit  souvent  s'appuyer  sur  un  seul  document^,  en 
pratiquant  sur  lui  la  comparaison  individuelle,  en  appliquant 
la  comparaison  extensive  aux  résultats  qu'elle  en  tire  et  en  ne 
les  présentant  jamais  d'une  manière  affirmative  ;  à  plus  forte 
raison  l'histoire  doit-elle  admettre  les  groupes  de  témoignages 
unilatéraux,  lorsqu'ils  sont  de  provenance  diverse  et  qu'ils 
s'accordent  entre  eux^. 

La  critique  des  documents,  ou  critique  préparatoire,  com- 
prend deux  parties  bien  distinctes,  la  critique  externe  ou  d'éru- 
dition, qui  porte  sur  la  teneur  du  document,  et  la  critique 
interne  ou  critique  d'histoire  proprement  dite,  qui  concerne  le 
contenu  du  document.  Toutes  deux  se  subdivisent  en  diffé- 
rentes sections,  la  critique  externe  en  critique  de  restitu- 
tion ou  «  critique  des  textes  »  et  en  critique  de  provenance  ou 
«  critique  des  sources  »  ;  la  critique  interne  en  critique  d'inter- 
prétation ou  des  idées,  en  critique  de  sincérité  ou  des  opinions 
et  en  critique  d'exactitude  ou  des  réalités.  Nous  n'examinerons 
ici  ces  différentes  opérations  qu'au  point  de  vue  le  plus  ordi- 
naire, celui  des  textes*. 

La  première  précaution  à  prendre  consiste  à  examiner  un 
texte  au  point  de  vue  matériel,  en  se  demandant  si  on  l'a  dans 
toute  son  intégrité.  Deux  cas  peuvent  se  présenter,  suivant 
qu'on  possède  ou  non  le  manuscrit  autographe.  Quand  on  pos- 
sède ce  manuscrit,  il  faut  le  copier  exactement  et  en  vérifier  la 
transcription  ;  si  celle-ci  a  déjà  été  faite,  partiellement  ou  com- 
plètement, cette  vérification  ou  collation,  qui  est  une  compa- 
raison normative,  peut  montrer  que  le  texte  est  incomplet  ou 
falsifié  et  qu'il  faut  le  restituer,  c'est-à-dire  le  reproduire  exac- 


I.  Sur  les  rapport»  de  la  méthode  historique  et  de  la  psycholo^i^ic  du  témoignag^e, 
voirie  c.-r.  do  l'art,  de  Hernheim,  Wcdhc  (i«?  Synthèse  historique,  févr.  igofi,  pp.  9G-97. 

■j.  Monod,  art.  Histoire  cité,  p.  335;  cf.  .Soigiiotos-LariRlois,  o.  c,  p.  i33  note. 

3.  K\.  k  propr)»  des  Albigcuix,  A.  Rebclliau,  Dossuet  historien  du  protestantL^nu, 
Pari»,  ifjoy,  p.  390-1,  cl  E.  Vacandard,  Revue  des  Questions  historiques,  1"  oct.  1908, 
pp.  588-9. 

'i.  Nous  les  rclrouvorons,  k  |)ropos  do  documents  d'ordre  dilTércnl.  dans  la 
III'  partie. 
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tement.  Quand  on  n'a  que  des  copies,  soit  manuscrites  soit 
imprimées,  c'est  alors  que  commence  la  critique  de  resiilution 
ou  critique  des  textes  proprement  dite,  que  l'on  appelle  encore 
«  critique  verbale  »,  qui  aboutit  à  l'établissement  du  texte  et 
«  est  l'objet  propre  de  la  philologie  «i.  Elle  procède  CMilière- 
ment  de  la  comparaison  •  et  la  méthode  en  a  été  peu  à  peu  cons- 
tituée par  l'expérience  ;  cette  méthode  comprend  trois  parties  : 
la  classification  des  copies,  le  choix  des  variantes  et  la  resti- 
tution conjecturale^.  Chacune  de  ces  parties  est  un  problème 
régressif  où,  de  l'état  des  documents  actuels,  on  s'efforce  de  pas- 
ser au  document  primitif  de  la  copie,  à  l'original  ou  archétype. 

La  classification  des  copies,  qui  est  l'opération  préliminaire 
et  la  base  indispensable  de  la  restitution  du  texte,  est  destinée  à 
nous  empêcher,  soit  de  nous  contenter  de  la  copie  que  le  hasard 
peut  nous  fournir,  soit  de  choisir  arbitrairement  celle  qui 
pourrait  nous  paraître  la  meilleure.  C'est  pourquoi  elle  réussit 
d'autant  mieux  que  les  copies  sont  plus  nombreuses  et  plus 
différentes,  parce  qu'on  a  ainsi  le  moyen  de  reconstituer  les 
principaux  intermédiaires  entre  les  copies  les  plus  éloignées  et 
les  plus  rapprochées  de  l'archétype  ;  aussi  doit-elle,  autant  que 
possible,  reposer  sur  la  réunion  de  toutes  les  copies  différentes, 
manuscrits  ou  éditions  :  c'est  parce  que  les  travaux  des  plus 
illustres  érudits  qui  ont  vécu  de  la  Renaissance  au  début  du 
XIX*  siècle  reposaient  sur  un  trop  petit  nombre  de  versions, 
qu'ils  sont  devenus  souvent  inutiles  ;  au  contraire,  depuis 
les  recherches  fameuses  entreprises  par-  Pertz  pour  les  Monu- 
menta  Germanise,  les  érudits  modernes,  pratiquant  de  ce  côté 
une  sorte  d'heuristique  exhaustive,  donnent  des  éditions  cri- 
tiques qui  peuvent  passer  pour  définitives. 

Le  classement  des  copies,  d'après  certains  principes  plus  ou 
moins    rigoureux,  peut  aller  de  la  convenance  à   la   concor 


1.  p.  Malapert,  o.  c,  t.  II,  p.  Sip. 

2.  La  critique  des  textes  «  cherche  à  remonter  de  l'élément  altéré  par  la  copie 
à  l'élément  original.  Si  l'on  ne  possède  qu'une  seule  copie,  il  ne  reste  qu'à  comparer 
entre  eux  les  éléments  de  la  copie  et  à  rejeter  ceux  qui  sont  en  désaccord  avec 
l'ensemble....  Si  on  a  plusieurs  copies,  on  cherche  laquelle  s'écarte  le  moins  de 
l'original....  On  opère  en  comparant  les  différentes  copies...  pour  trouver  les  rapports 
dos  copies  entre  elles....  Ce  que  l'on  compare,  ce  sont  les  leçons  évidemment 
fausses....  On  élimine...  tous  les  doubles  et  on  reste  en  présence  de  manuscrits 
indépendants  l'un  de  l'autre.  »  Ch.  Seignobos,  art.  cité,  p.  3o-3i 

3.  A.  VValz,  art.  Critique  des  textes.  Grande  Encyclopédie,  t.  XIII,  pp.  4io  b-4n  b. 
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clance,  selon  que  les  exemplaires  sont  moins  ou  plus  voisins 
du  texte  à  établira  Dans  le  dernier  cas,  la  classification  s'opère 
par  la  comparaison  des  passages  semblables  ou  différents  et 
aboutit  à  constituer  les  manuscrits  en  familles,  soitapparenlf'es, 
soit  indépendantes,  c'est-à-dire  à  en  montrer  ou  non  la 
filialion  ;  l'opération  est  complète  quand  elle  aboutit,  par  une 
comparaison  générique  et  embryologique,  à  une  véritable  clas- 
sification naturel  le  et  généalogique.  Elle  a  pour  but  de  déblayer 
en  quelque  sorte  le  terrain,  en  rejetant  les  copies  provenant 
manifestement  les  unes  des  autres,  en  ne  gardant  que  celles 
qui  sont  indépendantes  et  qui  paraissent,  chacune  de  leur 
côté,  dérivées  de  l'archétype. 

Alors  commence  la  restitution  proprement  dite,  qui  s'opère 
par  le  choix  des  leçons  différentes  des  manuscrits.  Dans  les  cas 
les  plus  favorables,  la  leçon  définitive  s'obtient  par  la  concor- 
dance des  types  de  famille  indépendantes,  jamais  par  la  coïnci- 
dence, qui  u  est  en  principe  la  négation  même  de  la  critique 
des  textes  »  -  ;  en  cas  de  variantes,  il  faut  choisir  et  ne  jamais 
concilier  les  recensions  •''  :  ce  choix  doit  être  déterminé  par 
l'ensemble  du  contexte,  c'est-à-dire  par  une  comparaison 
individuelle,  et  par  les  conditions  historiques  et  géographiques, 
c'est-à-dire  par  la  convenance.  Ces  opérations  relativement 
simples  deviennent  beaucoup  plus  compliquées  quand  il  faut 
reconstituer  un  texte  inconnu  au  moyen  de  traductions  dont 
l'original  est  perdu  :  le  problème  tient  alors  de  la  comparaison 
individuelle,  de  la  comparaison  extensive  et  de  la  compa- 
raison normative. 

Les  précédentes  restitutions  supposent  que  le  texte,  plus  ou 
moins  altéré  dans  chaque  copie  prise  individuellement,  se 
retrouve  intégralement  dans  les  diverses  copies  envisagées 
collectivement  ;  mais  ce  cas  n'est  pas  toujours  réalisable,  surtout 
])Our  les  textes  de  l'antiquité  qui  ne  nous  sont  connus  que  par 
(pielques  copies  et  parfois  par  une  seule.  C'est  alors  qu'inler- 
viciil  la  restitution  conjecturale,   qui  comprend  deux  parties. 


1.  C'est  surtout  lo  principe  de  convenance  logique  qui  est  développ«^  par 
P.  Lacomixî,  IJno  édition  critique  de»  Discours  de  Danton.  Revue  de  Synlhè$e  hislo- 
ri'iue,  ifjio,  l.  X\I,  p.  ijC. 

2.  I).  Mornrl,  Hei'uc  d'histoire  littéraire  de  la  France,  i^nvicr-man  igio,  p.  195. 

3.  E.  Tliomas,  lievue  critique,  f»  mars  ujoS,  p.   1C8. 
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la  constatation  des  fautes  et  leur  correction,  dont  l'une  a  un 
caractère  surtout  objectif  et  l'autre  subjectif,  mais  qui  dépen- 
dent étroitement  l'une  de  l'autre  et  ontpour  base  la  comparaison 
et  l'expérience^.  Jadis  on  s'attachait  plutôt  à  corriger  les  fautes 
qu'aies  définir;  le  perfectionnement  de  la  méthode  a  consisté 
«  à  renforcer  le  plus  possible  la  part  de  l'élément  objectif  », 
c'est-à  dire  à  donner  la  première  place  à  la  constatation  des 
fautes  ;  on  arrive  à  les  dégager  nettement  en  appliquant  le 
((  principe  de  la  concordance  des  indices  de  faute  »  '^  et  à  en 
donner  une  classification  scientifique  en  les  groupant,  non 
d'après  leurs  variétés  propres,  mais  d'après  leurs  conditions  ^. 
Cette  étude  comprend,  non  seulement  les  conditions  matérielles 
de  la  copie  des  manuscrits,  mais  surtout  «  l'analyse  psycholo- 
gique des  causes  qui  font  errer  le  copiste  »  et  toutes  deux 
suggèrent  des  corrections  d'ordre  général,  qu'il  s'agisse  de  la 
confusion  des  lettres,  des  mois  ou  des  sens.  Pour  éliminer 
le  plus  possible  de  la  correction  finale  tout  caractère  subjectif, 
on  doit  la  fonder  beaucoup  plus  sur  l'analogie  avec  les  fautes 
ordinaires,  c'est-à-dire  sur  la  comparaison  extensive  et  géné- 
rique, que  sur  le  rapport  du  texte  actuel  avec  ce  qui  paraîtrait 
lui  manquer,  c'est-à-dire  sur  une  comparaison  normative,  trop 
individuelle  quand  elle  repose  sur  le  goût  seul  et  non  sur  des 
règles  fixes  ;  ces  restitutions,  d'ordinaire  seulement  probables, 
deviennent  certaines  quand,  «  tout  en  respectant  le  graphisme 
primitif,  elles  aboutissent  à  une  leçon  dont  le  sens  est  pleine- 
ment satisfaisant  »  S  c'est-à-dire  si,  rien  n'étant  changé  dans 
la  teneur  même  du  texte,  la  convenance  redevient  parfaite. 
Toutes  ces  opérations  de  critique  verbale  s'appliquent  surtout 
à  des  mots  isolés  ;  elles  sont  du  même  genre  pour  l'ensemble 
des  mots  ou  des  phrases,  mais  deviennent  naturellement  plus 

1.  Un  ouvrage  «  qui  est  la  copie  d'un  manuscrit  encore  existant  et  lisible  »,  s'il 
est  inutile  pour  la  critique  d'un  texte  donné,  «  a  un  grand  prix  povir  l'étude  de 
la  niétliode,  car,  en  comparant  le  texte  au  modèle,  on  peut  définir  exactement  les 
fautes  nouvelles  et  les  conditions  où  elles  sont  nées  ».  L.  Havet,  Manuel  de  critique 
verbale,  hjii,  S  7.  Cité  par  L.  Parmentier,  c.-r.  Bévue  de  l'Instruction  publique  en  Bel- 
gique, oct.-nov.  1911,  p.  20G. 

2.  Ce  principe  «  introduit  dans  la  constatation  des  difficultés  une  certitude  objec- 
tive, ...  il  est  le  principal  moyen  pour  arriver  par  méthode  à  la  correction  des 
fautes  ».  L.  Havet,  Manuel,  s  129.  cité  par  L.  Parmentier,  p.  208. 

•S.  Parmentier,  pp.  209-213. 

/i.  Malapert,  o.  c,  t.  II,  p.  896.  Suit  l'exemple  classique  de  la  correction  de 
Si'ncquc  par  Madvig  (cité  Seignobos-Langlois,  Introduction,  pp.  BS-Sg). 
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compliquées  :  l'établissement,  d'après  un  seul  manuscrit,  d'un 
texte  incomplet  ou  faussé  dans  ses  grandes  lignes  est  le  plus 
souvent  impossible. 

Une  fois  le  texte  établi,  on  recherche  quels  sont  l'auteur  du 
document,  le  temps  et  les  circonstances  de  sa  production  : 
c'est  la  critique  de  provenance  ;  elle  a  avec  la  critique  de  restitu- 
tion d'étroits  rapports  de  dépendance  et  de  ressemblance,  mais 
en  est  le  plus  souvent  nettement  distincte  et  a  un  caractère 
plus  complexe,  car  elle  recherche  l'authenticité  de  l'ouvrage, 
son  véritable  auteur  et  ses  sources. 

La  première  question  qui  se  pose  en  face  d'un  texte  con- 
venable est  celle-ci  :  l'ouvrage  est-il  authentique,  c'est-à-dire 
est-ilde  l'auteur  et  de  l'époque  auxquels  on  l'attribue,  nest-il  ni 
faux  ni  inventé  P  Pour  résoudre  cette  question,  on  dispose  de 
deux  sortes  de  preuves,  les  preuves  externes  étrangères  au 
texte  et  les  preuves  internes  qui  proviennent  de  ce  texte  même  ; 
les  preuves  externes,  provenant  de  contemporains  ou  de 
personnes  assez  rapprochées  des  événements,  ont  un  caractère 
objectif  que  ne  peuvent  revêtir  les  preuves  internes  qui  sont 
livrées  à  l'appréciation  personnelle  :  c'est  pourquoi  les  preuves 
externes  sont  le  point  de  départ  nécessaire  de  toute  recherche 
d'authenticité ^.  On  doit  donc  s'efforcer,  sinon  de  ramener  les 
preuves  internes  à  des  preuves  externes,  du  moins  d'y  réduire 
l'élément  subjectif  par  des  constatations  matérielles  et  précises, 
c'est-à-dire  par  des  comparaisons  exactes. 

On  commence  par  rechercher,  dans  la  tradition  écrite,  par 
exemple  chez  les  écrivains  contemporains, ou  immédiatement 
postérieurs,  des  preuves  extrinsèques  de  l'attribution  de  l'ou- 
vrage et  on  les  contnMe  par  des  indices  externes  et  internes, 
comme  des  citations  du  texte  ou  des  convenances  de  genre 
et  de  style*.  Comme  dans  la  critique  de  restitution,  deux  cas 
peuvent  se  présenter,  suivant  qu'on  a  ou  non  le  manuscrit 
original;  le  premier  est  le  plus  favorable,  parce  que  la  consta 
tation  matérielle  y  introduit  un  élément  objectif.  Quand  on 
possède,  en   effet,    l'original   autographe    et  difl'érentes   pièces 


I.  K.    Uoiitroiix,  prôlarc   do  Zellor,   In  Philosophie  (les  Grecs,   trad.  fr.  1877,  t.  f. 

p.    XXXI. 

3.  CJ.  les  procédés  dn    IlaiivKtlfî,    itithcntirili'  des  épiqrammex    de  Simonide.  Pari», 
iHqj,  d'après  .\.  Piiocli,  lievuc  inlernntionnle  de  renseiijnement,  ianvivr  kjoi),  pp.  j.I-ï'i. 
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émanant  certainement  de  l'auteur  présumé  de  l'ouvrage,  par 
exemple  des  lettres  signées,  la  comparaison  des  écritures  est  un 
moyen  décisif  de  trancher  le  débat;  cette  comparaison  porte 
sur  toutes  sortes  de  particularités,  forme  des  caractères  et 
«  habitudes  graphiques  »  diverses,  comme  «  accentuation, 
ponctuation,  manière  de  commencer  les  paragraphes  et  de  finir 
les  lignes  o^,  et  elle  permet,  dans  un  même  manuscrit,  de  faire 
le  départ  de  ce  qui  est  l'œuvre  propre  de  l'auteur  et  d'écrivains 
différents. 

Si  l'original  fait  défaut,  on  en  est  réduit  à  examiner  le  fond 
et  la  forme  du  document,  son  contenu,  sa  teneur  et  son  style, 
c'est-à-dire  à  opérer  successivement  une  comparaison  indivi- 
duelle et  une  comparaison  extensive  «  entre  les  divers  éléments 
des  documents  analysés  et  les  éléments  correspondants  des 
documents  similaires  dont  la  provenance  est  certaine  »  -.  On 
compare  la  langue  et  le  style  du  texte  à  étudier  avec  ceux  des 
ouvrages  authentiques  du  même  auteur  ou,  à  défaut,  des  ou- 
vrages indiscutablement  contemporains  :  cette  comparaison, 
pour  revêtir  un  caractère  objectif,  part  d'abord  «  d'indices  aussi 
matériels  que  possible  »,  concernant  les  formules  courantes, 
les  habitudes  générales  de  rédaction  et  l'emploi  de  la  langue  ^, 
pour  descendre  ensuite  aux  particularités  du  vocabulaire  et  de 
la  syntaxe,  en  considérant  surtout  les  tournures  et  les  images, 
s'il  s'agit  d'une  œuvre  littéraire.  On  est  d'autant  plus  sûr  du 
résultat  qu'on  possède  plus  de  termes  de  comparaison  et  que 
ces  indices  internes  sont  confirmés  par  des  indices  externes, 
c'est-à-dire  qu'il  y  a  concordance  entre  les  preuves  d'ordre 
subjectif  et  objectif. 

Des  procédés  analogues  servent  à  découvrir  les  inferpréiations 
et  les  continuations  qui  peuvent  exister  dans  les  textes*.  Ici 
encore,  nous  retrouvons  les  deux  cas  précédents.  Si  on  possède 
le  manuscrit  autographe,  surchargé  d'additions  et  de  notes 
marginales,  la  différence  des  écritures  suffit  à  les  révéler;  si 
ces    adjonctions  ont  été   faites    d'après  une   copie  perdue,    la 


1.  R.  Lavollée,  Rapport  et  notices  sur  Védition  des  Mémoires  du  cardinal  de  Richelieu, 
fasc.  IV,  1907,  cité /feuue  des  Questions  historiques,  i"  juillet  1909,  p.  262. 

2.  Langlois-Seignobos,  Introduction,  p.  70. 

3.  A.  Puech,  p.  2/1  de  l'art,  cité  pi.  haut. 
/i.  Introduction,  p.  71-72. 
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comparaison  de  la  plus  ancienne  copie  de  celle-ci  avec  l'arché- 
type fait  encore  saisir  la  difTérence.  Dans  le  cas  où  on  n'a  que 
des  copies  interpolées,  l'analyse  de  la  langue  et  du  style  révèle 
généralement  les  interpolations  par  leur  défaut  de  suite  et  de 
convenance  avec  le  contexte ^.  Il  en  est  de  même  des  rédactions 
successives  d'un  même  ouvrage  :  la  comparaison  embryolo- 
gique des  manuscrits,  des  copies  ou  des  éditions  diverses  les 
découvre  facilement  ;  même  quand  on  ne  possède  que  la  rédac- 
tion définitive,  comme  dans  la  Bible,  une  analyse  interne  aiguë 
arrive  à  découvrir  les  apports  successifs  d'âge  différent,  à  con- 
dition que  l'on  prenne  pour  critérium  un  terme  suffisamment 
caractéristique,  comme  les  différents  noms  de  Dieu  dans  la 
Genèse  2  :  l'histoire  ressemble  ici  à  la  géologie  qui,  dans  des 
terrains  mêlés,  décèle  des  stratifications  successives,  grâce  aux 
différents  fossiles. 

11  arrive  fréquemment  que  l'on  n'a  pas  à  se  poser  la  question 
d'authenticité,  parce  que  l'ouvrage  est  anonyme.  La  question 
de  l'anonymat  peut  être  très  difficile  à  résoudre  ;  mais  la  solu- 
tion en  est  fournie  par  les  mêmes  procédés  que  celle  de 
l'authenticité  en  l'absence  de  preuves  externes  :  les  ressem- 
blances fondamentales  d'oeuvres  de  provenance  inconnue  avec 
celles  dont  la  provenance,  est  certaine  permettent  d'attribuer, 
avec  beaucoup  de  vraisemblance,  à  un  certain  auteur  la 
paternité  d'ouvrages  anonymes.  Quand  cette  attribution  n'est 
|)as  complète  ou  n'aboutit  pas  à  un  nom  propre,  la  comparaison 
du  texte  à  des  ouvrages  de  même  natnie,  de  même  époque  et 
(le  même -région,  donnent,  sinon  la  personnalité,  du  moins 
l'étal  civil  approximatif  du  rtMacteur.  La  critique  de  provenance 
ne  se  borne  pas,  en  effet,  à  connaître  l'auteur  d'un  document  ; 
(Ile  en  recherche  le  lieu  et  la  date  de  production  :  là  encore,  le 
principal  moyen  d'investigation  est  une  double  comparaison 
individuelle  et  extensive,  comparaison  d'ordre  externe  si  on 
possède  le  manuscrit  original,  d'ordre  interne,  ])ortant  sur  la 
forme,  le  style  et  le  contenu  de  l'ouvrage  avec  ceux  qui  lui 
ressemblent,  si  on  n'a  que  des  copies^. 


I.  Bfrnlioim.  p.  374. 
•j.  D'apr»'»  Aslruc. 
î.  licrnlicirn,  p.  3y3. 
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Toutefois,  la  critique  de  provenance  ne  se  borne  pas  à  fixer 
l'état  civil  du  document  ;  elle  se  complète  par  la  critique  des 
sources  :  celle-ci  recherche  l'origine  des  renseignements  qui  y 
sont  contenus,  en  distinguant  du  document  sa  source,  c'est-à- 
dire  en  séparant  d'une  information  quelconque  et  parfois  de 
seconde  ou  de  troisième  main  l'information  première  et  indé- 
pendante. Cette  étude  est  indispensable  pour  compléter  l'édi- 
tion critique  d'ouvrages  afin  d'en  dégager  par  élimination  les 
parties  originales  et  c'est  avec  raison  que  certains  éditeurs 
scrupuleux  impriment  les  parties  empruntées  en  caractères 
différents  du  texte  de  première  main*.  Elle  est  extrêmement 
délicate,  car  elle  ne  requiert  pas  seulement  des  analogies,  mais 
une  concordance  régulière  des  données  ou,  du  moins,  des 
coïncidences  répétées  et  que  l'on  ne  peut  expliquer  autrement 
que  par  une  influence  directe  -.  Elle  doit  porter  à  la  fois  sur  la 
forme  du  langage  et  sur  le  fond  des  idées,  c'est-à-dire  être 
jusqu'à  un  certain  point  externe  et  interne. 

Le  cas  le  plus  simple  est  celui  oii,  de  deux  documents,  l'un 
reproduit  l'autre  :  le  simple  rapprochement  suffit  d'ordinaire 
à  montrer  lequel  des  deux  est  la  source,  surtout  quand  l'un  est 
nettement  antérieur  à  l'autre,  qu'il  est  de  style  plus  ancien  ou 
plus  concis  et  qu'il  présente  un  texte  plus  correct  plus  intel- 
ligible que  l'autre  ;  dans  les  cas  plus  compliqués  on  recourt  à 
des  indices  externes,  comme  des  rapports  de  position  de  textes, 
et  surtout  à  des  indices  internes  provenant  du  langage.  Quand 
le  nombre  des  documents  différents  est  assez  considérable,  la 
critique  des  sources  rappelle  la  critique  de  restitution.  Étant 
donné  seulement  trois  documents  A,  B,  C,  ils  peuvent  s'être 
réciproquement  copiés  ou  avoir  copié  un  quatrième  document 
inconnu  X;  de  même,  deux  documents  semblables  A^  B*, 
peuvent  avoir  leur  source  dans  un  troisième  X^  qu'il  s'agit  de 
déterminer;  la  comparaison  extensive  des  documents  analogues 
aboutit  à  établir  des  groupes  de  documents  plus  ou  moins 
apparentés  permettant  de  remonter  à   leur  source   commune. 


1.  C'est  une  habitude  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  Inl.roduction,  p.  7O  ;  en 
France,  on  a  fait  ainsi  pour  Vllistoire  ecclésiastique  de  Th.  de  Bèze  et  Simon  Goulart, 
éd.  in-/t%  Paris,  1883-89.  Cf.  H.  Hauser,  Les  sources  de  VHistoire  de  France,  \\i'  siècle, 
fasc.  II,  p.  4o,  et  fasc.  111,  p.  iC. 

2.  Cf.  P.  Lcjay,  Revue  critique,  2G  août  1909,  p.  126. 
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comme  la  constitution  des  familles  de  manuscrits  permettait 
de  reconstituer  l'archétype^.  La  conclusion  peut  être  positive 
ou  négative,  générale  ou  particulière,  selon  qu'elle  révèle 
l'existence  probable  d'un  genre  de  sources  inconnu  -,  ou 
l'existence  précise  d'une  certaine  source  ^,  qu'elle  réfute  la 
croyance  à  une  source  commune^  ou  montre  qu'il  n'y  a  aucun 
rapport  de  filiation  entre  tel  et  tel  document  connus. 

Ces  longues  et  délicates  opérations  de  la  critique  externe  du 
document  ne  sont  que  la  préparation  de  celles  qu'on  doit  lui 
faire  subir  dans  la  critique  interne,  qui  s'attache,  non  plus  au 
corps,  mais  à  l'âme  même  du  document  pour  savoir  ce  qu'il 
contient  et  s'il  contient  des  réalités.  Comme  dans  les  autres 
opérations  analytiques,  la  comparaison  joue  un  rôle  essentiel 
dans  la  critique  interne  des  documents;  mais,  il  est  plus  diffi- 
cile de  le  saisir,  parce  qu'il  s'agit  de  modes  comparatifs  plus 
compliqués  et  surtout  moins  concrets  que  dans  la  critique 
externe.  Les  règles  en  sont,  par  suite,  moins  aisées  à  formuler, 
on  les  apprend  plutôt  par  la  pratique  de  l'histoire  que  par  la 
théorie  ;  le  principe  de  ces  règles  consiste  en  des  qualités 
morales,  toutes  de  tact  et  de  flair  et  l'application  s'en  fait  par 
une  analyse  psychologique  aiguë.  Nous  allons  essayer  cependant 
d'indiquer  sommairement  ce  rôle  de  la  comparaison  dans  cette 
partie  de  la  méthode  historique. 

Une  fois  qu'on  a  un  document  convenable,  sur  lequel  on 
possède  tous  les  renseignements  en  quelque  sorte  extérieurs, 
on  doit  se  demander  quelle  est  sa  signification  exacte,  c'est-à- 
dire  procéder  à  la  critique  d'interprétation.  Cette  critique  est 
entièrement  fondée  sur  l'analogie  des  autres  hommes  et  de 
nous-mêmes  5  et  elle  a  pour  base  la  comparaison,  puisque  le 
sens  des  mots  n'est   pas  absolu,    mais  relatif  soit  aux  autres 


I.  ('.(.  liUroduction,  p.  78-76. 

•!.  V.\.  «  iiti  recueil  d'exempla  Iiisloriciiics  rormés  d'extraits  »  des  grands  historiens 
latins,  chez  lescpiels  les  moralistes  auraient  puise.  Revue  historique,  nov.-déc.  1909, 
p.  'i3',. 

■i.  Ainsi  les  brochures  imprimées  qui  ont  servi  de  modèles  aux  cahiers  de  doléances 
•le  la  Hévolution.  H.  Sce,  La  rédaction  et  la  valeur  historique  des  cahiers  des 
paroisses  pour  les  Ktat»  (ifénéraux  de  1789.  Id.,  mars-avril  1910,  pp.  397-8  et  3oi. 

/j.  Comme  la  prétendue  loi  de  Nissen,  d'après  laquelle  tous  les  grands  historiens 
latins  auraient  puisé  à  une  source  commune,  exposée  par  IJernheim.  p.  4/j4,  et 
réfutée  par  fi.  Koissier,  Hcoue  des  Ujux  Mondes,  p.  ■■ij!^--,  rcprod.  dans  Tacite,  p.  74-79. 

.').  Hcrnhcini,  [>.  5()0-7. 
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mots  avec  lesquels  ils  sont  associés  ou  auxquels  ils  sont 
opposés,  soit  à  la  personne  qui  les  emploie  ou  à  l'époque  où  ils 
sont  employés  K 

Dans  cette  opération,  on  peut  aller  de  la  comparaison  indi- 
viduelle à  la  comparaison  générique  et  s'élever  jusqu'à  la 
méthode  comparative.  Soit  à  comprendre  un  texte  quelconque  : 
quand  la  critique  de  provenance  nous  en  a  fait  connaître  l'au- 
teur, l'époque  et  le  lieu  d'origine,  c'est-à-dire  qu'on  l'a  replacé 
dans  son  milieu,  il  faudra  toujours  considérer  chaque  mot 
comme  étant  une  partie  de  l'ensemble,  c'est-à-dire  ne  jamais 
isoler  les  mots  de  leur  contexte,  ou  de  l'ensemble  de  la 
phrase,  et  la  phrase  du  texte  complet  :  l'interprétation  se 
réduit  alors  à  une  analyse  attentive  oii  très  souvent  les  mots  ou 
les  passages  peu  clairs  s'expliquent  par  d'autres  sur  lesquels  le 
sens  ne  laisse  aucun  doute  -.  Si  le  texte  est  encore  insuffisam- 
ment  clair,  on  essaie  de  le  rapprocher  d'autres  textes  du  même 
auteur,  de  textes  contemporains  ou  même  postérieurs,  mais 
du  même  genre,  qui  permettent  de  l'expliquer,  ce  qui  est  déjà 
le  domaine  de  la  méthode  comparative-';  celle-ci  s'appliquera 
complètement  quand,  pour  comprendre  les  images  et  les  méta- 
phores des  peuples  primitifs  d'autrefois,  on  les  rapprochera 
de  celles  des  sauvages  actuels  K 

Quand  il  s'agit,  non  plus  de  comprendre  un  texte  donné, 
mais  de  dresser  un  lexique  ou  un  dictionnaire  servant  à  expli- 
quer les  mots  d'une  certaine  langue,  à  une  certaine  époque, 
ces  opérations  deviennent  très  complexes  et  correspondent 
nettement  à  celles  de  la  critique  externe.  Soit  à  piéciser  le  sens 
d'un  mot  dans  ses  variations  et  son  évolution  :  on  recherche 
les  expressions  où  il  se  trouve  et  on  en  réunit  le  plus  possible, 
ce  qui  rappelle  les  procédés  de  l'heuristique;  quand  ces  expres- 
sions répondent  à  certaines  conditions  de  temps  et  de  lieu,  on 
s'efforce  de  les  classer  en  une  suite  ininterrompue  dont  les  diffé- 
sents  sens  sont  séparés  par  des  nuances  imperceptibles  ou,  tout 


I.  Ch.  Sigvvart,  Logik,  3°  éd.,  Tûbingen,  igoij,  l.  II,  pp.  (J22  et  6a6. 

3.  Cf.  JntroducUon,  pp.  12.3  et  127.  Déjà  Seignobos,  art.  cité,  p.  16-17,  en  avait 
donné  la  théorie  et  montré  que    a  la  concordance  rend   l'interprétation  certaine  ». 

3.  Bernlieim,  p.  606-9. 

/(..Naville.  La  méthode  comparative  dans  l'iiistoire  des  religions  d'après  M.  Fou- 
cart.  Journal  des  Savants,  avril  1913,  p.  157-8. 
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au  moins,  en  des  séries  parallèles  et,  en  apparence,  indépen- 
dantes que  l'on  classe  dans  un  certain  ordre,  suivant  leurs 
rapports;  dans  le  premier  cas,  il  est  facile  de  dégager  le  sens 
primitif,  dans  le  second,  on  n'y  arrive  guère  qu'approximali- 
vemenl.  Ces  opérations,  semblables  à  celles  de  la  critique  de 
restitution  et  de  provenance  quand  il  s'agit  de  retrouver 
l'archétype  ou  la  source  primitive,  sont  encore  plus  voisines 
de  celles  que  nous  trouverons  dans  les  applications  particu- 
lières de  la  méthode  comparative'.  Avant  d'être  pratiquées 
par  des  philologues  de  profession,  pour  constituer  la  séman- 
tique, elles  l'ont  été  souvent  par  des  historiens,  comme  Du 
Cange  et  Fustel  de  Coulanges,  et  aujourd'hui  encore  elles  sont 
souvent  indispensables  aux  éiudits. 

Dans  cette  marche,  comme  dans  tout  déchifl'rement,  l'esprit 
va  toujours  du  connu  à  l'inconnu,  partant  des  passages  où  le 
contexte  donne  un  sens  clair  pour  deviner  les  passages  qui  le 
sont  moins,  éclairant  les  mots  par  leur  analogie  avec  d'autres 
ou  par  leur  emploi  postérieur,  rapprochant  les  documents 
connexes  ou  analogues  les  uns  des  autres,  illustrant  les  docu- 
ments écrits  par  les  documents  figurés  et  réciproquement, 
expliquant  les  textes  de  langues  différentes  les  uns  par  les 
autres  ;  par  contre,  le  rapprochement  de  différents  documents 
de  sens  clair  et  se  complétant  les  uns  par  les  autres  montre 
qu'on  s'est  trompé  dans  l'interprétation  d'un  autre,  de 
sens  plus  obscur,  mais  qui  s'intercale  facilement  au  milieu 
d'eux. 

Les  règles  d'interprétation  ont  été  pendant  longtemps  discu- 
tées à  propos  de  la  critique  des  textes  sacrés,  où  elles  ont  été 
d'abord  fixées  sous  le  nom  d'herméneutique,  qui  leur  est  géné- 
ralement resté  ;  elles  se  ramènent,  au  fond,  à  des  règles  de  bon 
sens  destinées  à  donner,  dans  l'intelligence  d'un  texte,  une  part 
prépondérante  à  l'élément  objectif  en  réduisant  à  son  minimum 
l'interprétation   personnelle    ou    fantaisiste-  :   elles  ramènent 


1.  V.  pi.  bas.  Iir  partie,  à  propos  de  la  inôthode  de  l'archéologie  et  de  l'histoiro 
de  l'art.  Sur  les  principes  do  la  «  grammaire  comparée  »,  v.  A.  Mcillet,  Linguis- 
tique.  Mi'lliodf  dits  Sciences,  l-  II.  pp.  a<(7-;<o.'i. 

2.  «  Tout  systèmo  d'inlcrprétatiou  ont  suhjcclil',  c'est-à-dire  dépendant  dos  disposi- 
tions de  la  nature  de  l'inlcrprèlc,  de  la  philosophie  générale  ou  dof{iunli(|uo  do  sou 
époque  »  ;  mais  «  son  hut  idéal  est  précisément  de  diminuer  de  plus  en  plu»  celle 
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rinterpiclalion  d'un  texte  à  être  tout  à  la  fois  philologique, 
cohérente,  historique  et  psychologique ,  c'est-à-dire  qu'elle  doit 
tenir  compte  à  la  fois  de  la  grammaire,  du  contexte  ou  de  la 
logique  interne  du  passage,  des  renseignements  déjà  connus  et 
reconstituer  l'âme  d'une  époque  ^  C'est  pourquoi  les  théori- 
ciens de  l'herméneutique  reconnaissent  que  tout  texte  doit 
passer  par  une  série  d'interprétations  grammaticale  d'après  le 
sens  propre  des  mots,  historique  d'après  leur  sens  réel,  indivi- 
duelle d'après  le  sens  particulier  que  leur  donne  l'auteur  et 
générique  d'après  le  genre  auquel  appartient  l'ouvrage,  qui 
peut  ainsi  revêtir  un  sens  propre  ou  allégorique  -.  Ces  règles, 
en  apparence  si  simples,  n'en  sont  pas  moins  extrêmement 
difficiles  à  appliquer  d'une  façon  complète  et  correcte. 

La  critique  d'interprétation  nous  donne  certaines  conceptions 
exprimées  par  l'auteur  du  document  ;  mais  elle  ne  nous  apprend 
ni  si  ces  conceptions  sont  sincères,  ni  si  elles  sont  exactes,  c'est- 
à-dire  qu'elle  n'atteint  pas  complètement  la  personnalité  de 
l'auteur  et  pas  du  tout  la  réalité  extérieure  ;  la  critique  de  sin- 
cérité et  d'exactitude  a  pour  but  d'y  suppléer,  tout  au  moins 
d'une  façon  négative,  en  tâchant,  dans  un  document,  d'  «  éva- 
luer les  éléments  personnels  pour  les  éliminer  »  "^  ;  en  d'autres 
termes,  elle  recherche  dans  le  document  ce  qui  appartient  en 
propre  à  l'auteur  pour  passer  de  là  au  fait  même  qu'il  a  pré- 
tendu raconter  :  elle  achève  ainsi  l'œuvre  de  la  critique  des 
documents  en  y  supprimant  tout  ce  qu'on  y  trouve  encore  de 
subjectif  pour  y  dégager  la  partie  objective.  Cette  double  opé- 
ration, comme  toute  la  critique,  repose  sur  la  contradiction* 
et,  par  suite,  sur  la  comparaison,  la  première  des  deux  critiques 
s'adressant  plutôt  aux   termes    même   du   texte  et,   par   là,    se 


partie  subjective  pour  arriver  à  une  interprétation  vrainionl  objective  et  histo- 
rique. »  Sabatier,  Art.  Herméneutique,  dans  Lichtenberger,  Encyclopédie  des  sciences 
religieuses,  t.  VI,  p.  210-11. 

1.  D'après  le  Hollandais  Kucnen,  Inlroduclion  aux  livres  sacrés  de  l'Ancien  Testament. 
Aug.  Sabatier,  Revue  internationale  de  l'Enseignement,  i5  nov.  1908,  p.  /ioG,  et,  du 
même,  art.  cité  ci-dessus,  p.  216-8,  pour  qui  elle  doit  être  grammaticale,  logique,  histo- 
rique et  psychologique  :  «  Ce  sont  là  quatre  moments  successifs  d'une  même  opération 
de  l'esprit.  » 

2 .  A.  Boeckh ,  Encyklopaedie und  Méthodologie  derphilologischen  Wissenschaften.  Leipzig, 
r*  éd.,  1877,  p.  79-i56;  cf.  Bernheim,  p.  575-96. 

.3.  G.  Lanson,  Histoire  littéraire.  Méthode  des  sciences,  t.  \l,  p.  227. 
/(.  Introduction,  p.  i3o-i.  Cf.  Ch.  Seignobos,  art.  cité,  p.  18-22,  au  point  de  vue  de 
l'analogie  et  do  rexpérience  personnelle. 
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rapprochant  de  la  critique  externe,  la  seconde  s'attachant 
surtout  au  fond  du  document  et,  par  suite,  constituant  la  critique 
interne  par  excellence.  Bien  qu'on  n'ait  pas  pratiquement 
besoin  de  séparer  la  critique  de  sincérité  de  la  critique  d'exac- 
titude, il  est  préférable,  au  point  de  vue  logique,  de  les 
dissocier. 

La  critique  de  sincérité  a  pour  but  de  rechercher  si  l'auteur 
a  raconté  ce  qu'il  croyait  vrai;  par  suite,  s'il  n'y  a  pas  con- 
tradiction entre  son  récit  et  sa  propre  opinion.  C'est  la  compa- 
raison qui  fait  jaillir  cette  contradiction  :  elle  peut,  suivant 
que  l'auteur  se  contredit  sciemment  ou  non,  prouver  sa  bonne 
ou  sa  mauvaise  foi  *  ;  la  même  constatation  ressort  également 
du  rapprochement  de  deux  ouvrages  du  même  auteur  ou  de 
différents  auteurs,  de  documents  du  même  genre  ou  de  genre 
différent,  comme  un  récit  et  des  inscriptions,  des  sources  nar- 
ratives et  des  documents  d'archives  et  ceux-ci,  étant  écrits  au 
jour  le  jour  et  n'étant  pas  destinés  à  la  publicité,  servent  préci- 
sément à  conlrôlerceux-là-.  Ainsi  la  concordance  de  documents 
de  même  origine  ou  d'origine  indépendante  permet  d'établir  la 
sincérité  de  la  manière  la  plus  certaine.  La  contradiction  per- 
met généralement  de  distinguer  à  quel  mobile  a  obéi  le  rédac- 
teur quand  il  a  voulu  nous  tromper  ;  mais  elle  n'apparaît  pas 
toujours  dans  les  documents  :  c'est  alors  par  analogie  avec  nos 
habitudes  modernes  que  l'on  s'aperçoit  du  peu  de  sincérité  de 
certaines  affirmations,  comme  celles  des  formules  de  politesse 
ou  d'humilité,  des  proclamations  ou  des  témoignages  de  res- 
pect-^  Souvent  même  la  critique  ne  peut  donner  aucun  résul- 
tat ;  quand  on  n'entrevoit  pas  les  raisons  qui  auraient  poussé 
l'auteur  à  déguiser  la  vérité,  on  doit  provisoirement  tenir  son 
assertion  pour  fondée,  sous  sa  responsabilité  personnelle. 
Cependant,  quand  la  critique  de  provenance  nous  a  fait  suffi- 
samment connaître  l'auteur,  nous  pouvons,  dans  une  certaine 
mesure,  préjuger  du  degré  de  sincérité  de  ses  difl'érentes  affir- 
mations. 

I.  Par  exemple,  quand  Hérodote  nous  dit,  à  propos  du  périple  des  Phéniciens 
envoyés  par  Nechao  :  «  Ils  racontèrent  à  leur  retour  qu'en  faisant  voile  autour  de  In 
I-ybie,  ils  nvaictnt  eu  le  soleil  à  leur  droite,  ce  qui  ne  inr  iinralt  pas  rroynhle,  mais  qui 
pourra  le  paraître  à  d'autres.  » 

■j.  Monod,  art.  cité,  p.  .3.1 1 -a. 

3.  Introduclion,  p.  ilu-i. 

H.  6'.  //,  -  T.  XXVU,  V«i.  17 
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Quels  que  soient  les  résultais  auxquels  aboutit  la  eritique  de 
sincérité,  elle  représente  une  des  applications  les  plus  délicates^ 
de  la  comparaison  et  de  l'analogie  et  demande  une  psycholo- 
gie sans  cesse  en  éveil,  qui  doit  tenir  compte,  non  seulement 
de  ce  qui  est  connu,  mais  de  ce  qui  est  inconnu  et  presque 
inconnaissable.  Quand  nous  sommes  en  présence  d'un  témoi- 
gnage, demandons-nous  si  la  forme  même  dans  laquelle  il  nous 
est  transmis,  apologie,  mémoires  ou  confessions,  par  exemple, 
n'a  pas  incité  l'auteur  à  surfaire  son  rôle  ou  à  diminuer  celui 
des  autres,  songeons  combien  il  nous  est  difficile  d'être  sincère 
vis-à-vis  de  nous-même  et  des  autres,  de  savoir  exactement  à 
quels  mobiles  nous  obéissons,  combien,  dans  l'existence  la 
plus  droite,  on  est  réduit  à  proférer  de  mensonges  et  de  réti- 
cences pour  obéir  aux  convenances  sociales  :  la  première  condi- 
tion, pour  démêler  chez  autrui  la  sincérité,  est  de  nous  y  exercer 
personnellement.  S'il  s'agit  de  circonstances  difficiles  ou  com- 
pliquées, ne  craignons  pas  de  postuler  même  le  mystère  et,  de 
toute  façon,  sachons  douter. 

La  critique  d'exactitude  recherche  si  la  croyance  de  fauteur 
du  document,  telle  que  l'établit  la  critique  de  sincérité,  corres- 
])ond  à  la  réalité,  si  ce  qui  nous  est  raconté,  non  seulement  est 
I)résenté  de  bonne  foi,  mais  s'est  passé  comme  l'a  cru  l'auteur  ; 
aussi  requiert-elle  la  comparaison  non  moins  que  la  pré- 
cédente :  c'est  encore  l'expérience  qui  nous  montre  combien 
sont  nombreuses  les  conditions  d'une  observation  exacte,  par 
suite,  combien  celle-ci  est  difficile  et  rare  '.  Nous  croyons  à  la 
réalité  d'un  fait  d'après  sa  vraisemblance,  c'est-à  dire  en  raison 
de  la  similitude  ou  de  la  convenance  qu'il  présente  avec  ceux 
que  nous  connaissons  dans  la  vie  ordinaire.  De  même,  en  his- 
toire la  teneur  même  de  certains  documents  ou  leur  contradic- 
tion avec  certains  faits  établis  nous  pousse  à  douter  de  ce  qu'ils 
rapportent,  tandis  que  la  nature  même  de  certains  lénioi- 
gnages,  leur  concordance  avec  d'autres  témoignages  indépen 
dants  ou  même  d'ordre  différent,  comme  ceux  que  fournissent 
les  documents  écrits  et  les  monuments,  garantit  leur  valeur^. 
Réciproquement,  lorsqu'on  a  des  documents  sur   l'exactitude 


t.  Id.,  pp.  i'i5  et  147-8. 

a.  P.  ex.  les  cahiers  de  1781J  et  les  autres  documents  de  l'cpoquc  révolutionnaire. 
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desquels  on  ne  peut  émettre  aucun  doute,  comme  certains 
documents  officiels  contenant  des  comptes  financiers  éprouvés 
ou  des  descriptions  d'objets,  ces  pièces  peuvent  «  servir  à 
vérifier  l'exactitude»  de  documents  privés  de  nature  différente, 
comme  des  «  pièces  iconographiques  »  ou  des  récits  où  figurent 
ces  objets*.  Cependant  ce  double  critérium  de  la  convenance 
et  de  la  concordance  ne  peut  être  appliqué  dune  manière 
absolue  et  on  ne  peut  le  manier  trop  délicatement,  en  raison 
même  de  son  caractère  subjectif-.  Il  est  vrai  que,  parfois,  la 
critique  de  provenance  rend  la  tâche  plus  aisée,  puisque  l'on 
peut  facilement  admettre  que  l'auteur  soit  le  mieux  informé 
des  faits  qui  se  sont  passés  dans  son  pays  ou  de  son  temps,  ou 
qui  l'intéressent  le  plus. 

Le  domaine  de  la  critique  d'exactitude  est  très  étendu  et  très 
délicat;  il  comprend,  notamment,  la  critique  des  légendes  et 
des  miracles.  L'expérience  nous  montre  comment  se  forment 
les  légendes  dans  la  vie  quotidienne,  par  une  simplification  et 
une  réunion  de  traits  compliqués  ou  épars,  parfois  une  trans- 
position de  la  psychologie  d'un  personnage  "*;  l'histoire  prouve 
comment  des  faits  historiques  mal  connus  et  mal  interprétés 
donnent  lieu  à  des  légendes,  par  confusion  soit  de  noms,  soit 
d'objets,  soit  d'utilisation  *.  On  peut  donc  démêler  une  légende 
par  analogie  avec  ses  procédés  habituels  de  formation  ;  pour 
dégager  de  la  légende,  comme  de  toute  tradition,  sa  part  de 
vérité,  il  n'y  a  d'autres  moyen  que  de  comparer  le  récit  dou- 
teux avec  les  faits  réellement  établis,  la  légende  avec  ses 
sources  •'»,  mais,  pour  arriver  à  dégager  cette  vérité,  il  faut  qu'il 
existe  un  indice,  c'est-à-dire  un  point  de  comparaison  certain 

r.  G.  Parisel,  bibliographie  lorraine,  i.  1,  p.  7*i-77- 

2.  «  l^es  faits  pn'îcis  (lue  les  documents  nous  révèlent  ne  doivent  pas  être  mis 
en  <loule,  pour  l'unique  raison  ffu'ils  choquent  notre  esprit  moderne.  »  J.  Toulain, 
lievur.  Iiisloriquf,  janv.-févr.  i<ji3,  p.  loO.  Bcck,  Cambridtjf  nwdieval  Itiatory,  i.  I,  lyii, 
«  n'écarte  pas  absolument  le  lénioignaM^e  de  Gildas  »,  le  plus  ancien  historien  de  la 
Grande  Bretagne  :  «  ce  n'est  pas  une  raison  parce  qu'il  est  ditlicile  de  le  concilier 
avec  celui  d'autres  chroniqueurs  pour  lui  dénier  toute  valeur  ».  Ch.  Bémont,  /(/., 
mai  juin   k.)''^.  |>-  f  ■ 

.'!.  (;f.  A.  Moljriier,  /.<?s  Ohiliinirrs  français  nu  moyen  (/;/<?.  Paris,  i8ijo,  p.  71)  f^iv 

'1.  Hourdf-au,  hcvue  des  Deux-Mondes,  \'^  avril  1888,  p.  gSa. 

f).  C.  Kniart,  Manuel  d'arcMoloi)ie  française.  Paris,  i<)<)a,  t.  Il,  p.  q'i  ol  l'i.  —  La  cri- 
tique de  ruatilution  permet  de  réfuter  des  légendes  :  ox.  l'odeur  fétide  dos  Juifs 
{Judmorum  felentium  pour  pelentiam),  A.  Leroy-Beaulieu,  Heime  des  l)eu.t-Monde$, 
iTi  Juillet  iH()i  ;  |(!  passage  drs  Sarmat<;s  eu  Lorraine  (Strnta  Sarmniorum  dans  l><Jm 
(lalmet  \M)\i.r  salinnloruni).  Ihdlelin  île  la  soci^W ptiHoniatitiiir  vosijienne,  t.  \\  (i8;)Vr)), 
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et,  le  plus  souvent,  on  n'arrive  qu'à  un  résultat  douteux  ^ 
Quant  aux  faits  dits  miraculeux,  il  n'existe  vis-à  vis  d'eux 
d'autre  critérium  que  celui  de  la  vraisemblance  et  ce  critérium 
est  très  délicat,  puisqu'il  vient  de  nous-mêmes  et  que,  par  suite, 
son  emploi  consiste  à  contrôler  l'objectif  par  le  subjectif;  mais 
il  est  vrai  que  ce  dernier  est  fondé  sur  notre  expérience  objec- 
tive et  qu'il  ne  nous  est  pas  strictement  personnel,  mais  reste 
commun  à  toute  notre  civilisation.  Aussi,  les  historiens  catho- 
liques qui  essaient  de  remplacer  ce  critérium  par  celui  de  «  la 
recherche  de  la  probité  scientifique  »  du  témoin-  retournent-ils 
en  arrière  :  au  lieu  de  se  rapporter  à  une  expérience  person- 
nelle enrichie  chaque  jour  par  les  progrès  de  la  science,  ils  se 
fient  à  la  sincérité  de  l'historien  et  ramènent  la  critique 
d'exactitude  à  celle  de  sincérité,  ce  qui  n'est  pas  du  tout  la 
même  chose.  En  fait,  à  moins  d'une  absurdité  notoire,  on  ne 
doit  rejeter  aucun  fait  a  priori,  les  progrès  de  la  science  et 
de  la  civilisation  nous  prouvant  que  l'invraisemblable  ou  l'im- 
possible d'hier  est  souvent  le  réel  de  demain  :  le  meilleur 
procédé  est,  ici  encore,  une  attitude  dubitative,  puisqu'on 
n'a  aucun  point  de  comparaison  certain. 

Toute  cette  critique  interne,  en  particulier  la  critique  d'in- 
terprétation et  celle  d'exactitude  qui  donnent  le  sens  du  docu- 
ment et  en  dégagent  la  réalité,  constitue  déjà  une  partie  de  la 
critique  des  faits  ;  mais  celle-ci  dépasse  de  beaucoup  la  critique 
des  documents.  Tandis  que  cette  dernière  comprend  l'ensemble 
des  opérations  que  l'on  doit  faire  subir  aux  matériaux  histo- 
riques avant  d'en  tirer  quelque  renseignement  positif,  la  cri- 
tique des  faits  consiste  précisément  à  en  tirer  ces  renseigne- 
ments :  elle  se  confond  avec  la  détermination  des  faits 
particuliers  et  comprend  successivement  leur  établissement, 
la  recherche  de  leur  caractère  et  la  détermination  de  leur 
étendue.  C'est  le  problème  de  la  «  critique  historique  »  propre 
ment  dite,  au  sens  étroit  du  mot  ;  il  consiste  à  partir  des 
monuments  ou  des  documents,  produits  extérieurs  de  l'activité 


p.  107,  note  !i.  De  même  la  critique  de  provenance  :  le  prétendu  récit  de  d'Aubigné 
sur  l'ingratitude  de  Henri  IV  est  réfuté  par  la  publication  des  Mémoires  d'après  le 
manuscrit  primitif.  T.  de  L.  Revue  historique,  jainv.-iéyr.  1880,  p.  ao8. 

1.  Cf.  Introduction,  p.  i5'i-5. 

2.  P.  Ubald  d'Alençon,  Revue  des  Questions  historiques,  avril  1907,  p.  CCS. 
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humaine,  pour  remonter  à  l'élément  spirituel  qui  les  a  déter- 
minés, en  les  expliquant  par  leurs  conditions  internes  ou 
externes,  grâce  à  des  hypothèses  d'ordre  psychologique  ^.  La 
critique  des  faits  suppose  la  critique  des  textes  et  en  particulier 
la  critique  des  sources  et  ne  fait  parfois  qu'en  affermir  et  en 
coordonner  les  résultats-;  elle  complète  l'œuvre  de  la  critique 
des  documents,  qui  compare  les  diverses  parties  de  ceux-ci, 
tandis  que  la  critique  des  faits  rapproche  entre  eux  les  docu- 
ments mêmes  une  fois  critiqués  :  il  y  a,  entre  elles,  la  différence 
d'une  comparaison  plus  ou  moins  interne  et  individuelle  à  une 
comparaison  externe  et  extensive.  Cette  dernière  comparaison 
est  très  complexe  et  comprend  presque  toutes  les  formes  de  la 
méthode  expérimentale  :  méthode  des  résidus,  des  différences 
et  de  concordance,  tout  au  moins. 

Comme  tout  problème  d'analyse  et,  en  particulier,  de  criti- 
que, la  détermination  des  faits  est  un  problème  d'ordre  régres- 
sif, puisqu'il  remonte  des  documents  aux  faits  qui  leur  sont 
antérieurs,  et,  d'une  façon  générale,  des  effets  aux  causes.  Ces 
effets  sont  triples,  selon  qu'il  s'agit  de  restes,  de  traces  ou  de 
conséquences  des  faits.  Dans  le  premier  cas,  les  vestiges  des 
faits  sont  des  monuments,  dans  le  second  des  documents, 
dans  le  dernier  d'autres  faits  qui  en  dérivent.  Nous  ne  traite- 
rons pas  spécialement  du  premier  cas,  car  les  monuments  re- 
lèvent en  partie  de  sciences  particulières  que  nous  étudierons 
plus  loin  3  ;  nous  voudrions  seulement  montrer  comment  la 
comparaison  peut  dégager  un  fait  à  peine  mentionné  ou  même 
non  mentionné  dans  les  textes. 

Ici  encore,  nous  pouvons  être  instruit  par  l'expériencejourna- 
lière  :  si  nous  caclions  quelque  action,  nous  risquons  de  nous 
voir  trahi  par  (juelque  allusion  ou  quelque  démarche  résultant 
de  cette  action  même  ;  dans  le  premier  cas,  on  a  contre  nous 
une  preuve  directe,  dans  le  second  une  preuve  indirecte  de  la 
réalité  de  cette  action  inconnue,  que  l'on  peut  retrouver  par 
induction.   Il  en  est  de  même  d'un  fait  historicjue  :  on  peut,  s'il 

I.  Sigwart,  o.  c,  t.  II,  pp.  fia.?  ot  5g8. 

a.  «  La  critique  de»  houtcch  marclic  le  plus  souvent  do  pair  avec  celle  dos  faits.  » 
F.  Vigcuer,  Revue  historique,  juill.-auùt  içjio,  p.  .S70.  ('.{.  le  c.-r.  par  L,  Halphen  do  \. 
Kliclie,  /,c  règne  de  Philipite  I",  roi  de  France.  Paris,  1912,  Id.,  p.  334,  ouvrage  qui 
manque  presque  total(>menl  de  ce  premier  genre  de  critique. 

3.  Voir  pour  rarcli(''ologie  cl  l'histoire  de  l'art,  la  partie  III. 
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s'y  trouve  quelque  allusion  dans  un  document,  affirmer  direc- 
tement son  existence  ;  s'il  n'en  est  pas  question,  mais  s'il  a 
laissé  des  conséquences,  on  l'atteint  par  un  raisonnement  néga- 
tif, en  disant  que,  si  tel  fait  ne  s'était  produit,  on  ne  pourrait 
expliquer  telle  particularité  ou  telle  suite  d'événements  :  ce  sont 
des  effets  que  l'on  ne  peut  rapporter  à  aucun  antécédent  connu 
et  que  l'on  doit  attribuer  à  quelque  chose  d'inconnu,  par  une 
sorte  d'application  de  la  méthode  des  résidus.  Ce  dernier  pro- 
cédé est  le  plus  compliqué,  le  moins  sûr,  et  le  moins  précis  ; 
il  est  assez  rarement  employé  et  ne  donne  que  des  hypothèses. 

11  existe  deux  grandes  sortes  de  faits  historiques,  les  faits 
singuliers  ou  événements,  qui  ne  se  produisent  qu'une  fois  et 
dont  on  étudie  le  çiode  de  production  particulier  en  un  temps 
et  en  un  lieu  donnés,  et  des  faits  d'ordre  général,  ou  Inslltu- 
iions,  dont  on  considère,  non  seulement  la  production  particu- 
lière, mais  encore  la  signification  générale  ou  l'ensemble;  au 
point  de  vue  strictement  historique  d'origine  et  de  production, 
les  derniers  comme  les  premiers  sont  soumis  à  la  comparaison 
individuelle,  tandis  que,  au  point  de  vue  général,  les  premiers 
sont  l'objet  de  comparaisons  génériques  ^.  Les  institutions  sont 
l'objet  de  sciences  particulières,  tandis  que  les  événements 
sont  les  faits  proprement  historiques  ;  mais  les  documents 
mentionnent  les  uns  et  les  autres  et  la  comparaison  sert  à  les 
établir  tous  :  elle  y  arrive  parfois  d'une  façon  en  quelque 
sorte  matérielle,  par  une  véritable  application  de  la  méthode 
des  différences. 

La  question  financière  joue  un  rôle  prépondérant  dans  le 
gouvernement  des  États  organisés  :  toute  action  extérieure 
importante  se  traduit  généralement  par  une  contribution  obli- 
gatoire ;  selon  que  la  vie  de  l'État  est  normale  ou  non,  ces  con- 
tributions prennent  une  forme  ordinaire  ou  extraordinaire  : 
aux  contributions  ordinaires  correspondent  assez  nettement  les 
faits  généraux,  aux  contributions  extraordinaires,  les  faits 
singuliers.  Si  l'on  possède  une  série  suivie  de  comptes  très 
détaillés  mentionnant  les  recettes  et  les  dépenses,  leur  compa- 
raison montrera  en  quelque  sorte  mécaniquement  si  la  vie  de 
l'État  est  normale  ou  non  et  s'il  s'agit  de  faits  répétés  et  ordi- 

I.  Wundt,  t.  11-2,  p.  OC 70. 
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naires  ou  isolés  et  nouveaux  :  toutes  recettes  et  toutes  dépenses 
qui  se  reproduisent  régulièrement  impliquent  le  plus  souvent 
la  répétition  des  mêmes  fonctions  et,  par  suite,  l'existence  des 
mêmes  institutions,  tandis  que  la  suspension  des  recettes  nor 
maies  ou  Texislence  de  receltes  et  de  dépenses  nouvelles  fait  sup- 
poser une  exception  à  la  règle  et  se  traduit  par  des  faits  histori- 
ques, ordinairement  intéressants  *.  C'est  là,  d'ailleurs,  un  cas 
privilégié,  provenant  de  l'existence  en  série  de  certains  docu- 
ments d'une  valeur  éprouvée  et  sur  lesquels  on  n'a  à  exercer, 
pour  ainsi  dire,  aucune  critique. 

D'ordinaire  la  critique  des  documents  donne,  pour  ces 
différents  documents,  des  affirmations  isolées,  que  l'on  rap- 
proche pour  en  dégager  les  faits.  Cette  comparaison  peut 
s'opérer  de  bien  des  façons  et  aboutir  à  de*  résultats  très  diffé- 
rents. Parfois,  le  simple  rapprochement  de  plusieurs  documents 
de  même  nature  suffit  à  établir  le  fait  ;  mais  souvent  il  faut 
mettre  en  regard  des  documents  de  nature  ou  d'origine 
différente,  constituant  autant  d'affirmations  indépendantes. 
Ainsi  les  documents  d'ordre  divers  et  de  portée  opposée  se 
contrôlent,  se  limitent  et  se  précisent  réciproquement,  comme 
les  textes  et  les  inscriptions  ou  les  monnaies  dans  lanliquité, 
les  chroniques  et  les  chartes  pour  le  moyen  ài^c  l(  s  histoires 
et  les  documents  d'archives  pour  l'époque  moderne,  les  jour- 
naux, les  mémoires  et  les  pièces  olTicielles  pour  l'époque  contem- 
poraine. S'il  s'agit  de  faits  étendus  ou  généraux,  l'opération 
est  plus  compliquée  et  réclame  l'étude  d'une  série  de  docu- 
ments successifs  de  même  nature,  marquant  nettement  une 
évolution  ;  pour  étudier  les  institutions,  il  faut  souvent  rap- 
procher des  documents  d'âge  et  de  lieu  très  différents,  c'est- 
à-dire  procéder,  non  plus  seulement  à  une  comparaison 
exlensive,    mais  presque  à  une  comparaison  générique. 

Le  résultat  de  ces  opérations  peut  être  négatif,  s'il  y  a  contra 
diction  entre  les  documents,  ou  douteux,  si  ceux-ci  sont  insuf- 
fisants. Poui"  obtenir  une  certitude  aussi  entière  que  possible,  il 
faudrait  pouvoir  consulter  tous  les  documents  existants  ;  mais 


I,  Cosl  ce  qno  no>i»  avons  pu  con»tntor  en  élndianl,  dans  la  srrio  H  <lcs  Archives 
(le  la  Mfusc,  les  n^Ki'»t'"fs  clos  recfvoiirs  ilii  Harrois  pendant  la  Li^uR  :  à  toutn  fruerre 
('r)rrespondail  un  nn  arrêt  des  recettes  ordinaires  ou  un  surcroit  de  dépuniies,  dû  à 
ili-s  impôts  extraordinaires. 
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cela  est  pratiquement  impossible,  surtout  à  mesure  que  l'on  se 
rapproche  de  notre  temps.  Pour  y  remédier,  on  doit  interroger 
des  documents  de  provenance  diverse,  de  nature  différente, 
qui  se  complètent  les  uns  les  autres  et  dans  lesquels  les  parti- 
cularités subjectives  ou  inexactes  se  neutralisent  réciproque- 
ment, il  est  bon  aussi  de  confronter  ses  propres  résultats  avec 
ceux  qu'ont  obtenus  nos  prédécesseurs  et  avec  ceux  que 
d'autres  tiouveront  après  nous  :  là,  comme  partout,  une  con- 
cordance entre  des  directions  indépendantes  est  la  meilleure 
marque  de  la  vérité. 

Le  grand  principe  que  l'histoire  applique  ici,  à  l'exemple 
des  autres  sciences,  c'est  que  «  les  faits  scientifiques  sont  ceux 
sur  lesquels  concordent  des  observations  différentes  »,  parce  que 
«  la  raison  la  plus  probable,  c'est  que  les  observateurs  ont  vu 
la  même  réalité  et  l'ont  tous  décrite  exactement  »^  On  compare 
donc  les  affirmations  pour  voir  si  elles  concordent  et  si  la  con- 
cordance provient  d'observations  indépendantes,  c'est-à  dire, 
autant  que  possible,  de  documents  de  genre  différent  et  d'auteurs 
différents  soumis  à  la  critique-.  Mais  on  ne  peut  toujours 
obtenir  cette  concordance  et  l'on  doit  parfois  se  contenter  de 
la  convenance  :  quand  certains  faits  conviennent  avec  ce  qu'on 
connaît  dailleurs  des  faits  ou  des  conditions  générales  d'une 
époque,  qu'ils  s'accordent  entre  eux  et  avec  d'autres  faits,  ils  se 
confirment  réciproquement  3.  La  convenance  ne  donne  que  la 
probabilité  ;  mais,  quand  elle  s'ajoute  à  la  concordance,  elle  la 
fortifie  et  aboutit  à  mieux  établir  les  faits  en  envisageant  leurs 
rapports. 

Une  partie  capitale  de  l'établissement  des  faits  est  Videntifica- 
tion,  qui  aboutit  à  l'établissement  d'un  certain  fait  individuel 
ou  d'une  particularité  de  ce  fait  ;  elle  s'opère  ordinairement 
aussi  par  le  rapprochement  des  documents  de  même  nature  ou 
d'ordre  différent,  quand  il  y  a  concordance  entre  les  données. 
C'est  ainsi  qu'on  obtient  l'identification  des  noms  de  person- 
nes, de  peuples  et  de  localités  qui  servent  à  individualiser  et  à 
localiser  les  événements  et,  ajoutés  à  la  chronologie,  en  consti- 
tuent vraiment  l'ossature.    Parfois   une  comparaison    hâtive, 

1.  Introduction,  p.  167-8. 

2.  Id.,  p.  171-/1. 

3.  Id.,  p.  173-6. 
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résultant  d'analogies  superficielles  ou  de  coïncidences  fortuites, 
aboutit  à  la  confusion  de  deux  personnalités  différentes  :  c'est 
la  comparaison  approfondie,  reposant  sur  une  analyse  minu- 
tieuse, qui  en  montre  l'inexactitude  et  aboutit  à  la  séparation 
des  données  qui  avaient  été,  bien  à  tort,  réunies  et  superpo- 
sées ;  la  même  opération  aboutira,  au  contraire,  à  réunir  en 
un  seul  deux  personnages  jusqu'alors  séparés  ^ 

Ce  n'est  pas  le  tout  d'établir  les  faits  ;  il  faut  encore  en  donner 
la  signification  et  l'extension  -  :  si  la  première  opération  rap- 
pelle la  critique  externe,  les  deux  autres  rappellent  la  critique 
interne,  dans  la  critique  d'interprétation,  la  critique  de  sin- 
cérité et  d'exactitude.  Le  sens  ou  la  portée  d'un  fait  résultent 
de  sa  direction  et  de  son  importance,  suivant  que  ce  fait  est 
ou  non  réellement  ce  qu'il  a  paru  aux  contemporaiTis, 
qu'il  n'est  pas  passager,  mais  durable  et  décisif,  qu'il  a  par 
suite,  entraîné  des  conséquences  :  pour  apercevoir  ces  carac- 
tères, il  faut  ne  jamais  étudier  isolément  les  documents  qui  s'y 
rapportent,  mais  les  rapprocher  des  documents  immédiatement 
antérieurs  ou  postérieurs,  comparer  le  fait  à  étudier  avec  les 
faits  de  même  ordre  déjà  connus,  «  pris  dans  des  époques  et 
des  pays  différents  »,  et  surtout  «  avec  les  faits  présents  observés 
directement  par  nous  »  ^  ;  ainsi,  une  comparaison  extensive 
bien  entendue  complète  l'œuvre  de  l'établissement  des  faits. 

Mais,  quelle  que  soit  la  signification  d'un  fait,  il  ne  nous  est 
pas  entièrement  connu  si  nous  ne  savons  exactement,  non  seu- 
lement où  il  s'est  produit,  mais  à  quel  cadre  il  s'applique  ; 
bien  plus,  si  un  fait  est  important,  il  faut  d'autant  mieux  con- 
naître son  aire  d'extension.  Les  opérations  précédentes  y  pour- 
voiront :  pour  localiser  exactement  un  événement,  on  doit,  dos 
documents  qui  le  fontdirectement  connaître,  passera  desdocu- 
ments similaires,  mais  de  provenance  difl'érente  ;  malheureu- 
sement, quand  il  s'agit  de  certains  faits  relatés  par  des  docu- 
ments de  l'antiquité  et  du  moyen  âge,  peu  nombreux  et  trop 
peu  précis,  la  question  est  le  plus  souvent  insoluble. 

(A  suivre  •.  Louis  Davu^lf^. 

I.  C'est  ainsi  qiio  «  la  coin pa raison  des  jours  do  décès  amènera  l'historien  à  faire 
d'un  Hcul  a|)bt!  deux  personnages  difTéronts  »  ou  réciproquement.  A.  Molinier. 
»■  c,  p.  97. 

3.  Ou  lo  caractère  et  l'étendue.  Introduction,  p.  a3C-7. 

3.  Monod,  o.  c,  p.  S.'l;. 


LA   CAUSALITE 

DANS   LA   SKRIE   HISTORIQUE 


Les  constructions  philosophiques  s'élevaient  jusque  dans  les 
derniers  temps  par  le  seul  travail  de  l'esprit,  sans  prise  de 
considération  sérieuse  des  faits.  Voilà  pourquoi  les  travaux  des 
philosophes  sortaient  d'hahitude  d'un  seul  jet  de  la  pensée  et 
n'étaient  plus  soumis  à  des  lévisions  postérieures.  11  n'en  est 
plus  ainsi  de  nos  jours,  oii  la  philosophie  n'est  que  Tinlerpré- 
tation  intellectuelle  de  l'univers  et  où  les  idées  abstraites  qui 
composent  son  système  ne  sont  que  des  généralisations  recueil- 
lies sur  les  faits.  Ces  dernières  pouvant  toujours  être  contrô- 
lées et  redressées,  il  s'ensuit  que  les  travaux  philosophiques 
sont  souvent  sujets  à  être  refaits,  corrigés  ou  au  moins  appro- 
fondis et  rapprochés  davantage  de  la  vérité. 

Cette  manière  de  procéder  des  penseurs  de  nos  jours,  et  qui 
est  la  seule  sensée  et  justifiée  selon  nous,  a  été  embrassée  par 
eux  à  la  suite  de  l'imitation  du  procédé  des  sciences  naturelles 
qui  partent  aussi  des  faits  pour  établir  leurs  vérités.  L'induc- 
tion a  remplacé  la  déduction  aussi  dans  l'investigation  philo- 
sophique, précisément  en  ce  qui  concerne  les  principes  fonda- 
mentaux, laissant  à  la  déduction  la  charge  d'en  tirer  les  consé- 
quences. 

Il  faut  seulement  observer  que,  si  la  pensée  philosophique 
s'est  régénérée  au  contact  de  la  réalité,  on  doit  bien  se  garder 
de  confondre  les  différents  domaines  du  monde  intellectuel  et 
d'appliquer  la  méthode  entière  des  sciences  naturelles  ou  plutôt 
des  sciences  de  la  répétition  à  toutes  les  branches  des  connais- 
sances humaines.  Ces  dernières  sciences  basent  toutes  leurs 
investigations  sur  la  notion  de  loi  qui  ne  saurait  trouver  d'appli- 
cation dans  les  sciences  qui  s'occupent  des  faits  qui  changent 
sans  cesse.  —  dans  les  sciences  des  faits  de  succession. 
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Nous  avons  démontré  à  plusieurs  reprises  que  l'élément 
organisateur  de  ces  dernières  sciences,  c'est  la  série,  élément 
analogue  à  celui  de  la  loi  pour  les  faits  de  répétition.  Pendant 
que  le  principe  générateur  de  la  loi,  c'est  la  généralisation,  celui 
qui  donne  naissance  à  la  série  et  l'enchaîne,  c'est  la  causalité. 
Dans  une  série  historique  (au  sens  le  plus  large  dut  erme, 
comprenant  aussi  la  géologie  et  le  transformisme),  chaque  fait 
précédent  doit  être  la  cause  de  celui  qui  le  suit  et  chaque  fait 
postérieur  doit  pouvoir  être  considéré  comme  l'effet  de  celui 
qui  le  précède.  Ce  n'est  que  lorsque  cette  chaîne  causale  est 
complètement  établie  que  la  série  historique  prend  dûment  nais- 
sance, et  plus  l'enchaînement  causal  sera  puissant  et  serré, 
plus  la  série  deviendra  un  élément  vraiment  scientifique  de  la 
connaissance  historique.  Tant  que  les  faits  sont  seulement 
rapportés  à  la  file  l'un  de  l'autre,  on  n'a  qu'une  exposition 
successive,  analogue  à  la  description  dans  la  connaissance  de 
la  répétition.  Pour  élever  cette  connaissance  à  la  hauteur  de  la 
science,  il  faut  pour  la  répétition  avoir  recours  à  la  générali- 
sation ;  pour  la  succession  il  faut  y  ajouter  l'enchaînement  causal. 

La  connaissance  scientifique  des  faits  qui  se  répètent  n'est 
obtenue  qu'au  moyen  de  la  loi  basée  sur  la  généralisation  ;  celle  des 
faits  qui  se  suivent,  qu'au  moyen  de  la  série  basée  sur  l' enchaî- 
nement causal. 

Nous  avons  formulé  ces  principes  déjà  dans  notre  ouvrage 
sur  les  Principes  Jondamentaux  de  l'histoire  (1899)  et  nous  les 
avons  encore  mieux  établis  dans  notre  Théorie  de  l'histoire  (içfoî^). 
Si  nous  revenons  sur  ce  sujet,  c'est  que  nous  n'avions  pas 
encore  fourni  la  preuve  complète  que  la  série  est  toujours  le 
produit  d' un  enchaînement  causal  entre  les  faits  qui  la  constituent. 
Après  avoir  longuement  médité  sur  cette  très  importante  ques- 
tion, nous  pensons  être  maintenant  en  mesure  de  livrer  la 
preuve  désirée, 

(îomme  il  s'agit  d'une  question  de  faits,  il  nous  faut  en 
recueillir  les  types  dans  des  exemples. 


Prenons  d'abord  celui  de  la  série  de  l'union  des  principautés 
roumaines  de  Moldavie  et  de  Valacbie  dans  l'Ktat  unitaire  de 
Houmanie  constitué  plus   tard  en  royaume.  La  révolution  de 


200  REVUE    DE    SYNTHESE    HISTORIQUE 

18.48,  provoquée  par  l'infiltration  des  idées  libérales  françaises 
dans  l'esprit  des  Roumains,  donna  à  la  tendance  unioniste  qui 
avait  été  mûrie  par  l'histoire  entière  du  peuple  roumain  la  force 
d'un  levier  historique.  Cette  tendance  se  manifesta  sous  deux 
formes  dont  l'une  visait  la  réunion  en  un  seul  État  du  peuple 
roumain  entier  ;  l'autre  plus  restreinte  n'avait  en  vue  que 
l'union  des  principautés  à  moitié  libres  de  Moldavie  et  de 
Valachie. 

L'idée  de  cette  union  plus  restreinte,  qui  s'était  manifestée 
sporadiquement  à  plusieurs  reprises  dans  l'histoire  du  peuple 
roumain,  prit  toujours  plus  de  consistance  jusqu'à  ce  que  deve- 
nant une  idée-force,  elle  acquit  la  vigueur  nécessaire  pour 
donner  naissance  à  une  série  historique  dont  le  résultat  fut  de 
faire  entrer  cette  tendance  dans  le  monde  de  la  réalité. 

La  révolution  de  i848  qui  était  dirigée  par  les  Roumains 
surtout  contre  la  Russie  ne  pouvait  être  tolérée  par  cette  puis- 
sance, qui,  profitant  de  la  faiblesse  de  la  Porte,  la  força 
d'étouffer  un  mouvement  qui  lui  était  favorable.  Les  révolu- 
tionnaires furent  dispersés  aux  quatre  coins  de  l'Europe.  La 
plus  grande  partie  et  les  hommes  les  plus  considérables  se 
réfugièrent  à  Paris  où  ils  répandirent  dans  des  écrits  les  idées 
qui  avaient  alimenté  le  mouvement  et  surtout  celle  que  le  peuple 
roumain  était  d'origine  latine  et  qu'il  repoussait  avec  force 
l'oppression  russo-turque  qui  l'empêchait  de  développer  le 
contenu  de  son  âme. 

Ces  protestations  des  révolutionnaires  roumains  trouvèrent 
un  puissant  écho  parmi  les  écrivains  et  les  journalistes  fran- 
çais qui  vinrent  au  secours  d'un  peuple  malheureux  et  opprimé. 

L'empereur  Napoléon  III  s'intéressa  à  ces  idées,  qui  mettaient 
en  lumière 'l'existence  d'un  peuple  nouveau,  de  race  latine, 
dans  les  confins  éloignés  de  l'Orient,  aux  abords  du  monde 
slave. 

Pour  les  premières  étapes  des  faits  qui  composent  la  série  de 
l'union  des  Principautés  roumaines,  on  constate  qu'ils  dérivent 
l'un  de  l'autre  et  que  le  précédent  est  la  cause  du  conséquent  : 
La  révolution  de  /i8  a  sa  cause  dans  les  idées  libérales  puisées 
à  la  source  française.  Cette  révolution  poussa  au  jour  l'idée  de 
réunir  les  deux  principautés  en  un  seul  État.  La  Russie  étouffa 
la  révolution  et  les   révolutionnaires   expatriés  cherchèrent  en 
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grande  partie  leur  refuge  à  Paris  où  ils  entreprirent  une  propa- 
gande très  active,  dans  le  but  de  faire  connaître  au  monde  et 
surtout  à  la  France  le  caractère  latin  de  leur  nationalité  et  leur 
ardent  désir  de  fortifier  leur  organisme  politique  par  l'union 
de  leurs  deux  pays.  Les  publicistes  français  entraînés  par  des 
penchants  généreux  prêtèrent  l'appui  de  leurs  plumes  élo- 
quentes aux  revendications  roumaines.  Ces  idées  répandues 
partout  dans  la  presse  française  attirèrent  l'attention  de  l'em- 
pereur Napoléon  III,  fait  qui  devait  avoir  les  plus  heureuses 
conséquences  pour  les  aspirations  des  Roumains  concernant 
la  réunion  de  leurs  deux  États. 

Tous  ces  faits  furent  le  produit  non  seulement  des  faits  anté- 
rieurs que  nous  avons  énumérés,  mais  bien  aussi  celui  d'autres 
causes  qui  se  réunirent  à  eux  pour  leur  donner  naissance.  Par 
exemple  le  choix  de  Paris  comme  refuge  principal  des  révolu- 
tionnaires roumains  fut  du  aussi  aux  profondes  sympathies 
que  l'influence  française  avait  inspirées  aux  Roumains  à  la  suite 
d'une  autre  série  aussi  longue  que  riche  en  événements. 

Pourtant  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  faits  qui  pous- 
saient vers  l'union  sont  enchaînés  dans  la  succession  par  une 
série  de  causes  et  d'effets, 

Mais  comment  peut-on  comprendre  dans  cette  série  causale 
le  grand  événement  de  la  guerre  de  Crimée  qui  donna  le  plus 
grand  essor  à  la  tendance  unioniste  des  Roumains  ?  Cet  événe- 
ment est  tout  à  fait  étranger  à  la  série  roumaine  et  fait  partie 
d'une  autre  série  particulière  à  l'histoire  de  la  France.  11  repré- 
sente, pour  l'histoire  roumaine,  une  intervention  fortuite,  duc 
au  hasard,  c'est-à-dire  qui  n'est  reliée  par  aucune  cause  au 
développement  du  peuple  roumain  ;  car  le  hasard  n'est  que  la 
rencontre  non  causale  de  deux  faits  ou  de  deux  séries  de  faits 
qui  peuvent  être  en  elles-mêmes  parfaitement  motivées  causa- 
lemcnt. 

I^es  causes  de  la  guerre  de  Crimée  sont  le  besoin  de  Napo- 
léon m  de  justifier  son  usuipation  du  ])ouvoir,  par  un  couj) 
d'éclat;  la  nécessité  de  défendre  des  intérêts  français  en  Orient, 
par  l'appui  donné  à  la  Porte  contre  la  Russie  ;  l'alliance  de 
l'Angleterre  à  la  France,  poussée  par  les  mômes  intérêts  et 
d'autres  causes  encore,  dont  aucune  pourtant  ne  possède  le 
moindre  rapport  avec  l'union  des  Principautés  roumaines. 
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Quel  élément  rattache  pourtant  la  guerre  de  Crimée  aux  ten- 
dances unionistes  des  Roumains  et  en  fait  un  des  événements 
les  plus  importants  de  la  série  qui  amène  la  réalisation  de  cette 
tendance  ? 

L'auteur  principal  de  la  guerre  de  Grimée  et  celui  qui  en  retira 
le  plus  grand  profit,  fut  l'Empereur  des  Français...  Or,  cet 
élément  puissant  de  la  causalité  de  cet  événement  historique 
nourrissait  dans  son  esprit  des  idées  très  arrêtées  sur  l'emploi 
qu'il  pouvait  faire  des  Roumains  dans  l'intérêt  de  sa  politique 
qui  visait  l'arrêt  du  progrès  des  Russes  dans  la  domination  de 
l'Empire  ottoman. 

Quoique  la  guerre  de  Crimée  fût  en  elle-même  un  événement 
absolument  extrinsèque  à  la  série  roumaine  et  ne  se  trouve 
dans  aucune  relation  causale  avec  ces  faits  initiaux,  les  consé- 
quences de  cette  guerre  s'y  rattachent  absolument  par  la  cir- 
constance que  Napoléon  III  trouva  bon  d'appuyer,  de  sa  grande 
autorité  de  vainqueur  de  la  Russie,  les  tendances  unionistes 
des  Roumains,  pour  affaiblir  le  colosse  terrassé. 

Les  conséquences  de  la  guerre  de  Crimée  pour  les  Roumains 
sont  donc  l'effet  de  la  prédisposition  d'esprit  de  l'Empereur  des 
Français,  tout-puissant  à  cette  époque,  et  nous  avons  vu  com- 
ment ces  prédispositions  se  rattachaient  causalement  à  la  série 
historique  qui  aboutit  à  l'union  des  Principautés. 

L'Autriche,  qui  voulaitcontinuer  l'exploitation  économiquedes 
Roumains,  et  la  Turquie,  qui  craignaitque  l'union  ne  conduisît 
à  l'indépendance,  s'opposèrent  de  toutes  leurs  forces  aux  idées 
napoléoniennes.  Elles  les  avaient  combattues  déjà  dans  les  con- 
férences de  Vienne  i855  et  renouvelèrent,  sous  une  autre 
forme  plus  cachée  mais  tout  aussi  malveillante  pour  les  Rou- 
mains, leur  opposition  dans  le  congrès  de  Paris  i856.  Ces  deux 
puissances  proposèrent  notamment  de  consulter  les  populations 
des  deux  provinces  sur  la  façon  dont  elles  voulaient  voir  orga- 
niser leur  vie  future,  espérant  pouvoir,  parleur  influence  toute- 
puissante  dans  les  principautés,  extorquer  des  assemblées 
réunies  pour  exprimer  leurs  vœux,  un  vote  contraire  à  l'union. 
Le  traité  de  Paris  fut  donc  la  cause  de  la  consultation  des 
divans  ad  hoc  qui  émirent  un  vote  favorable  à  l'union. 

.Mais  dans  cet  intervalle  de  temps  l'Angleterre  qui  avait  été 
l'alliée  de  la  France  passa   du  côté  des    puissances  contraires  à 
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l'union  et  força  Napoléon  à  abandonner  en  grande  partie  ses 
idées  et  à  se  contenter  dun  semblant  d'union  qui  laissait  sub- 
sister deux  princes,  deux  gouvernements  et  deux  capitales. 
La  cause  donc  qui  donna  naissance  à  la  Convention  de  Paris 
fut  la  transaction  conclue  entre  les  puissances  en  ce  qui  con- 
cerne l'organisation  des  principautés. 

Ces  prescriptions  restrictives  de  la  Convention  de  Paris  irri- 
tèrent le  sentiment  national  des  Roumains  qui  se  décidèrent  à 
frapper  un  grand  coup,  en  choisissant,  contre  les  dispositions 
de  leur  acte  de  naissance  politique,  la  Convention  de  Paris,  la 
même  personne,  le  colonel  Alexandre  Couza,  comme  prince 
des  deux  pays.  Les  Roumains  tâchaient  de  couvrir  leur  insu- 
bordination en  invoquant  la  circonstance  que  la  Convention 
prescrivait  seulement  l'élection  do  deux  princes,  mais  point 
celle  de  deux  personnes  diJRférentes.  Ils  ajoutaient  même 
l'ironie  à  l'audace,  en  nommant  le  candidat  moldave,  Alexandre 
Couza  et  celui  de  la  Yalachie,  Couza  Alexandre. 

Cet  acte  audacieux  de  la  part  de  deux  petits  pays  complè- 
tement dépourvus  de  toute  force  armée  aurait  pu  coûter  bien 
cher  aux  Roumains,  si  un  autre  grand  événement  européen, 
la  guerre  entre  la  France  et  l'Autriche  au  sujet  de  l'Italie,  ne 
leur  était  venu  au  secours.  Cette  guerre  est  tout  comme  celle 
de  Crimée  un  fait  absolument  étranger  à  la  série  roumaine  de 
l'union  des  principautés  ;  mais  par  ses  résultats  elle  se  rat- 
tache à  cette  série  de  la  même  façon  que  la  guerre  contre  la 
Russie.  Napoléon  IH  avait  maintenant  intérêt  à  affaiblir  l'Au- 
triche, et  l'un  des  moyens  les  plus  indiqués  était  aussi  la 
consolidation  de  l'organisme  politique  roumain  que  l'Autriche 
avait  toujours  combattue  à  outrance.  D'ailleurs  le  penchant  de 
Napoléon  pour  les  Roumains  n'était  plus  seulement  une  ques- 
tion d'intérêt.  Le  contact  avec  les  hommes  politiques  roumains 
envoyés  par  le  prince  Gouza  auprès  du  protecteur  de  son 
peuple,  avait  éveillé  aussi  les  sympathies  de  l'Empereur  à  l'égard 
des  Roumains  qui  avaient  eu  l'habileté  de  faire  triompher  ses 
vues  sur  eux,  nonobstant  l'opposition  des  puissances  contraires. 
Napoléon  donc  vainqueur  de  l'Autriche  lui  imposa  la  recon- 
naissance de  la  double  élection  du  prince  Couza  qui  fut  bientôt 
approuvée  aussi  par  la  Turquie  qui  était  restée  isolée.  L'Angle- 
Icirc  i)"a\iinl  plus   d'Intérêt  h   combattre    h;    prince   roumain, 
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celui-ci  fut  reconnu  par  toutes  les  puissances  comme  prince 
unique  des  deux  États  roumains  de  Moldavie  et  de  Yalachie. 

On  voit  donc  comment  la  guerre  d'Italie  entre  aussi,  par  ses 
résultats  et  par  le  fil  des  idées  de  Napoléon  HT,  comme  un  chaî- 
non dans  la  série  de  l'union  des  principautés  roumaines. 

Celte  double  élection  du  prince  Couza  fut  cause  de  l'union 
définitive  des  deux  pays  par  l'unification  du  gouvernement,  de 
la  représentation  nationale  et  de  la  capitale  en  1861. 

L'union  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie  dansTÉtat  de  Roumanie 
fut  donc  le  résultat  d' une  série  historique  constituée  par  des  faits 
enchcdnés  les  uns  aux  autres  sur  le  fil  d'une  causalité  continue, 
c'est- à  dire  dont  les  faits  sont  chacun  la  cause  du  fait  suivant. 


Prenons  un  second  exemple,  celui  de  l'influence  française 
chez  les  Roumains  des  principautés. 

L'origine  profonde  de  cette  intéressante  série  se  trouve  dans 
la  situation  géographique  d'une  partie  du  peuple  roumain, 
celle  au  sein  de  laquelle  la  série  se  développa.  Par  des  séries  de 
faits  antérieurs  les  Roumains  s'étaient  établis  sur  les  deux  ver- 
sants des  Carpathes.  Le  corps  qui  occupait  la  région  à  l'inté- 
rieur des  montagnes  fut  exposé  à  l'influence  politique  et 
cuUurale  des  Allemands  et  des  Hongrois  ;  celui  qui  était  situé 
sur  le  pourtour  extérieur  des  montagnes,  à  celle  des  Turcs  et 
des  Russes.  Les  ïurc«,  qui  avaient  commencé  par  soumettre 
les  pays  roumains  à  leur  puissance,  avaient  été,  peu  après  la 
conquête  de  Constantinople,  puissamment  influencés  par  les 
Grecs  qui,  en  dehors  des  affaires  financières,  devinrent  les 
auxiliaires  indispensables  de  la  conduite  de  la  politique  exté- 
rieure de  l'Empire  ottoman,  par  leur  connaissance  d'un  côté  de 
la  langue  turque  et  de  l'autre  de  celle  des  langues  européennes 
des  États  avec  lesquels  la  Porte  était  en  contact,  les  Grecs  servant 
d'interprètes  (dragomans)  vis-à-vis  des  représentants  des  puis- 
sances étrangères. 

A  partir  de  Louis  XIV  le  français  devenant  la  langue  diplo- 
matique de  l'Europe  entière,  les  Grecs  s'adonnèrent  à  l'étude 
de  cette  langue  pour  remplir  leur  service  de  dragomans.  Le 
poste  de  grand  interprète  devint  bientôt  un  des  plus  importants 
de  la  cour  ottomane  et  ces  grands  disnitaires  turcs,  d'orisrine 
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et  de  nationalité  grecques,  étaient  récompensés  par  les  sultans, 
pour  les  services  rendus  à  l'Etat,  par  une  des  places  de  prince 
des  deux  principautés  roumaines,  sur  lesquelles  les  Turcs, 
appesantissant  toujours  davantage  leur  domination,  en  étaient 
arrivés  à  leurs  imposer  les  maîtres  qu'ils  voulaient.  Les  Pha 
nariotes  (Grecs  du  faubourg  du  Phanar  à  Constantinople),  pour 
préparer  leurs  rejetons  à  la  carrière  si  lucrative  du  grand 
dragomanat,  leur  faisaient  apprendre  le  français  dès  l'enfance, 
par  des  pédagogues  et  des  instituteurs  français.  Ils  employaient 
aussi  des  secrétaires  de  la  même  origine  pour  leur  correspon- 
dance politique,  de  sorte  que  la  langue  française  était  assidû- 
ment cultivée  dans  leurs  maisons,  et  que  tous  les  princes  qui 
changeaient  assez  rapidement  sur  les  trônes  des  pays  roumains 
parlaient  le  français  assez  couramment.  L'exemple  des  cours 
princières  étant  imité  par  les  boyards  valaqueset  moldaves,  ces 
derniers  faisaient  aussi  venir  de  France  des  instituteurs  pour 
leurs  enfants,  et  de  cette  manière  la  connaissance  de  la  langue 
française  se  répandit  toujours  davantage  au  sein  de  la  haute 
société  des  pays  roumains. 

Celle  genèse  de  l'influence  française  chez  les  Roumains  des 
principautés  est  assez  inattendue.  Les  monts  Carpathes,  les 
Turcs  et  les  Grecs  causes  de  l'introduction  de  l'influence  fran- 
çaise chez  une  partie  du  peuple  roumain,  voilà  certainement 
un  résultat  historique  qui  peut  étonner;  pourtant  c'est  une  des 
constatations  les  plus  sûres,  les  plus  indubitables.  L'enchaîne- 
ment de  la  série  est  aussi  des  mieux  établis  :  les  Carpathes 
dirigent  les  Roumains  des  principautés  vers  la  soumission 
ottomane,  les  Turcs  introduisent  les  Phanariotes  en  Moldavie 
et  en  Valachie.  Ces  derniers  y  introduisent  la  connaissance  du 
français  qu'ils  pratiquaient  comme  dragornans. 

Voilà  pourquoi  l'influence  française  ne  pénétra  que  chez  les 
Roumains  des  principautés.  Elle  resta  tout  à  fait  étrangère  aux 
Koiirnains  de  Transylvaniequi  subirent  au  contraire  l'influence 
iillernande,  comme  langue  et  comme  culture. 

La  connaissance  de  la  langue  française  devint  bientôt  un 
véhicule  pour  les  idées  et  il  est  connu  que  dans  la  seconde 
moitié  du  xvin*  siècle  les  idées  prirent  en  France  une  toute 
autre  direction  que  celle  qu'elles  avaient  suivie  jusqu'alors. 
Elles  abandonnèrent   la  région   du   beau,   dans    laquelle  elles 
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s'étaient  exclusivement  arrêtées  jusqu'alors,  pour  descendre 
dans  la  vie  sociale  et  politique  dont  elles  scrutaient  les  institu- 
tions surannées  à  la  lumière  de  la  raison.  Les  ouvrages 
français  qui  contenaient  ces  idées  «  subversives  »  pénétrèrent 
aussi  chez  les  Roumains  des  principautés.  Quelques  exemplaires 
de  l'Encyclopédie  se  rencontrent  dans  les  deux  pays  roumains 
et  un  patriarche  de  Constantinople  menace  du  blasphème  de 
l'Église  ceux  d'entre  les  Roumains  qui  liraient  les  œuvres  de 
Voltaire. 

Nous  remarquons  ici  que  l'introduction  des  idées  nou- 
velles chez  les  Roumains  ne  fut  pas  amenée  par  la  causalité 
intrinsèque  de  la  série  roumaine  ;  que  le  changement  de  carac- 
tère de  ces  idées  appartenant  à  l'histoire  de  la  France,  constitue 
pour  le  développement  de  l'influence  française  chez  les  Rou- 
mains un  fait  sans  liaison  causale,  donc  dû  au  hasard  ;  mais 
il  n'en  exerce  pas  moins  par  ses  résultats  une  influence  qui 
rattache,  par  le  fil  de  la  connaissance  du  français,  les  idées 
libérales  qu'elle  introduisit  en  Roumanie,  aux  premières  étapes 
de  la  série. 

Ce  contact  longa  manu  des  Roumains  avec  la  France  en  amena 
un  autre  plus  rapproché,  car  les  boyards  ne  se  contentèrent 
plus  de  faire  venir  dans  leurs  pays  des  instituteurs  français  ; 
ils  envoyèrent  leurs  enfants  puiser  la  connaissance  du  fran- 
çais à  sa  source  même,  en  France  et  surtout  à  Paris,  où  les 
jeunes  Roumains  augmentaient  dénombre  tous  les  ans.  Trans- 
portés dans  le  grand  centre  de  la  capitale  française,  ils  y  étaient 
soumis  à  une  puissante  influence  du  milieu  qui  non  seulement 
leur  enseignait  la  langue,  mais  transformait  toute  leur  manière 
d'être,  en  leur  faisant  adopter  le  costume,  les  mœurs,  les  habi- 
tudes et  les  goûts  parisiens.  Lorsque  ces  jeunes  gens  retoui- 
naient  dans  leurs  pays,  ils  y  étaient  l'objet  de  l'admiration  de 
tout  le  monde  qui  s'empressait  à  l'envi  de  les  imiter,  de  sorte 
que  la  société  roumaine  tout  entière,  si  profondément  orientale, 
adopta  bientôt  les  usages  et  le  genre  de  vie  français,  introdui- 
sant ainsi,  au  moins  par  ses  dehors,  la  civilisation  française 
dans  la  haute  société  des  pays  roumains  et  devenant  un  ferment 
pour  la  transformation  de  leur  vie  entière. 

Cette  influence  devint  plus  puissante  encore  lorsque  la  Révo- 
lution  française    eut   changé    du   tout  au   tout    les  principes 
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directeurs  de  la  vie  des  nations,  en  premier  lieu  celle  de  la 
nation  dont  les  Roumains  recevaient  l'impulsion  civilisatrice. 
Les  idées  libérales  françaises  pénétrèrent  aussi  l'esprit  des  Rou- 
mains et  bientôt  certaines  manifestations  prouvaient  que  ces 
idées  n'allaient  pas  sommeiller  inactives  au  fond  des  cons- 
ciences :  elles  devaient  devenir  des  leviers  puissants,  qui  non 
seulement  transformeraient  les  modes  et  les  habitudes  du  pays, 
mais  tendraient  aussi  à  renverser  de  fond  en  comble  l'édifice 
vermoulu  des  institutions  roumaines.  En  iSo'i  paraît  à  Jassy, 
capitale  de  la  Moldavie,  un  pamphlet  qui  menaçait  les  a  grands  » 
des  scènes  delà  révolution  française  et  en  i822une  constitution 
basée  sur  les  principes  de  la  liberté  et  de  l'égalité,  au  moins  en 
ce  qui  concernait  les  petits  boyards  vis-à-vis  des  grands,  est 
sanctionnée  par  le  prince  de  Moldavie,  Jean  Stourza.  Ces  idées 
s'infiltrèrent  toujours  plus  profondément  dans  le  sein  de  la 
société  roumaine  et  devinrent  dangereuses  à  la  classe  domi- 
nante qui  avait  pourtant  été  la  promotrice  de  leur  introduction. 

C'est  ainsi  que  l'influence  française  prit  pied  dans  les  pays 
roumains  du  Danube  et  y  jeta  des  racines  tellement  profondes 
fjue,  malgré  que  l'influence  allemande,  conséquence  de  l'intro- 
duction de  la  dynastie  des  Ilohenzollcrn  en  Roumanie,  vint  à 
dominer  la  vie  [xilitique  et  économique  du  pays,  depuis  près 
d'un  demi  siècle,  celle  de  la  France  y  conserve  encoie  toute  sa 
plénitude  dans  la  sphère  sociale  et  culturale. 

Celte  série  de  llnjlaence  française  constitue  un  enchaînement 
causal  ininterrompu  poursuivi  de  fait  à  fait  avec  une  rigueur  pour 
ainsi  dire  mathématique,  sauf  les  chifjres. 


Nous  apporterons  encore  un  troisième  exemple  pris  dans 
l'histoire  générale,  celui  de  la  série  historique  qui  conduisit 
Louis  \VI  du  trône  à  l'échafaud.  Celle  série  est  intéressante, 
car  elle  nous  montrera  la  causalité  implacable  déroulant  ses 
anneaux  aussi  quand  il  s'agit  des  destinées  d'un  individu  qui 
semblerait,  par  sa  nature,  moins  soumis  à  la  fatalilé  historique 
que.  les  faits  plus  généraux  du  développement  humain. 

(îette  série  histori(pie  est  le  pnxUiil  de  deux  fadeurs  :  d'aboid 
le  caractère  faibh;  et  indécis  de  {^(uiis  \Vl  ((ui  tantôt  se  laissait 
intimider  par  les  secousses  de»  masses  populaires,  tantôt  voulait 
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faire  preuve  d'énergie  faclice  sous  l'impulsion  de  son  entou- 
rage ;  en  second  lieu  la  surexcitation  continuellement  crois- 
sante de  la  foule. 

Le  gouvernement  de  la  France  menaçant  de  faire  faillite  par 
suite  de  l'état  complètement  délabré  des  finances,  le  roi  céda 
aux  instances  de  son  ministre  Necker  et  convoqua  les  Etats 
généraux.  Mais  il  admit  aussi  la  demande  de  Necker  d'appeler 
le  tiers-état  en  nombre  double  de  celui  des  deux  autres  ordres, 
acte  de  faiblesse  quand  on  voit  plus  lard  Louis  XYI  s'eftbrçant 
de  lutter  contre  la  tempête  qu'il  avait  lui-même  décbaînée  ;  car 
une  partie  delà  noblesse  et  presque  tout  le  clergé  inférieur  parta- 
geant les  idées  de  la  bourgeoisie,  il  était  évident,  qu'en  dou- 
blant le  chiffre  des  représentants  de  cette  dernière,  on  la  rendait 
maîtresse  des  destinées  de  la  France.  Ceci  se  vit  déjà  au  serment 
dans  la  salle  du  Jeu  de  paume  où  le  tiers  état,  réuni  aux  nobles 
et  aux  prêtres  qui  partageaient  ses  opinions,  invita  les  autres 
ordres  à  se  joindre  à  lui  et  jura  de  ne  pas  se  séparer  avant 
d'avoir  donné  une  constitution  à  la  France.  Cet  acte  qui  dépas- 
sait les  attributions  traditionnelles  des  États  généraux  trouve  sa 
cause  dans  la  conscience  de  la  force  de  cet  ordre  qui  disposait 
d'une  majorité  si  considérable. 

Le  roi,  voyant  qu'il  s'était  fourvoyé,  veut  parer  le  danger  en 
octroyant  une  constitution  dans  une  séance  où  il  parut  en 
personne  dans  l'assemblée.  Cette  constitution  pleine  de  menaces 
à  l'égard  du  peuple  et  de  restrictions  quant  aux  droits  qu'elle 
daignait  lui  accorder,  mécontenta  l'assemblée  à  un  haut  degié 
et  quand,  après  l'avoir  quittée,  le  roi  lui  enjoignit  de  se  séparer, 
son  émissaire  dut  entendre  la  fameuse  apostrophe  de  Mirabeau 
qui  était  un  véritable  défi  jeté  à  la  couronne  et  le  premier  cri 
de  la  révolution.  La  cause  de  cette  révolte  de  l'assemblée 
contre  l'autorité  royale  fut  le  lit  de  justice  de  liOuis  XVI.  Le  roi 
se  décide  alors,  poussé  par  son  entourage,  à  faire  venir  des 
régiments  allemands  et  suisses  pour  sa  défense.  Le  peuple 
craignant  un  coup  d'État  prend  et  détruit  la  Bastille  ;  deux  faits 
dont  le  premier,  l'appel  de  la  garde,  était  motivé  par  l'altitude 
de  l'assemblée,  le  second,  l'acte  de  violence  contre  la  Bastille, 
par  l'irritation  du  peuple  vis-à-vis  des  mesures  militaires  prises 
par  le  roi.  Pendant  que  le  peuple  de  Paris  ripostait  par  un  acte 
violenta  la  violence  présumée  du  roi,  l'assemblée  volait  à  son 
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tour  la  constitulion  des  droits  de  l'homme.  La  cause  de  cet  acte 
de  l'assemblée  résidait  dans  la  constitution  que  le  roi  voulait 
octroyer  au  pays.  L'assemblée  voulait  montrer  au  roi  que  le 
peuple  n'entendait  plus  laisser  sa  vie  entre  la  main  de  ceux  qui 
l'avaient  exploité  jusqu'alors.  Le  roi,  sollicité  par  ceux  qui  lui 
tenaient  de  près,  refuse  de  sanctionner  les  droits  de  l'homme, 
ce  qui  pousse  le  peuple  de  Paris  à  venir  en  foule  compacte  à 
Versailles  pour  forcer  le  roi  à  s'établir  à  Paris,  afin  de  le  sous- 
traire à  l'influence  délétère  de  la  cour  et  lui  imposer  la  volonté 
publique.  Le  roi  est  forcé  en  dernier  lieu  à  prêter  serment  sur 
la  constitution  dont  il  avait  premièrement  refusé  la  sanction. 
Cette  condescendance  du  roi  était  la  conséquence  de  son  inti- 
midation par  le  peuple  ameuté  contre  lui.  Mais  le  roi,  ne  pou- 
vant supporter  cette  humiliation  et  cet  acte  accompli  par 
lui  sous  la  menace  populaire,  veut  suivre  les  émigrés  qui 
travaillaient  à  amener  les  puissances  étrangères  contre  leur 
pays  et  prend  la  fuite  dans  l'intention  de  passer  la  frontière. 
Il  est  pris  à  Varennes.  Une  grande  partie  de  l'assemblée  demande 
la  mise  du  roi  sous  accusation  de  haute  trahison.  Le  roi  de 
nouveau  intimidé  jure  de  respecter  la  constitution,  et  l'assem- 
blée se  dissout  pour  faire  place  à  une  autre  :  l'assemblée  législa- 
tive qui  devait  organiser  la  France  constitutionnelle.  Aussitôt 
réunie,  elle  demanda  au  roi  la  destitution  des  prêtres  qui 
n'avaient  pas  voulu  jurer  de  respecter  la  constitution  et  de 
déclarer  les  émigrés  comme  traîtres  à  la  patrie,  ce  qui  entraînait 
la  confiscation  de  leurs  biens.  Le  roi  refuse  de  sanctionner  ces 
deux  mesures.  Ce  refus  provoque  un  soulèvement  populaire 
qui  inflige  au  roi  plusieurs  humiliations.  Le  manifeste  du  duc 
de  lirunswick  porta  l'irritation  des  masses  à  son  comble.  Le 
10  août  une  émeute  terrible  éclata,  qui  voulait  punir  le  roi 
d'avoir  appelé  à  son  secours  les  armées  de  l'Autriche  dont  la 
reine  était  originaire.  L'assemblée  législative  pour  sauver  la 
vie  du  roi  le  déclare  déposé  du  trône.  Par  cela  même  la  France 
devenait  république  et  il  était  nécessaire  qu'une  troisième 
assemblée  se  constituai,  la  Convention  nationale,  qui  contenait 
dans  8C8  rangs,  par  suite  de  la  surexcilation  populaire  qui  avait 
accompagné  les  élections,  les  pires  ennemis  de  la  royauté. 
Louis  XVI  fut  placé  sous  jugement,  condamné  à  la  peine  de 
mort  et  exécuté. 
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Dans  cette  série  historique  la  causalité  successive  relie  les 
faits  entre  eux  de  la  façon  la  plus  serrée.  La  rapidité  avec 
laquelle  ils  se  suivent  découvre  encore  mieux  à  l'esprit  le  nexus 
causal  qui  les  fait  sortir  l'un  de  l'autre,  que  lorsqu'ils  sont  plus 
espacés.  Chaque  acte  de  faiblesse  du  roi  encourage  les  atta- 
ques dirigées  par  le  peuple  contre  son  autorité  ;  tandis  que 
d'autre  part  tous  les  essais  de  Louis  XYÏ  de  comprimer  la 
révolution,  surtout  sur  l'instigation  de  la  reine  et  de  la  cour, 
augmentent  la  furie  populaire.  Ces  deux  mouvements  oscilla- 
toires conduisent  au  même  résultat,  l'affolement  des  masses  et 
la  perte  du  roi  qui  dut  payer  de  sa  tête  la  dette  contractée 
envers  le  peuple  par  les  abus  séculaires  de  la  monarchie 
française. 


On  pourrait  étayer  cette  démonstration  de  la  nature  causale 
de  la  série  historique  par  d'innombrables  exemples  pris  dans 
tous  les  teinps  et  chez  tous  les  peuples.  Si  quelques  séries  ne 
sont  pas  complètement  motivées  causalement,  c'est  que  l'his- 
toire se  trouve  dans  ces  cas  en  défaut  et  qu'elle  a  besoin  d'être 
à  nouveau  étudiée.  Quelquefois  il  est  vrai  que  le  manque  des 
sources  explique  ces  lapsus  et  il  y  en  a  malheureusement  quel- 
ques-uns, surtout  dans  les  périodes  plus  anciennes,  qui  ne 
pourront  jamais  être  comblés.  Mais  les  sciences  de  la  répétition 
ne  sont  pas  dans  une  meilleure  situation.  Bien  des  faits  ne 
sauraient  être  généralisés  et  donner  naissance  à  des  lois.  Les 
sciences  de  répétition  restent  alors  aussi  incomplètes  que  celles 
de  la  succession. 

Dans  notre  étude  sur  la  Causalité  en  histoire  (Revue  de  Syn- 
thèse historique  190^)  nous  avons  établi  que  la  cause  se  mani- 
feste, dans  la  production  des  faits,  sous  deux  formes.  Première 
ment,  la  cause  est  donnée  par  l'action  d'une  force  naturelle  sur 
les  conditions  de  l'existence  à  travers  lesquelles  elle  agit  ;  secon- 
dement, la  cause  est  due  à  un  fait  qui  en  produit  un  autre. 
Dans  ce  dernier  cas  le  fait  cause  n'est  aussi  que  le  résultat 
d'une  force  à  travers  des  conditions,  représentées  par  le  fait 
cause.  Pendant  que  la  cause  représentée  par  la  force  et  les  con- 
ditions agit  pour  produire  les  faits  de  répétition,  la  cause  incor- 
porée dans  des  faits  antérieurs  constitue  le  nerf  producteur  des 
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fails  qui  se  suivent.  C'est  à  celte  dernière  forme  de  la  cause 
qu'appartient  la  causalité  historique,  celle  qui  enchaîne  les 
faits  dans  les  séries. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  examiner  ce  côté  de  la  question 
causale  auquel  nous  avons  touché  ailleurs.  Notre  but  était  de 
démontrer  que  toute  série  historique  qui  veut  être  vraiment  scien- 
tifique doit  pouvoir  rattacher  tous  les  faits  dont  elle  se  compose 
sur  le  fil  de  la  causalité  successive,  en  Jaisant  dériver  chaque 
fait  subséquent  de  son  antécédent^ . 

A.    D.    XÉNOPOL. 
Jassy. 

I.  Il  existe  oncore  une  antre  espèco  do  série  cansale  dans  laquoUe  les  faits  sont 
dns  à  dos  coups  différents  de  la  même  cause,  manifestés  à  des  époques  successives 
à  travers  des  conditions  différentes.  Telles  sont  les  œuvres  successives  d'un  auteur, 
d'un  peintre,  les  actes  d'un  monarque  absolu,  en  un  mot  tous  les  cas  oij  la  person- 
nalité humaine  est  la  force  déterminante  de  la  production  des  faits.  Quelquefois 
cette  forme  de  la  causalité  se  réunit  à  la  forme  de  la  cause  de  fait  à  fait.  Cette 
autre  forme  de  la  série  causale  fera  l'objet  d'un  second  article. 


Personne  n'a  plus  que  M.  Xénopol  le  souci  de  fonder  la  théorie  de  l'his- 
toire :  les  lecteurs  de  la  Revue  le  savent  bien.  Sa  conception  de  l'histoire  a 
été,  ici,  souvent  exposée  par  lui,  souvent  discutée  par  d'autres.  Elle  est  con- 
forme, en  son  ensemble,  à  l'histoire  traditionnelle  :  s'il  cherche  constam- 
ment à  la  perfectionner,  c'est  sans  en  modifier  le  caractère  essentiel.  Aussi 
les  mêmes  objections  fondamentales  qu'on  lui  a  faites  —  et  qui  ne  l'em- 
pêchcnl  pas  de  considérer  ses  thèses  comme  «  démontrées  »  —  peuvent- 
elles  être  reproduites. 

Depuis  longtemps  M.  Xénopol  oppose  les  «  sciences  de  la  succession  »  à 
celles  de  la  «  répétition  »  et  les  «  séries  »  aux  «  lois  ».  Que  prouvc-l-il  aujour- 
d'hui de  nouveau  ")  Que  la  série,  telle  qu'il  l'entend,  n'est  pas  une  simple 
juxtaposition  de  faits,  mais  que  —  comme  les  grains  d'un  collier  sont  reliés 
par  un  fil  —  les  faits  le  sont  par  une  donnée  psychologique  :  idée,  intérêt, 
besoin  (ou  encore  individualité).  M.  Xénopol  —  dont  la  philosophie  de  la 
causalité  prêle  à  des  critiques  et  ne  va  pas  sans  obscurité  —  recherche  les 
causes,  dans  la  pratique,  en  historien  psychologue.  Or  la  difïiculté  n'est 
pas  do  constituer  des  «  séries  .>  :  la  difïiculté  est  de  les  relier  elles-mêmes, 
ces  séries  diverses  que  renferme  l'histoire  d'une  époque,  d'un  pays,  de 
l'humanité  ;  de  les  systématiser  par  rapport  à  des  causes  générales;  d'arri- 
ver à  une  conception  vraiment  scientifique,  profonde  et  complexe,  de  la 
causalité  historique. 

C'est,  d'ailleurs,  parce  que  la  causalité  est  complexe,  parce  que  la  réalité 
historique  corufjorte  des  éléments  explicatifs  divers,  qu'ici  la  collaboration 
(iesprits  divers  est  féconde.  Historiens  purs  et  purs  sociologues  se  contre- 
disent ;  mais  ils  se  complètent  en  se  contredisant.  —  H.  B. 


A  PROPOS  D'UNE  ETUDE 


PSYCHOLOGIE  HISTORIQUE 


Une  étude  a  paru  dernièrement,  dont  ni  le  dessein ,  ni  la  subs- 
tance même  ne  sont  indifférents.  C'est  une  monographie  de 
Philippe  II  d'Espagne  ^  une  monographie  psychologique 
s'entend.  Elle  vaut  qu'on  la  signale  et  qu'on  note  rapidement  à 
son  propos  quelques-uns  des  problèmes,  fort  captivants,  que 
posent  à  l'historien  les  travaux  de  ce  genre. 

Est-il  besoin  dédire,  d'abord,  qu'elle  n'est  pas  l'œuvre,  d'un 
historien  professionnel .►*  TNul  d'entre  eux,  je  crois  bien,  n'oserait 
risquer  aujourd'hui  pareille  tentative.  Pour  des  raisons  de  fait  : 
est-il  rien  de  plus  obscur,  de  plus  insaisissable  que  la  figure 
morale  d'un  grand  souverain,  rien  de  plus  ardu  que  d'en  déter- 
miner, comme  dit  l'auteur  de  Philippe  II d'Espagne,  la  «  valeur 
humaine  et  royale  »  ?  Qu'est-ce,  lorsque  ce  souverain  fut,  par 
surcroît,  un  étranger,  un  homme  d'une  autre  race  mais  d'un 
autre  âge  aussi,  d'un  siècle  déjà  lointain  aux  idées  abolies? 
Qu'est-ce,  lorsqu'il  se  montra,  au  dire  unanime  de  ses  contem- 
porains, le  plus  dissimulé  peut-être,  le  plus  retors,  le  moins 
pénétrable  des  conducteurs  d'hommes.^  Qu'est-ce  enfin,  lors- 
qu'une masse  de  documents  verbeux,  diffus,  mal  ordonnés, 
lorsque  de  grands  conflits  de  morale  et  d'opinion  noient  pour 
ainsi  dire  sa  personnalité  sous  l'abondance  stérile  de  faits  con- 
tradictoires ? 

M.  Raymond  Clauzel  est  un  littérateur.  Son  œuvre  comporte 

I.  Raymond  Clauzel,  Études  humaines.  Fanatiques,  H,  Philippe  H  d'Espagne;  Paris, 
Soc.  Franc.  d'Imprimerie  et  de  Librairie,  igiS,  282  p.  in-iG.  —  Précédemment  paru, 
dans  la  même  série  :  I,  Maximilien  Robespierre. 
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plusieurs  romans  déjà,  dont  le  dernier,  VExlase,  trahit  un  sens 
très  vif  des  recherches  psychologiques.  Et  voilà  qui  nous 
explique  comment,  ayantentrepris  une  série  d'Études  humaines, 
et  s'étant  senti  tout  d'abord  attiré  par  les  figures  puissantes  de 
ces  grands  fanatiques  :  un  Robespierre,  un  Calvin,  un 
Cromwell,  qu'une  seule  idée,  une  seule  passion,  mais  d'une 
profondeur  merveilleuse,  semble  dresser  dans  l'histoire  au 
dessus  des  hommes  veules  et  contradictoires  — il  soit  allé  d'ins- 
tinct au  fils  de  Charles  Quint,  au  père  de  don  Carlos.  Faut-il 
blâmer  sa  curiosité,  critiquer  sa  hardiesse  et  lui  poser,  d'un  air 
rogue,  au  nom  d'une  science  protectionniste,  je  ne  sais 
quelle  sévère  question  préalable?  ce  pédantisme  n'est  pas  notre 
fait. 

Il  est  légitime,  il  est  utile  d'étudier  en  elles-mêmes  et  pour 
elles-mêmes  ces  grandes  individualités  que,  dès  l'enfance,  une 
histoire  traditionnelle  nous  habitue  à  considérer  comme  les 
plus  puissants  agents  de  l'évolution  humaine.  11  est  légitime, 
il  est  utile  que,  pour  faire  leur  part,  historiens  et  psychologues 
s'unissent  et  s'entraident  sans  que  les  premiers  dénigrent  ou 
dédaignent  les  seconds.  11  est  légitime,  il  est  utile  enfin  que  des 
hommes  de  lettres,  par  des  initiatives  hardies,  secouent  l'inertie 
un  peu  timorée,  la  prudence  un  peu  routinière  de  ceux  qui  aiment 
se  dire  des  hommes  de  science.  —  A  une  condition  toutefois  : 
c'est  que  les  uns  et  los  autres  gardent  du  sens,  de  la  portée,  de 
la  valeur  d'une  pareille  étude  la  notion  la  plus  nette  et  la  plus 
distincte. 


Faire  la  monographie  d'un  «  personnage  »  historique  :  le 
j)roblème  n'est  pas  simple  en  réalité.  Il  est  double. 

Kecomposer  à  l'aide  de  tous  les  documents  conservés  la 
figure  matérielle,  intellectuelle  et  morale  d'un  homme,  d'un 
«  grand  homme  »  ;  chercher  à  saisir  en  lui,  à  retrouver  et  à 
vérifier  quelques-unes  des  lois  générales  de  la  psychologie  ;  plus 
particulièrement,  s'attacher  à  isoler  les  éléments  multiples, 
parfois  contradictoires,  d'une  personnalité  supposée  très  puis- 
sante et  lui  mar(|uersa  placedans  ces  catégories  que  distinguent 
déjà  et  que  déterminent  les  classifications  de  l'élhologie  nais- 
sante :  ( 'esl  une  première  lâche,  et  qui   n'est  point  commode 
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à  mener  à  bien,  et  qui  suffît  à   absorber  une  longue  activité. 

Mais  mesurer  ensuite  à  sa  juste  valeur  le  rôle  du  personnage 
ainsi  défini  ;  lui  attribuer  sa  place  exacte  dans  l'histoire  ;  éva- 
luer de  quel  poids  sa  volonté  ou  son  intelligence  pesèrent 
réellement  sur  les  destins  d'un  peuple  ;  en  un  mot,  déterminer 
«  ce  que  fut  comme  cause  cette  individualité^  »  —  voilà  un  tra- 
vail nouveau,  et  plus  délicat  encore,  et  d'une  difficulté  toute 
différente  ;  car  ce  qui  se  pose  alors,  c'est  ce  gros  et  complexe  et 
infini  problème  «  des  influences  ».  dont  nous  cherchions 
naguère,  ici-même,  à  noter  et  à  spécifier  les  conditions  mul- 
tiples -... 

Deux  questions,  deux  méthodes.  Et  j'entends  que  l'une  et 
l'autre  ne  sont  pas  sans  lien.  Mais  liaison  n'est  pas  synonyme 
de  confusion.  Nulle  monographie  ne  vaudra  qui  mêlera,  sans 
critique,  à  l'étude  propre  d'une  personnalité,  intéressante  sur- 
tout pour  le  psychologue,  la  recherche  périlleuse  d'une  causa- 
lité —  si  captivante,  cette  fois,  pour  l'historien.  Captivante, 
bien  que  ou  parce  que  décevante... 


Le  livre  de  M.  Clauzel  rapproche,  mais  ne  confond  pas. 
Peut-être  cependant  l'auteur  aurait-il  pu  marquer  par  endroits 
avec  plus  de  vigueur  la  distinction  des  deux  points  de  vue,  la 
différence  des  deux  problèmes.  Mais  de  Philippe  II  voici 
d'abord  la  monographie  psychologique  proprement  dite.  Pour 
commencer,  ses  origines,  son  père,  Charles-Quint.  «  Le  lien 
de  père  à  fils  qui  existe  entre  eux  complique  nécessairement 
l'examen  de  l'hérédité  subie  par  le  roi  catholique.  Mais  l'inté- 
rêt principal  de  ce  préliminaire  n'est  pas  là.  C'est  comme 
personnes  distinctes  en  leurs  différences  et  similitudes,  qu'il 
faut  surtout  les  envisager.  La  puissante  complexité  de  l'un 
rendra  plus  saisissante  et  significative  la  concentration  singulière 
de  l'autre  ».  Ces  premières  lignes  du  livre  en  posent  avec  net- 
teté l'une  des  thèses  essentielles.  Charles-Quint  est  une  per- 
sonnalité riche,  de  complexion  double.  Cet  homme  d'action, 


1.  La  formule  est  d'H.  Berr,  La  Synthèse  en  histoire,  Paris,  191 1,  in  8°,  p.  75. 

2.  A  propos  du  livre  d'Ed.  Droz  sur  Proudhon.  Cf.  L.  Febvre,  Une  question  d'in- 
fluences :  Proudhon  et  le  Syndicalisme  contemporain.  Revue  de  Synthèse  historique, 
t.  XIX,  n°  56,  p.  179. 
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ce  cavalier  robuste,  ce  mangeur  insatiable,  ce  jouisseur  pas- 
sionné, —  d'autres  textes  nous  le  montrent  dévot,  mystique, 
épris  d'ascétisme —  des  textes,  et  mieux  encore  que  les  textes, 
des  actes  décisifs  :  son  abdication,  sa  retraite  à  Yuste.  C'est 
pour  cela  qu'on  peut  reconnaître  en  lui,  «  malgré  ses  infir- 
mités physiques  et  ses  tares  morales,  l'un  des  plus  beaux  chênes 
de  la  forêt  humaine  ».  Mais  son  fils,  Philippe  II...  De  l'âme 
paternelle  il  n'hérite  qu'une  partie,  «  et  la  plus  dangereuse 
pour  un  conducteur  d'hommes  ^  :  la  puissance  subjective  qui 
nous  isole  du  monde  ou  fait  de  lui  comme  une  dépendance  de 
l'âme  )).Et  voilà  son  portrait  physique  et  son  portrait  moral 
et  son  portrait  intellectuel.  Qu'il  y  ait  dans  la  documentation 
de  M.  Clauzel  quelques  lacunes  ou  quelques  erreurs,  on  s'y 
attend  assez,  et  lui-même  tout  le  premier  ;  il  vaut  mieux  noter 
ce  qu'il  y  a  d'utile,  de  juste,  de  u  bien  vu  »  dans  ses  réflexions 
—  telles  pages  très  nettes  où,  de  citations  bien  choisies  et  bien 
commentées,  résulte  une  appréciation  fort  équitable  du  carac- 
tèieroyaP;  où  l'auteur,  à  l'encontre  d'un  érudit  aussi  dénué 
de  talent  que  de  critique  *,  sait  ne  pas  être  dupe  des  formules 
officielles  et  les  réduire  à  leur  juste  valeur;  où,  en  quelques 
traits  sobres  mais  saisissants,  il  résout  heureusement  telle  con- 
tradiction apparente >•  et  saisit  parfaitement  ce  grand  aspect 
de  Philippe  :  «  c'est  l'homme  d'un  seul  horizon.  Il  aime  l'im- 
mobilité ou  le  piétinement  dans  le  cercle  étroit  de  ses  goûts 
silencieux  et  de  ses  habitudes  casanières.  »  Et  M.  Clauzel  nous 
le  montre  «  enfermé  dans  ses  mœurs  individuelles  comme 
l'escargot  en  sa  coquille  »,  recommençant  indéfiniment  les 
ijiêmes  déplacements  locaux,  el  viaje  de  Madrid  al  Pardo,  del 
Pardo  al  Escuridl.  imiré  dans  sa  solitude,  épris  de  silence  et  de 
secret,  enfermé  au  moral  dans  sou  Espagnolisme,  au  physique 
dans  une  cellule  muette  du  muet  Escurial.  —  Tout  ceci  est 
senti,  vivant  et  exact. 

I.  Op.  cit.,  p.  1^1. 
3.  Op.  cit.,  p.  /|6. 

3.  Op.  cit.,  p.  'il,  sqq. 

4.  Nous  voulons  parler  «lu  récent  Philippe  II  de  Bratli  ;  cf.  Revue  de  Synth,  histo- 
rique, t.  \XV,  n*  75,  p.  367. 

5.  (;f.  par  ex.,  op.  cit.,  p.  5<i  :  Sans  nul  >?oiU  pour  la  K"6rre,  Philippe  n'en  a  pas 
moins  le  (,'oùt  le  plus  prononcé  de  la  domination.  \  la  force,  il  entend  suppléer 
par  les  négociations  et  rintrigue.  «  mais  on  ne  soulève  pas  le  monde  avec  des  lils 
d'araignée  ». 


276  REVUE    DE    SYNTHÈSE    HISTORIQUE 


Maintenant,  s'il  faut  formuler  quelque  regret  ou  quelque 
désir — nous  en  exprimerons  deux,  parce  qu'ils  ont  une  valeur, 
une  portée  autre  qu'individuelle. 

D'abord,  l'hérédité,  ici,  disparaît  un  peu  trop.  J'entends  que 
M.  Clauzel  esquissé  dès  le  début  la  figure  du  père  —  pour 
qu'on  saisisse  mieux  ensuite  celle  du  fils.  Mais  il  y  a  la  mère? 
et  les  aïeux  .^  et  les  frères.^  et  les  fils  même;  il  y  a  toute  cette 
famille  des  Habsbourg  qui  est  autre  chose  sans  doute  qu'une 
collection  d'individus  isolés,  avec  ses  tares  physiques  hérédi- 
taires, celte  mâchoire  si  caractéristique  dont  on  a  recherché 
curieusement  l'origine  ^  —  avec  ses  tares  mentales  également, 
et  pour  n'en  citer  qu'une,  ce  goût  maladif  de  la  mort,  cette 
thanatophilie  qu'un  médecin  étudiait  dans  un  livre  utile  au 
moment  même  où  paraissait  le  livre  qui  nous  occupe.  Il  est 
dommage  que  M.  Clauzel  n'ait  pas  tenu  compte  de  ces  recher- 
ches. Elles  l'auraient  amené  sans  doute  à  modifier  sur  tel  point 
de  détail  ses  conclusions  :  et  par  exemple,  sur  la  grosse  question , 
si  controversée,  de  la  folie  de  la  reine  Juana^.  Elles  lui  auraient 
aussi  permis  d'enrichir,  de  préciser  davantage  encore  notre 
connaissance  de  ce  Charles-Quint  qui,  d'une  telle  passion, 
(<  aspirait  à  la  mort  ».  Il  aimait  la  mort.  Mais  ce  n'était  pas,  en 
lui,  singularité  individuelle.  Il  manifestait  à  sa  façon  un  goût 
à  lui  transmis  par  ses  ascendants,  un  goût  fréquent  du  reste 
et  que  tant  dhommes  manifestent  à  leur  façon  et  qu'il  vaudrait 
la  peine  d'étudier  en  détail.  Car  il  y  a,  du  vampirisme  hor- 
rible à  «  l'amour  de  la  mort  »  d'un  Michelet  romantique  —  il 
y  a  une  chaîne  sans  doute,  une  liaison  et  une  suite.  Je  n'en 
sais  rien  et  il  ne  nous  le  dit  pas  :  mais  je  crois  bien  sentir  que 
M.  Clauzel  se  méfie  des  médecins.  Il  a  raison  en  fait;  car  tant 
de  livres  d'histoire  médicale  sont  le  fait  de  pauvres  gens  qui 
ignorent  à  la  fois  l'histoire  et  la  médecine.  Je  ne  ne  suis  pas  si 
sûr  qu'il  ait  raison  en  droit. 

*  * 

Autre  chose  encore.   Michelet  à  l'historien   assignait   pour 

1.  D'  0.  Rubbrecht,  L'origine  du  type  familial  des  Habsbourg,  Bruxelles.   Van  Oest, 
Kjio,  in-8°. 

2.  Cf.  notamment  le  livre  récent  de  Gossart  sur  Charles-Quint,  roi  d'Espagne. 
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tâche  essentielle  de  dater  finement.  Plus  que  tout  autre,  l'his- 
torien psychologue  doit  s'efforcer  de  suivre  les  préceptes  du 
maître.  Un  statuaire,  pour  modeler  le  buste  d'un  homme  dis- 
paru, ne  consulte  pas  tout  ensemble,  pour  se  documenter,  des 
portraits  de  jeunesse  et  des  portraits  d'âge  mûr.  Ou  s'il  le  fait, 
c'est  pour  mieux  comprendre,  en  en  suivant  l'évolution,  tel 
trait  caractéristique  qu'il  saisit,  qu'il  appréhende  directement 
sur  une  certaine  image.  Mais  comme  de  visage,  les  hommes  ne 
changent-ils  pas  aussi  de  caractère?  n'y  a-t-il  pas  toujours  lieu 
de  distinguer  en  eux  des  états  d'esprit  différents  selon  les 
ûges,  les  mille  influences  variables  de  l'époque,  du  milieu  phy- 
sique, de  la  situation  qu'ils  occupent,  de  la  vigueur  qu'ils 
possèdent,  intacte  ou  déclinante  — des  personnes  mêmes  qui  les 
entourent  et  les  conseillent.^  Et  que,  de  l'enfant  au  vieillard,  il 
y  ait  un  lien,  une  chaîne  continue  d'états  intellectuels  et  d'états 
affectifs  s'engendrant  les  uns  les  autres,  se  répétant,  se  renouve- 
lant, je  le  veux  bien.  Mais  la  perception  des  diff'érences  est 
aussi  instructive,  pour  le  moins,  que  celle  des  ressemblances.  Il 
ne  faut  pas  être  dupe,  jamais,  de  l'illusion  d'une  fausse  unité 
de  caractère,  d'une  unité  nécessaire  et  qu'il  n'est  pas  besoin  de 
démontrer  pour  affirmer.  Notre  nature  est  tissée  de  contradic- 
tions, au  moins  autant  que  d'harmonies.  Et  de  Charles-Quint 
adolescent  au  «  vieux  resveux  »  qui  ne  s'occupait  que  d'hor- 
loges à  remonter  et  de  chapelets  à  égrener,  il  y  a  aussi  loin 
sans  doute  que  du  prince  flamand  des  premières  années  au 
souverain  espagnol  des  dernières...  C'est  un  peu  le  défaut  du 
livre  de  M.  Clauzel,  c'est  beaucoup  le  défaut  général  de  tant 
de  monographies  psychologiques  —  que  de  nous  présenter, 
dans  un  tableau  d'ensemble,  trop  de  traits  contradictoires  fon- 
dus, amalgamés  et  conciliés  entre  eux  sans  qu'ils  portent  leur 
date,  leur  indication  précise  d'origine  chronologique.  11  ne  faut 
pas  mêler  les  rides  aux  sourires. 


Distinguer  très  nettement  le  problème  d'influences,  à  peu 
près  insoluble,  de  la  question  psychologique,  toujours  difficileà 
traiter,  mais  qui  mérite  de  l'être;  ne  jamais  isoler  l'individu 
étudié,  quand  les  documents  le  permettent,  de  ses  ascendants 
ni  de  .ses  descendants,  de  tout  le  groupe  étroit  dont  il  tient  avec 
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la  vie  les  particularités  fondamentales  de  sa  nature  ;  se  con- 
traindre enfin,  s'obliger  soigneusement  à  ne  jamais  donner 
d'un  homme,  d'un  grand  homme  une  image  composite,  sans 
souci  constant  de  dater  les  remarques  et  de  sérier  les  change- 
ments —  voilà  sans  doute  les  règles  essentielles  qu'historiens, 
psychologues  ou  lettrés,  tentés  de  réaliser  une  monographie, 
doivent  toujours  observer  s'ils  veulent  faire  œuvre  utile,  durable 
et  vraiment  objective. 

L'étude  de  M.  Glauzel  nous  a  été  prétexte,  et  prétexte  excel- 
lent, à  nous  les  formuler  à  nous-même  et  pour  nous-mêmc.  Ce 
n'est  pas  son  mérite,  certes  —  mais  c'est  un  des  profits  que 
nous  en  retirons,  avec  plaisir  et  gratitude.  Des  remarques 
justes,  utiles,  souvent  pénétrantes;  des  formules  nettes  et 
vraiment  expressives  ;  un  grand  désir  d'enchaîner,  de  lier, 
«  d'expliquer  »  au  sens  propre  du  mot  :  ce  sont  des  qualités 
qui  font  de  ce  petit  livre  une  contribution  intéressante  à  la 
psychologie  du  grand  dissimulé  en  qui  l'Espagne  salue, 
aujourd'hui  encore,  le  plus  représentatif  de  ses  vieux  souve- 
rains. 

Lucien  Febvre. 


LE  PIÉTISME  DE  HALLE 

ET    LA    PHILOSOPHIE    DES    LUMIÈRES 

(169O-I750) 


Sentiment  et  raison,  mysticisme  et  philosophie  sont  les  deux 
pôles  qui,  dans  l'Allemagne  du  xvni''  siècle,  attiient  et  repous- 
sent les  esprits.  A  côté  de  l'exaltation  sentimentale  il  y  a  l'effort 
rationnel,  et  nous  trouvons  les  Piétistes  aux  prises  avec  les 
philosophes  wolffiens.  De  plus,  VAufkldrung  ou  Philosophie  des 
lumières  a  joué  un  rôle  immense  dans  l'histoire  des  idées 
allemandes.  C'est  avec  elle  que  la  littérature  arrive  à  reprendre 
conscience  d'elle-même,  après  le  long  sommeil  oii  elle  s'était 
engourdie  depuis  la  Réforme.  On  ne  peut  mieux  décrire  ce 
mouvement  qu'en  lui  opposant  les  tendances  adveises,  et  c'est 
en  comparant  le  Piétisme  et  VAufklarung  qu'on  voit  se  dégager 
les  traits  essentiels  de  l'époque. 

Nous  choisissons  Halle  comme  point  central  de  cette  étude 
pour  deux  raisons  :  c'est  l'Université  prussienne  par  excellence 
au  xvni"  siècle,  et  c'est  la  ville  typique  du  Piétrsme  et  de  la 
Philosophie  des  lumières.  Nulle  part  les  deux  conceptions 
n'ont  pris  plus  de  relief  que  dans  les  milieux  universitaires  : 
les  polémiques  se  déroulent  presque  toujours  à  la  Faculté  de 
théologie,  autour  d'une  chaire  de  professeur.  Sans  doute  l'idée 
de  Spener  est  éclose  en  Alsace,  sur  la  terre  de  mystiques  comme 
Tauler  et  Poirel,  mais  c'est  à  Halle  qu'elle  a  revêtu  sa  plus 
stricte  formule  et  montré,  grâce  à  Francke,  toute  sa  fécondité. 
Quant  à  la  Philosophie  des  lumières,  elle  a  trouvé  à  Halle, 
dans  le  juiisle  Thomasius,  son  premier  champion,  et  dans  le 
métaphysicien  WolflT,  son  plus  grand  vulgarisateur.  C'est  là 
qii';i|)rès    tin    échcc    apparent,    clic  a    remporté    ses    victoires 
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décisives  sur  Torthodoxic  proteslanle  et  sur  lo  Piélisine.  Nous 
voudrions  préciser  ici  les  caractères  généraux  des  deux  mou- 
vements, et  retracer  l'histoire  de  leur  alliance  et  de  leur  lutte. 


Sous  l'impulsion  de  Spener,  le  Piétisme  se  développe  rapi- 
dement en  Allemagne  et  gagne  trois  centres  principaux  : 
Halle,  le  Wurtemberg  et  la  Silésie.  Au  nom  de  la  piété,  de  la 
foi  vivante  confirmée  par  les  œuvres,  il  s'oppose  au  luthéra- 
nisme desséché  par  les  subtilités  des  controverses.  Ritschl' 
cherche  les  origines  du  Piétisme  allemand  dans  le  mouvement 
séparatiste  de  Labadie  et  dans  l'église  calviniste  des  Pays-Bas. 
Mais  avant  d'avoir  rencontré  Labadie,  Spener  avait  déjà 
institué  des  réunions  édifiantes,  à  Strasbourg,  et  il  déclarait 
n'avoir  pas  entendu  parler  de  celles  du  séparatiste  hollandais. 
D'ailleurs  influence  n'exclut  pas  originalité.  La  personnalité  de 
Spener  et  celle  de  Francke  marquèrent  le  Piétisme  d'un  carac- 
tère tout  particulier,  nettement  germanique.  L'idée  du  sacer- 
doce individuel  se  trouve  déjà  dans  la  doctrine  de  Luther  et 
le  mysticisme  de  certains  Piétistes  fait  songer  à  Jacob  Boehme. 
Unis  dans  une  même  pensée  de  régénération  morale,  Spener 
et  Francke  sont  difl'érents  dans  leur  attitude.  Comme  lo 
remarque  justement  M.  Delbos-,  Spener  «  sentait  le  danger  de 
prêter  à  sa  tentative  l'apparence  dune  révolution  :  il  voulait 
moins  toucher  à  l'Église  luthérienne  que  créer  en  elle  des 
foyers  de  foi  dont  la  lumière  et  la  chaleur  ranimeraient  gra- 
duellement les  parties  languissantes  du  grand  coips  ».  Le 
méthodisme  de  Francke  et  des  Piétistes  de  Halle  est  plus 
rigide,  plus  intransigeant.  Il  contracte  dans  la  lutte  contre 
l'orthodoxie  une  vigueur  combative  qui  amènera  son  triomphe 
momentané  sur  VAuJkldrung. 

VAuJklarung  se  rattache  à  l'empirisme  anglais  et  au  scepti- 
cisme français  et  s'insurge  contre  toute  orthodoxie  au  nom  de 
la  liberté  de  pensée.  A  la  Révélation  et  à  la  morale  dogmatique, 


1.  Geschichle  des  Piclismus.  Bonn,  1880-8O,  3  vol. 

2.  La  philosophie  [.ralique  de  Kant,  p.  0. 
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la  Philosophie  des  lumières  substitue  une  explication  ration- 
nelle du  monde  et  une  morale  utilitaire.  Elle  n'est  pas  seule- 
ment une  doctrine,  elle  est,  comme  le  Piétisme,  une  tendance 
vivante.  Selon  la  parole  de  Kant,  u  elle  libère  l'homme  de  la 
tutelle  dont  il  était  seul  responsable  »,  mais  elle  n'est  pas 
une  force  négative,  elle  cherche  à  réaliser  et  à  construire. 

Les  deux  mouvements  se  développent  l'un  à  côté  de  l'autre  : 
ils  ont  des  traits  communs,  se  rencontrent  et  s'unissent,  avant 
de  se  heurter.  Tous  deux  défendent  les  droits  de  la  religion 
personnelle.  Un  des  premiers  caractères  du  Piétisme,  indiqué 
par  Spener^  c'est  le  principe  du  sacerdoce  individuel  :  tout 
chrétien  est  prêtre.  Le  Piétisme  prêche  la  religion  profonde 
du  cœur,  la  délivrance  du  Moi.  Et  VAufIdarun g,  tout  en  admet- 
tant l'universalité  des  lois  de  la  raison,  fait  appel  à  la  révéla- 
tion de  la  conscience,  justifie  la  religion  individuelle  et  combat 
le  dogmatisme  protestant.  —  Tous  deux  insistent  sur  le  côté 
moral  des  choses  et  ont  une  orientation  pratique.  Ce  que  veut 
Franckc,  le  prédicateur  de  Halle,  c'est  un  christianisme  vivant, 
et  peu  importe  qu'il  s'élève  sur  les  ruines  de  la  théologie.  Il  va 
plus  loin  que  Spener  :  pour  lui  l'état  de  grâce  est  tout  :  «  Le 
véritable  théologien  considère  que  le  royaume  de  Dieu  ne  con- 
siste pas  dans  les  mots,  mais  dans  la  force  active,  et  qu'il  est 
Justice,  Paix  et  Joie  dans  le  Saint-Esprit.  Voilà  pourquoi  il 
estime  plus  une  drachme  de  foi  vivante  qu'un  quintal  de  savoir 
historique,  plus  une  goutte  de  véritable  amour  que  tout  un 
océan  de  science-.  >»  C'est  ce  qui  explique  la  tendance  phi- 
lanlhropi(|ue  et  sociale  du  Piétisme,  ses  grandes  œuvres  de 
charité  publique  à  Halle,  ses  orphelinats,  ses  écoles,  ses  mis- 
sions. Or  ce  caractère  moral  et  pratique,  on  le  retrouve  dans 
la  conception  utilitaire  de  VAuJklârung.  Thomasius  a  une 
nature  active  :  il  combat  pour  des  réformes,  contre  la  torture 
et  les  procès  de  sorcières.  Avec  toute  la  pédanterie  de  sa 
méthode  mathématique,  Wolfl'  échafaudc  sa  «  philosophia 
praclira  universalis  ».  La  philosophie  n'est  plus  purement 
métaphysique,  elle  descend  dans  le  domaine  de  la  vie  quoti- 
dienne. C'est  l'époque  des  revues  moralisantes  qui  forment  la 


I.  l'ia  desideria,  itt-'t. 

3.  Abbilduri'j  cincs  der  Thcologia  Bfflissencn,  1713. 

/?.  S.  II.  -  T.  XXVII,  >•  8f. 
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seule  nourriture  littéraire  de  la  bourgeoisie,  des  essais  politiques, 
des  «  Traités  »  ou  «  Lettres  sur  l'éducation  » . 

Rien  d'étonnant  si  le  Piétisme  et  la  Philosophie  des  lumières 
s'allient  contre  l'orthodoxie  protestante.  L'effort  de  la  person- 
nalité vers  la  religion  pure  est  peu  conciliable  avec  le  dogme 
absolu  et  la  hiérarchie  ecclésiastique.  L'Église  luthérienne 
avait  fixé  dans  les  u  livres  symboliques  »  (Confession  d'Augs- 
bourg,  formule  de  Concorde,  etc.)  son  interprétation  de  la 
Bible.  Peu  à  peu,  elle  était  arrivée  à  considérer  ces  profes- 
sions de  foi  comme  des  articles  obligatoires,  de  nouveaux 
dogmes  arrêtés.  Ainsi  que  Luther,  les  Piétistes  veulent  revenir 
à  l'Écriture.  De  là  les  efforts  de  Francke  pour  répandre  la  Bible 
en  Allemagne,  les  éditions  multipliées  par  l'imprimerie  de  ses 
«  Fondations  )>.  D'autre  part,  le  Piétisme,  en  prêchant  la  reli- 
gion active,  s'oppose  à  l'orthodoxie  ergoteuse  et  tracassière. 
Spener  se  proclame  luthérien,  mais  blâme  les  subtilités  de  la 
dogmatique  et  distingue,  dans  la  traduction  de  la  Bible,  «  le 
noyau  »  et  u  lécorcc  ».  Avec  Francke  croît  encore  l'indiffé- 
rence théologique.  «  Du  temps  de  ma  jeunesse,  avoue  son 
disciple  Michaelis,  un  des  grands  défauts  de  renseignement  à 
Halle  était  qu'on  s'y  préoccupait  trop  peu  des  livres  s>mbo- 
lîques. ..  Presque  tous  mes  camarades  et  moi,  nous  ne  Icsavions 
jamais  lus  à  l'Université  '.  »  La  Faculté  de  théologie  ne  produit 
plus  un  ouvrage  de  critique  ou  d'histoire  religieuse.  (Tétait 
préparer  les  voies  à  VAiiJklarung.  Les  philosophes  pourront 
abattre  plus  aisément  l'édifice  religieux  du  Piétisme  qui 
dédaigne  de  se  consolider  par  un  système. 

Ceci  nous  amène  à  l'opposition  fondamentale  entre  le 
Piétisme  et  la  Philosophie  des  lumières.  L'un  réduit  toute  la 
vie  intérieure  au  sentiment,  l'autre  à  la  raison  et  au  bon  sens. 
Qu'on  rapproche  de  la  sagesse  régulière  et  bourgeoise  de  \V  olff, 
accomplissant  méthodiquement  ses  devoirs  de  piété,  les  épan- 
ohements  des  Piétistes,  les  confessions  qui  vont  jusqu'à 
l'orgueilleux  étalage  du  Moi  ou  au  bavardage,  l'attente  de  la 
conversion,  la  nostalgie  de  la  Grâce.  Religiosité  ardente  qui 
les  conduit  souvent  au  mysticisme  !  Francke  ne  rejette  pas  la 
théologie  de  Tauler,    le  docteur  illuminé  -,  Zinzendorf   et  les 

i.  Eiijene  Biographie,  Leipzig,  l'j'j'i. 

3.  Ritschl,  Geschichte  des  Pietisiniis,  V,  vol.  H,  p.  a6a. 
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Fi'cres  Moraves  retombent  dans  la  pratique  de  l'exaltation 
quotidienne  et  la  fabrication  de  l'extase.  Le  miracle  est  admis 
par  les  Piétistes,  le  (<  coup  de  grâce  »  fait  partie  de  la  conver- 
sion; Tout  ceci  est  contraire  aux  principes  de  WolfTqui  veut 
tout  expliquer  rationnellement.  C'est  avec  bien  des  restrictions 
qu'il  admet,  dans  sa  Métaphysique,  la  possibilité  de  la  Révéla- 
lalion  et  du  miracle.  «  Un  monde  où  tout  arrive  par  le  fait  de 
miracles,  est  simplement  une  œuvre  de  la  puissance,  non  de  la 
sagesse*.  »  Au  sentiment  et  à  l'intervention  divine  dans  la  vie 
religieuse  du  Piétisme  s'opposent  la  raison  et  la  loi  naturelle 
dans  la  Philosophie  des  lumières. 

Piétistes  et  philosophes  se  séparent  plus  encore  dans  leurs 
jugements  sur  l'homme,  la  société  et  l'État.  Pour  les  uns, 
l'homme  est  primitivement  bon,  la  raison  est  sûre,  l'huma- 
nité peut  avoir  confiance  en  elle-même  et  marcher  en  avant; 
pour  les  autres,  l'homme  est  une  créature  déchue,  la  raison 
une  source  d'erreur  :  seule  la  religion  peut  éclairer  la  route  oii 
se  traîne  l'humanité  chancelante.  Gomme  la  philosophie 
leibnizienne,  V Aujklarung  est  optimiste.  Les  Piétistes  sont  pes- 
simistes, anxieux  et  maussades  :  ils  maudissent  le  théâtre,  les 
jeux  de  société,  la  danse,  le  tabac,  les  cartes.  Ils  ont  peur  des 
innovations  de  la  mode  et  s'habillent  de  noir.  Exclusifs,  ils 
bannissent  l'artet  la  littérature  et,  en  se  retranchant  du  monde, 
en  s'isolant,  ils  se  condamnent  à  passer  sans  laisser  d'influence 
profonde,  ils  s'enlèvent  toute  action  possible  sur  la  civilisation. 
Au  contraire,  la  Philosophie  des  lumières  est  largement 
humaine.  Les  Thomasius  aiment  la  vie,  fréquentent  le  monde 
et  quittent  le  long  manteau  sombre  des  docteurs  pour  revêtir  le 
costume  clair  de  l'honnête  homme  et  ceindre  l'épée.  VAufkld- 
rung  est  une  force  qui  se  répand  dans  tous  les  domaines  de  la 
pensée  ;  elle  envahit  le  droit  avec  Pufendorf  et  Thomasius,  la 
littérature  avec  Cottsched,  la  théologie  avec  Keinbeck.  Tandis 
([uc  le  Piétisme  se  rabougrit,  elle  éteiul  ses  rameaux  dans  toutes 
le»  classes  de  la  société  et  dans  tous  les  domaines  de  la 
science. 

La  conception  de  la  société  est  dominée,  chez  les  Piétistes, 
par  l'idée  de  la  chute  originelle  et  de  la   faute  héréditaire.    La 

I.  Méiaphysiqnc,  S  io3<.|. 
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morale  rationnelle  de  VAuJkldrung  se  prolonge  dans  le  droit 
naturel.  Le  mariage  qui  est,  par  exemple,  pour  Francke  un 
nœud  divin  et  indissoluble,  grâce  à  son  institution  religieuse, 
devient  pour  les  philosophes  une  union  naturelle  qui  n'a  pas 
besoin  de  confirmation  sacramentelle.  —  La  théorie  du  despo- 
tisme éclairé  est  aussi  rejetée  par  les  Piétistes.  Spener  n'admet 
aucune  «  césaropapie  »,  c'est-à-dire  aucune  ingérence  du  prince 
dans  l'administration  ecclésiastique ^  Les  Piétistes  de  Halle  ne 
sont  d'ailleurs  pas  conséquents  avec  eux-mêmes  :  quand  leur 
propre  intérêt  se  trouve  en  jeu,  ils  n'hésitent  pas  à  faire  appel 
au  pouvoir  central. 

Enfin,  indulgents  en  matière  de  théologie,  ils  deviennent 
rapidement  intolérants  en  matière  de  morale.  Aux  Fondations, 
dont  ils  ont  fait  leur  Port-Royal,  ils  montrent  une  intransi- 
geance étroite  et  souvent  odieuse.  L'expérience  personnelle  de 
Francke,  la  («  conversion  »  est  la  condition  de  toute  résurrection 
morale.  C'est  sur  ce  modèle  que  l'on  veut  façonner  et  régula- 
riser la  piété.  Et  les  convertis  doivent  s'écarter  des  non-convertis. 
On  comprend  que  VAufkkïrung,  après  avoir  combattu  l'intolé- 
rance dogmatique  des  orthodoxes,  attaque  l'intolérance  morale 
des  Piétistes. 


A  l'époque  où  Piétistes  et  philosophes  se  rencontrent  à  la  nou- 
velle Université,  la  ville  de  Halle  est  encore  enfermée  dans  une 
ceinture  de  remparts.  Les  rues  sont  tortueuses,  étroites,  mal 
pavées,  les  pignons  rapprochés  et  noircis.  La  place  du  Marché  a 
une  certaine  grandeur  :  en  face  de  l'Hôtel  de  Ville  se  dresse  la 
Tour  rouge,  avec  sa  flèche  élancée  et  son  vieux  Roland  de  pierre  ; 
tout  à  côté  s'élève  la  grande  église,  où  Luther  et  Jonas  avaient 
prêché  jadis.  De  ses  tours  tombe,  le  soir,  le  chant  du  cor  qui 
invite  au  repos,  et  le  voyageur  qui,  en  1702,  entre,  pendant 
l'ofïice,  à  l'église  voisine  S^-Maurice,  peut  entendre,  à  l'orgue, 
le  jeune  Frédéric  Haendel-.  Avec  la  domination  des  Hohenzol- 


I.  Lelzte  Theol.  Bedenken,  Halle,  1721. 

3.  Kawerau,  Aus  Halles  Litcralurlcben,  1888,  p.  3. 
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lern,  Halle  se  relève  peu  à  peu  de  la  guerre  de  Trente  Ans.  Le 
Grand  Electeur  y  attire  une  forte  colonie  française,  après  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  ;  Frédéric  111  y  fonde  l'Univer- 
sité en  169  4. 

Le  i4  novembre  1686,  les  Réfugiés  se  rassemblent,  pour  la 
première  fois,  autour  de  leur  pasteur,  près  du  Moritzburg,  Ils 
dissipent  bientôt  la  méfiance  des  habitants.  A  la  ville,  à  peine 
remise  de  la  peste  et  découragée,  ils  donnent  l'exemple  du 
travail  joyeux  :  ils  l'arrachent  à  sa  torpeur  par  leur  esprit 
d'entreprise.  En  face  de  l'église  orthodoxe,  ils  prêchent  aux 
leurs  la  tolérance.  Devanciers  du  Piétisme  éducateur  et  chari- 
table, ils  font  progresser  l'enseignement  et  organisent  un  ser- 
vice de  bienfaisance  dans  une  maison  qui  porte  encore  aujour- 
d'hui sa  vieille  inscription  française ^  En  1690,  Christian 
Thomasius,  forcé  de  quitter  Leipzig  par  suite  de  différends  avec 
l'orthodoxie,  est  chargé  par  l'Électeur  de  Brandebourg  d'ouvrir 
un  cours  de  philosophie  et  de  droit  à  l'Académie  de  Halle.  Il 
sait  s'attirer  tant  d'auditeurs  que,  lors  de  son  passage  en  1692, 
Frédéric  III  décide  de  transformer  l'Académie  en  une  Univer- 
sité. Il  inaugure  solennellement  la  «  Friedriciana  »  le  i"  juil- 
let 1694.  Alors  les  étudiants  affluent,  la  vieille  cité  se  ranime. 

A  côté  de  ce  relèvement  matériel  opéré  par  les  Hohenzollern, 
il  reste  à  faire  un  grand  travail  d'amélioration  morale.  Il  faut 
se  rappeler  l'immoralité  du  temps  pour  comprendre  le  zèle 
des  prédications  piétislcs.  Thomasius  se  plaint  de  la  paresse  et 
des  mauvaises  mœurs  de  ses  auditeurs.  Il  leur  déclare  franche- 
ment en  1693-  que  «  la  plupart  d'entre  eux  prennent  le  che- 
min de  la  bestialité  ».  Ne  passent-ils  pas  leur  temps  à  boire, 
à  jouer  aux  cartes  et  aux  dés,  à  faire  des  tours  de  passe-passe, 
à  fréquenter  les  tavernes  à  filles,  les  maisons  de  danse,  les 
cafés  elles  «  Tobacksluben  »>  ?  En  1703,  le  conseil  de  la  ville 
s'adresse  directement  au  roi  :  les  étudiants  courent,  masqués  et 
déguisés,  se  battent  toute  la  nuit  dans  les  rues,  font  un  tumulte 
«  infernal  )>  dans  les  nîstaurants;  ils  vont  jusqu'à  faire  attaquer 
et  voler  les  passants  par  leurs  domestiques.  Quant  aux  bour- 
geois, combien  vont,  d'après  le  témoignage  du  Piétiste  Freyer, 


I.  kiUUilliol,  I. 

i.  \(>ni  pIcikIcii  Ziisl;in<l  <l<'r  SludcDlon.  Klrinc  di'utsrhr  S.hri/lcn,  p.  5i7-5Cî. 
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dépenser  leur  argent  en  orgies  à  la  foire  de  Leipzig  ^  ?  Le  grand 
mouvement  moralisateur  du  Piétisme,  à  la  fin  du  xviu*  siècle, 
est  loin  d'être  inutile  ou  injustifié. 

Le  7  février  1692,  la  petite  église  de  Glaucha,  aux  portes  de 
Halle,  était  remplie  d'une  foule  inaccoutumée.  Tous,  profes- 
seurs et  étudiants,  bourgeois  et  gens  du  peuple,  étaient  accourus 
de  la  ville  et  suivaient,  captivés,  la  parole  du  nouveau  pasteur. 
Car  ce  sermon  n'était  pas,  comme  les  autres,  un  sec  développe- 
ment scolastique,  relevé  d'une  aigre  polémique.  C'était  le 
vivant  épanchement  d'une  personnalité,  débordant  le  cadre 
d'un  plan  précis,  un  appel  au  cœur,  d'une  langue  populaire 
et  inélégante,  mais  d'une  brûlante  inspiration.  Le  prédicateur, 
encore  jeune,  à  l'expression  tour  à  tour  énergique  et  tendre, 
développa  ce  thème  :  «  Et  moi,  mes  chers  frères,  en  venant  à 
vous,  je  ne  vins  pas  avec  de  grands  mots  et  une  haute  sagesse, 
vous  annoncer  la  parole  divine,  car  je  ne  croyais  savoir  rien 
de  plus  que  vous,  sans  Jésus-Christ  le  Crucifié.  »  Persuasif,  et 
souvent  autoritaire,  il  prêcha  pénitence  et  régénération,  il 
secoua  les  consciences,  il  attaqua  l'indifférence  des  uns, 
l'inféconde  orthodoxie  des  autres. 

Auguste-Hermann  Francke,  fils  d'un  avocat  de  Liibeck,  avait 
étudié  la  théologie  à  Erfurt  et  à  Kiel,  les  langues  orientales  à 
Hambourg  avec  Edzardi.  11  avait  rencontré  Spener  à  Leipzig 
en  1686  et  avait  eu,  à  Lunebourg.  Tannée  suivante,  son 
illumination,  sa  révélation.  Un  jour,  il  doit  prêcher  sur  la  foi 
vivante  et  remarque  qu'il  ne  la  possède  pas.  Il  s'analyse,  se 
torture  et  arrive  au  doute  absolu,  au  désespoir.  Il  tombe  à 
genoux  et  supplie  Dieu  —  s'il  existe  —  de  le  sauver  de  son 
((  misérable  état  ».  «  Alors,  dit-il  2,  le  Seigneur  m'entendit... 
Aussi  rapidement  qu'on  retourne  une  main,  mon  doute  dispa- 
rut. J'eus  la  certitude  au  fond  de  mon  cœur  de  la  Grâce  de 
Jésus-Christ,  je  pouvais  l'appeler,  non  seulement  :  mon  Dieu, 
mais  :  mon  Père;  la  tristesse  et  l'inquiétude  avaient  tout  d'un 
coup  abandonné  mon  âme.  Je  fus,  par  contre,  inondé  d'un  tel 
torrent  de  joies  que  le  monde  entier  avec  ses  plaisirs  ne  pourrait 
procurer  au  cœur  humain  de  semblables  douceurs.  »   Ceci  est 

1.  Kawerau,  Id.,  IV,  p.  90,  ii5  (et  Remarques  à  la  fin  du  volume). 

2.  Kramer,  Beitràge  :ur  Geschichte  i.  H.  Franches,  18C1.  (Cf.  Fragments  de  biogra- 
phie envoyés  par  Francke  à  Spener)  et  Ein  Lebenshild,  1880-1883. 
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important  :  la  conversion  instantanée  est  nn  élément  nouveau, 
apporté  au  Piétisme  de  Spener.  «  A  partir  de  ce  jour,  dit 
Francke,  j'ai  reconnu  ce  qu'était  le  monde,  carie  monde  com- 
mença à  me  haïr  et  à  me  persécuter.  »  Haine  réciproque,  insur- 
montable, qui  est  toute  l'histoire  du  Piétisme. 

Chassé  successivement  de  Leipzig  et  de  Lubeck,  Francke  fut 
défendu  contre  l'orthodoxie  par  Thomasius  et  envoyé  par 
Spener  à  Halle.  Il  allait  y  déployer,  pendant  trente-cinq  ans, 
jusqu'à  sa  mort  (1727),  une  infatigable  activité.  Chef  d'un 
mouvement  religieux,  professeur  d'Université,  prédicateur, 
pasteur  de  Glaucha,  bienfaiteur  des  pauvres,  il  sut  y  acquérir 
un  extraordinaire  ascendant.  Et  cela,  grâce  à  son  indivi- 
dualité profondément  religieuse,  grâce  à  sa  confiance  en  sa 
mission,  grâce  à  sa  nature  intrépide  qui  n'hésitera  pas  à  briser, 
quand  elle  ne  pourra  pas  soumettre.  Son  caractère  dominateur 
servira  admirablement  sa  cause  :  sans  doute,  il  ne  connaîtra  pas 
assez  les  égards  et  la  pitié  pour  l'adversaire,  il  sera  obstiné, 
partial  et  rancunier,  mais  ce  sont  là  des  faiblesses  qu'on  oublie 
en  songeant  à  son  immense  charité  et  à  sa  puissance  organisa- 
trice. ((  Quand  Spener  était  prédicateur  à  Dresde,  dit  un  con- 
temporain, il  sut  s'attacher  un  magister  qui  eût  été  capable  de 
faire  un  Général  des  Jésuites  '.  »  Nous  allons  le  voir  à  l'œuvre 
auprès  de  Thomasius. 

Celui-ci  a  la  même  nature  belliqueuse.  H  sait  faire  front  de 
toutes  parts  à  la  fois,  poursuivre  et  haïr  impitoyablement. 
Mais,  où  qu'il  entre  en  scène,  c'est  en  homme  du  monde,  l'épée 
au  coté,  l'altitude  fière.  Par  son  esprit,  sa  vivacité  d'attaque,  il 
est  fait  lui  aussi  pour  être  chef  de  parti.  H  est  un  homme 
d'action  beaucoup  plus  qu'un  homme  de  pensée.  Il  n'a  pas  de 
conception  philosophique  originale.  Il  ne  crée  pas,  mais  ce 
qu'il  reçoit  de  Pufendorf  et  de  Grotius,  il  sait  le  répandre  et  le 
populariser.  Préoccupé  de  conséquences  pratiques,  il  écrit  pour 
])ersuader  et  pour  vaincre,  il  n'a  pas  le  temps  de  polir  son  style 
l)rime8autier,  incorrect.  Les  défauts  du  philos<)j)he  sont,  chez 
lui,  les  qualités  de  VAufkUirer  :  pour  brisci-  la  ligne  enserrante 
des  dogmes,  il  fallait  l'amour  de  la  vérité,  mais  aussi  l'amour 
du  combat. 

I.  />(•»  LttliaiUsinui,  die  (tiwlli'  dm  l'ivtisnii.  /7.7'/ (anon.). 
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III 


Thomasius  et  Francke  s'unissent  contre  l'orthodoxie  et 
gagnent  rapidement  les  étudiants.  A  l'appareil  rouillé  du  latin 
médiéval  ils  substituent  la  langue  allemande.  Rapprochés  par 
leur  méthode  d'enseignement  et  par  leurs  préoccupations  pra- 
tiques, ils  traversent  ensemble  une  période  de  mysticisme.  En 
1691,  la  renommée  de  trois  femmes  extatiques,  Catherine 
d'IIalberstadt,  Madeleine  de  Quedlinbourg,  Lised'Erfurt,  arrive 
jusqu'à  Francke.  Il  en  est  troublé  et,  comme  le  prouve  sa  cor- 
respondance avec  Spener,  il  se  sent  attiré  par  ces  visionnaires 
et  voit  dans  leurs  étrangetés  des  révélations  divines.  Il  accueille 
également  les  doctrines  millénaires  que  répandent  dans  la 
contrée  les  époux  Pétersen.  Quanta  Thomasius,  le  Piétisme 
l'avait  séduit  parce  qu'il  satisfaisait  ses  aspirations  vers  une 
religion  personnelle,  entrevue  par  delà  l'orthodoxie.  En  isolant 
l'homme,  le  mysticisme  le  grandissait,  l'élevait  au-dessus  des 
disciplines  dogmatiques,  et  en  le  faisant  maître  de  ses  destinées 
religieuses,  il  flattait  l'optimisme  orgueilleux  de  VAufklcirer. 
Ainsi  s'explique  ce  fait,  paradoxal  en  apparence  :  Thomasius 
éditant  en  169/4  l'ouvrage  de  Pierre  Poiret  :  «  De  eruditione  solida, 
super ficiaria  et  Jalsa  »,  où  l'auteur  soutient  qu'il  n'y  a  pas  de 
vrais  savants  sans  une  illumination  divine  ^  Thomasius  entre 
en  relation,  avec  le  fameux  mystique  Gottfried  Arnold,  et  il 
collabore  à  son  ouvrage  paru  en  1699  :  «  Histoire  impartiale 
des  églises  et  des  hérésies  ».  Cette  œuvre  est,  d'après  lui,  la 
meilleure  qui  existe  avec  la  Bible,  et  son  importance  est  égale 
à  celle  de  la  Réforme.  Plus  tard,  Thomasius  abandonne  les 
chemins  du  mysticisme  :  en  1708,  dans  la  seconde  édition  du 
livre  de  Poiret,  il  retire  les  recommandations  dont  il  avait 
accompagné  la  première  et  il  revient,  sous  l'influence  de 
Locke,  à  une  complète  c  éclaircie  ».  Francke  s'attarde  moins 
encore  dans  des  dispositions  mystiques  :  il  s'oppose,  dès  1707, 
à  la  doctrine    du    chiliasme    et   quelques  années  plus  tard,  il 

I.  Cf.  Rausch,  Chr.  Thomasius  imd  A.  II.  Franche.  Festschrift  der  Latina,  Halle, 
1898,  p.  II. 
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combat  quelques  Inspirés  français  qui,  chassés  des  Cévennes 
après  la  répression  des  Camisards,  s'étaient  arrêtés  à  Halle  et 
avaient  converti  une  servante  des  <>  Fondations  Francke  »  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  pendant  cette  courte  période  que 
Francke  et  Thomasius  ont  à  soutenir  ensemble  les  attaques 
de  l'orthodoxie.  Le  clergé  de  la  ville  entre  en  campagne.  Le 
magister  Roth,  archidiacre  à  l'église  S*-Llrich,  publie  en  1691 
une  perfide  brochure  :  Imago  Pietismi,  où  il  ramasse  toutes  les 
critiques  faites  à  la  doctrine  des  «  sectaires  ».  Jean-Frédéric 
Mayer,  pasteur  à  Hambourg,  lance  un  pamphlet  contre  Tho- 
masius et  ses  alliés.  Dans  sa  revue  :  Histoire  de  la  sagesse  et 
de  lajolie  (1693),  celui-ci  défend  la  simple  ferveur  des  Piétistes; 
et  l'on  comprend  que  le  grand  maître  de  l'orthodoxie  locale, 
Valentin  Lœscher,  surintendant  à  Delitzsch,  déplore  en  1701 
ses  errements.  Dans  les  Nouvelles  innocentes,  il  soupire  sur 
la  u  perversion  »  de  son  âme,  et  «  prie  le  Seigneur  de  lui 
donner  la  grâce  de  la  Pénitence  qui  l'amènera  à  la  vérité  -.  » 


IV 


L'alliance  avec  les  Piétistes  ne  pouvait  durer.  La  hardiesse 
éveillée  et  joyeuse  de  Thomasius  ne  pouvait  s'accorder  avec 
leur  austérité  monacale.  Ses  amis  s'abandonnaient  à  une  sus- 
ceptibilité angoissée,  les  étudiants  prenaient  pour  religion 
l'attitude  affaissée  de  la  contrition.  Il  reconnut  aux  Fonda- 
tions Francke  la  même  manie  d'inquisition  qu'il  avait  com- 
battue ailleurs,  et  dès  lors  il  rompit  le  traité. 

En  lisant  sincèrement  la  Bible,  Thomasius  était  arrivé,  sur 
certains  points  de  la  doctrine,  à  une  interprétation  rationnelle. 
Francke  l'avertit  de  se  méfier  «  de  l'agilité  de  son  esprit  ».  En 
1G99,  celui-ci  qui  avait  déjà  '^ondé  trois  écoles  et  son  orphe- 
linat, créa  son  Pedagoyium,  pension  pour  les  enfants  riches. 
Il  demanda  à  Thomasius  son  avis  sur  celte  dernière  institution. 


I.  Ritsctil,  GetrIUrhU;  des  Pielismita,  \,  II,  p.  aOa  cl  suiv. 
a.  VmehuldUje  Nachrichlen.  Leipzig»  1701. 
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Thomasius  répondit  par  écrit,  sous  le  sceau  de  la  discrétion, 
mais  le  Piétiste,  mal  disposé,  communiqua  à  d'autres  le 
mémoire  '.  De  plus,  il  refusa  d'admettre  à  la  communion  la 
femme  de  Thomasius,  dont  il  blâmait  l'élégance  frivole.  Les 
deux  époux  choisirent  un  autre  confesseur.  Enfin,  après  avoir 
entendu  à  Glaucha  un  sermon  dune  intolérance  extrême  sur 
les  conversations  mondaines,  Thomasius  quitta  l'église  du  fau- 
bourg et  devint  l'auditeur  assidu  du  pasteur  calviniste.  En  1703, 
dans  le  programme  de  ses  cours  d'hiver,  il  attaque  à  son  tour, 
et  violemment.  11  maudit  «  la  démangeaison  de  réformer  »  et 
compare  la  pédagogie  des  Fondations  Francke  au  «  traitement 
des  maisons  de  correction  »  -.  Le  Piétiste  Herrnschmidt 
raconte,  dans  une  lettre  à  Francke,  qu'il  a  fait  le  voyage  d'iéna 
avec  trois  étudiants  pervertis  par  les  «  principia  thomasiana  »  : 
ils  ne  croyaient  plus  au  diable  et  ne  détestaient  pas  le  théâtre  ^  ! 
En  1713,  le  partisan  du  droit  naturel  émeut  toute  la  Faculté  de 
théologie  par  sa  controverse  :  De  concubinatu.  Il  montre  que, 
dans  l'Ancien  Testament,  le  concubinage  n'était  pas  défendu 
et  qu'Augustin  le  premier  y  vit  un  scandale.  Breilhaupt,  le 
plus  rigide  des  Piétistes,  s'offusque  du  ton  irrévérencieux  de 
Thomasius.  IN 'avait-il  pas  été  jusqu'à  dire  «  que  les  pasteurs 
feraient  mieux  d'avoir  des  paysannes  comme  concubines  et  de 
faire  de  leurs  fils  de  braves  laboureurs  »  au  lieu  d'épouser  des 
femmes  avares  et  de  procréer  des  savants  *  ? 

Les  conceptions  religieuses  de  Francke  et  de  Thomasius  sont 
maintenant  tout  à  fait  opposées.  Pour  Francke,  la  théolo- 
gie n'est  plus  une  science,  mais  une  direction  pratique^.  Elle 
n'a  plus  à  expliquer  le  monde  et  l'homme,  elle  repose  sur 
quelques  dogmes  essentiels  et  elle  bâtit  sur  eux  son  édifice 
moral.  Son  but  n'est  plus  la  connaissance  de  Dieu  :  «  scienlia 
Dei  »,  mais  le  salut:  «  fiuitio  Dei  ».  Francke  entreprend  bien, 
dans  ses  Observaliones  biblicae,  de  justifier  la  traduction  de  Luther 
par  l'examen  de  l'original,  mais  il  arrive  très  vite  aux  consi- 
dérations édifiantes  et  il  termine  par  des  prières.    Breithaupt 


1.  Cf.  Rausch,  Id.,  p.  i3. 

2.  Cf.  Tholuck,  Das  kirchliche  Lchen  im  17'  Jahrhundcrt,  II,  p.  78. 

3.  Id.,  p.  ii.S. 
/i.  Id.,  p.  110, 

5.  Ritschl,  Geschichte  des  Pietismiis,  V,  II,  p.  253. 
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piétcnd,  contre  Thomasius,  que  l'hérésie  est  un  crime,  mais 
il  insiste  plus  sur  la  faute  de  la  volonté  que  sur  l'erreur  de 
l'intelligence  ^ 

Dans  la  méthode  piétiste,  Francke  distingue  deux  moments  : 
la  conversion  et  la  vie  religieuse  proprement  dite.  Il  érige  en 
principe  absolu  son  expérience  de  Lunebourg  :  il  faut  passer 
par  là  pour  atteindre  l'état  de  grâce.  La  vie  religieuse  qui 
commence  aussitôt  après  l'illumination,  comprend  :  la  prière 
u  union  intime,  fusion  avec  Dieu  »  ;  la  méditation,  concentra- 
tion entière  du  cœur  et  de  l'esprit  sur  la  vérité  divine  ; 
l'exégèse,  application  de  cette  vérité  à  la  vie  de  soi-même  et 
des  autres.  Dans  la  vie  religieuse,  il  n'y  a  pas  de  place  pour  la 
philosophie  «  produit  de  la  nature  humaine  corrompue  »  ;  pas 
de  place  pour  la  métaphysique,  car  Francke  ne  connaît  que 
l'ontologie  scolastique,  bonne  pour  les  «  ineptes  »  ^.  Ceci 
explique  le  discrédit  du  Piétisme  parmi  les  étudiants.  Francke 
ne  voit  pas  que  la  méthode  de  la  conversion  devient  fatigante, 
qu'il  est  temps  de  consolider  la  .position  prise  dans  le  domaine 
moral  par  des  travaux  théologiques,  que  les  jeunes  gens  ne 
viennent  pas  à  l'Université  pour  entendre  un  sermon,  que 
cette  indifl'érence,  cette  insouciance  à  l'égard  d'une  synthèse, 
vont  faciliter  la  tâche  négative  de  la  philosophie. 

Thomasius  abat  beaucoup  plus  qu'il  n'édifie,  il  utilise  beau- 
coup plus  qu'il  ne  crée.  Il  veut  expliquer  rationnellement 
lËcrilure  et  substitue  le  bon  sens  à  l'autorité,  mais  il  n'est  pas 
encore  le  penseur  qui  construit  librement,  d'après  les  prin- 
cipes de  la  raison  pure.  Comme  l'indique  le  titre  de  son  ou- 
vrage principal  :  Fandamenlajarls  naturœ  et  gentium  ex  sensu 
communi  dedacia  (lyoS),  sa  philosophie  est  fondée  sur  le  sens 
commun  et  se  rattache  à  l'empirisme.  Le  critérium  de  la  vérité 
consiste  dans  l'accord  des  choses  avec  les  sensations  et  les 
idées,  et  que  cet  accord  existe,  Thomasius  n'en  doute  pas.  Il 
étudie  surtout  les  lois  dirigeantes  de  l'humanité,  la  morale 
cl  le  droit.  L'état  naturel  est  moitié  guerre,  moitié  paix  :  aussi  la 
société  doit-elle  avoir  une  règle  et  cette  règle,  que  doit  faire 
respecter  le  souverain,  se  résume  en  trois  mots:  justum,  deco- 


I.  /(/.,  p.  .'^oS  ot  aniv. 
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mm,  honestum.  C'est  surtout  en  politique  que  Thomasius  se 
révèle  un  Aufklarer.  Le  jurisconsulte  hollandais  Grotius  et  le 
Saxon  Pufendorf  lui  fournissent  les  idées  qui  l'acheminent  à  la 
théorie  du  despotisme  éclairé.  D'après  Grotius,  l'État  est,  en 
principe,  tout -puissant  sur  la  société  religieuse  ;  l'histoire  nous 
montre,  en  pratique,  le  culte  soumis  aux  républiques  grecques, 
à  l'empire  romain,  à  Constantin  le  Grand.  Aussi  l'État  doit-il 
décider  dans  les  différends  religieux  en  restant  sur  le  terrain 
de  la  religion  naturelle.  Selon  Pufendorf,  la  religion  est  une 
affaire  personnelle,  l'Église  ne  peut  jamais  avoir  un  caractère 
aussi  général  que  l'État  et  elle  doit  lui  être  subordonnée. 
Thomasius  n'a  pas  de  peine  à  admettre  la  «  césaropapie  »,  il 
accorde  même  au  prince  le  droit  de  fixer,  de  limiter  ou  de 
proscrire  les  «  adiaphora  »,  c'est-à-dire  les  distractions  qui, 
pour  les  Piétistes,  ont  une  influence  néfaste  sur  la  vie  reli- 
gieuse, la  danse,  le  théâtre,  les  cartes,  etc.  ^ 

La  polémique  ne  prend  pas  d'ailleurs  l'aspect  d'une  guerre 
de  principes.  On  y  mêle  des  insinuations  malveillantes,  on 
combat  plus  les  individus  que  les  idées.  La  lutte  n'est  pas 
continue,  mais  traversée  de  fréquentes  périodes  de  calme  (en 
1714,  Thomasius  fait  à  Francke  une  visite  que  celui-ci  lui  rend 
le  lendemain),  et  souvent  le  hasard  seul  rend  des  armes  aux 
adversaires.  La  Philosophie  des  lumières  a  fait  des  progrès 
lents,  mais  sûrs,  et  l'on  peut  se  rallier  à  l'opinion  de  Gedicke 
dans  la  Revue  6er/moi5e  de  Nicolaï  (179/1)  :  «  Thomasius  opéra, 
après  Luther,  la  deuxième  réforme  nécessaire...  Nous  lui  devons 
d'être  libérés  des  chaînes  honteuses  des  préjugés  et  des  supers- 
titions. »  Et  Schiller  a  raison  de  s'intéresser  aux  efforts  que 
fait  «  cet  homme  d'esprit  et  de  tempérament  pour  s'arracher  à 
la  pédanterie  du  siècle  »  -.  Cependant,  le  Piétisme,  retranché 
dans  ses  florissantes  Fondations,  conserve  encore  quelque 
temps  ses  positions.  Sa  polémique  avec  Wolff  marque  son 
apogée  et  amène  son  rapide  déclin. 


1.  De  jure  principis  circa  Adiaphora,  1695. 

2.  Lettre  à  Gœthc,  ag  mai  1799.  Cf.  aussi  Hettner,  Deutsche.  LUeralur  im  18'"  Jahr- 
hiindert,  p.  ii5.  Tous  les  grands  fonctionnaires  de  la  Prusse  au  xviii*  siècle  ont  été 
formés  à  l'école  de  Halle.  L'Université  de  Francfort,  immobilisée  dans  son  passé, 
représente  le  vieil  électoral  de  Brandebourg;  Halle  est  le  vivant  symbole  du  nouveau 
royaume,  et  Frédéric  II  ne  fait  qu'appliquer  les  idées  de  Thomasius. 
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Francke  avait  consolidé  son  influence  par  les  admirables 
Fondations  qui  gardèrent  son  nom.  Touché  de  la  misère  maté- 
rielle et  morale  des  enfants,  il  avait  eu  l'idée  d'établir  un 
système  régulier  de  bienfaisance  et  de  créer  un  orphelinat. 
D'autre  part,  il  s'était  affligé  de  voir  «  que  tout  ce  peuple 
passait,  comme  le  bétail,  sans  aucune  science  de  Dieu  »  et 
avait  voulu  organiser  un  enseignement  religieux.  Les  petites 
oboles  s'entassèrent  dans  le  tronc  du  presbytère  de  Glaucha  : 
en  1695  il  inaugura  l'école  des  pauvres;  en  1701,  considé- 
rant les  gigantesques  bâtiments  de  ses  Fondations,  il  pouvait 
s'écrier  :  ((  Ceux  qui  espèrent  dans  le  Seigneur  reçoivent  tant 
de  forces  qu'ils  peuvent  s'élever  aussi  haut  que  les  aigles.  » 
Parole  pleine  de  hardiesse  et  de  foi  qui  devint  la  maxime  des 
Piétistes  et  qu'on  peut  lire  encore  sur  la  façade  principale  des 
Fondations!  Pour  subvenir  aux  dépenses,  il  fonda  en  1698 
l'imprimerie  et  la  librairie  célèbres,  et  en  1705,  il  établit  le 
premier  service  de  missions  protestantes  à  l'étranger.  Si 
l'on  regarde  la  vieille  gravure  de  17 19  qui  représente  les  Fon- 
dations, alors  en  pleins  champs  et  entourées  de  murs,  on  a 
l'impression  d'un  immense  couvent  qui  veille,  tout-puissant, 
sur  les  destinées  de  Halle,  à  ses  portes. 

Francke  avait  su  occuper  l'Université,  et  il  en  avait  fait,  au 
centre  de  la  ville,  son  poste  avancé.  Depuis  1698,  il  y  ensei- 
gnait la  théologie.  Autour  de  lui,  Breithaupt,  Anton,  Michaelis, 
Lange,  Herrnschmidt  étaient  autant  d'acolytes  fervents.  En 
1715,  il  entra  dans  le  clergé  de  Halle  et  devint,  en  même  temps 
que  recteur  de  l'Université,  pasteur  de  celte  église  S'-Ulrich, 
dorjt  le  diacre  Roth  l'avait  jadis  si  malmené.  H  vit  se  fonder 
aussi  une  société  toute  spénériennc  de  dames  de  l'aristocratie  : 
Catherine  de  Gersdorf,  leur  présidente,  s'adonna  à  cette  poésie 
piélistc  que  devait  cultiver,  avec  tant  d'autorité  et  de  mauvais 
goût,  son  petit-flls  Zinzendorf.  Enfin,  au  cours  d'un  voyage 
dans  le  Wurtemberg  et   l'Allemagne  du   Sud,   Francke  alla 
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répandre  ses  idées,  hors  des  murs  des  Fondations,  au-delà  des 
remparts  de  la  ville. 

Le  Piétisme  s'était  peu  à  peu  infiltré  à  la  Cour  de  Prusse. 
Déjà  la  reine  Sophie-Louise  avait  obtenu  de  Frédéric  P' la  direc- 
tion de  l'assistance  publique  :  elle  avait  mandé  Francke  à 
Berlin,  et  faisait  avec  lui  l'oraison  tous  les  jours.  Frédéric  I" 
visita  les  Fondations  en  1708.  Il  était  heureux  de  voir  l'Univer- 
sité piétiste  prospérer  et  dépasser  les  rivales  orthodoxes  de 
Wittemberg  et  de  Leipzig.  Spener  se  trouvait  aussi  à  Berlin, 
elle  roi  l'écoutait  volontiers.  Ce  n'était  pas  inclination  :  l'éclat 
et  la  pompe  de  sa  cour  lui  paraissaient  plus  importants  que 
son  salut  ;  c'était  raison  d'état  :  les  Piétistes  rendaient  de 
grands  services  à  la  nation,  à  Pécole.  De  plus,  il  s'habituaient 
à  s'appuyer  sur  le  pouvoir  central  et  favorisaient,  sans  s'en 
douter,  cette  «  césaropapie  »  qu'ils  rejetaient  en  principe. 
Francke  n'eut  pas  d'influence  directe  sur  le  roi,  et  celui-ci  ne 
l'honora  même  pas  d'une  parole,  lors  de  son  passage  à  Halle. 
Mais  il  s'assura  des  amis  à  la  cour  :  Canitz,  le  général  de 
Natzmer,  beau-père  de  Zinzendorf,  le  baron  de  Ganstein  qui 
créa  la  fabrique  de  bibles  de  Halle,  Schweinilz  et  le  maréchal 
de  cour  Wittgenstein. 

Frédéric-Guillaume  P'  fut  gagné,  par  le  général  de  Natzmer, 
à  la  cause  piétiste.  Quand  Francke  vint  à  Berlin  en  1713  pour 
représenter  l'Université  aux  funérailles  de  Frédéric  P',  le  nou- 
veau roi  lui  accorda  sa  confiance.  H  lui  permit  (et  Francke 
allait  user  de  ce  privilège  pour  faire  proscrire  Wolff)  de  s'adres- 
ser directement  à  lui  dans  ses  requêtes.  La  même  année,  il 
vint  visiter  les  Fondations.  En  1719,  Francke  se  rendit  à  Berlin 
pour  régler  la  succession  du  baron  de  Ganstein  :  Frédéric - 
Guillaume  l'emmena  à  Wusterhausen,  sa  résidence  d'été,  et 
c'est  au  cours  de  leurs  entretiens  religieux  qu'il  lui  avoua  : 
«  La  piété  est  une  chose  facile  pour  celui  qui  vit  de  ses  rentes, 
mais  non  pour  un  souverain*.  » 


t.  Tholuck,  Geschichle  des  Ralioimtismus,  p.  Go. 
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VI 


Appuyé  sur  ses  Fondations,  puissant  dans  la  ville,  à  l'Uni- 
versité, et  bien  vu  à  la  Cour,  le  Piétisme  de  Halle  remporta  à  la 
même  époque  sa  dernière  victoire  sur  la  Philosophie  des 
lumières  :  Francke  décida  d'en  finir  avec  Wolft'. 

Thomasius  est  le  promoteur,  le  héraut  des  idées  nouvelles  ; 
Wolffen  est  le  professeur,  le  propagateur  à  travers  le  monde. 
UAuJklarung  naît  avec  le  premier  ;  après  un  échec  momentané, 
elle  triomphe  avec  le  second.  Thomasius  personnifie  l'effort 
brusque,  irrégulier,  Wolff"  nous  achemine  vers  la  calme  syn- 
thèse du  rationalisme.  Ils  ne  sont,  ni  l'un  ni  l'autre,  des 
créateurs  :  Thomasius  se  rattache  à  Grotius  et  à  Pufendorf, 
WolfF  est  rélève  de  Leibniz.  L'un  met  en  valeur  les  principes 
du  droit  naturel,  l'autre  ordonne  la  conception  grandiose 
du  dynamisme.  Bien  qu'ils  ne  semblent  pas  avoir  vécu  en  par- 
faite intelligence,  tous  deux  ont  le  même  but  :  le  publicistc 
comme  le  philosophe,  tous  deux  sont  des  vulgarisateurs.  Ils 
ont  répandu  partout  la  lumière,  et  VAiifkUirung  n'eût  pas  été 
possible  sans  eux. 

Sur  la  recommandation  de  Leibniz,  Wolff  avait  été  nommé, 
en  1706,  professeur  de  mathématiques  à  l'Université  de  Halle. 
La  première  période  de  sa  carrière  est  féconde  et  paisible.  Il 
abandonne  peu  à  peu  les  sciences  exactes  pour  enseigner  la 
philosophie  et  écrit,  sans  être  trop  inquiété,  ses  ouvrages  en 
langue  allemande  :  sa  Logique  (171  :*),  sa  Métaphysique  (1718), 
sa  Morale  (1720),  sa  Politique  (1721). 

En  face  du  Piétisme,  il  est  un  AuJIdnrer  et  il  en  a  conscience. 
Il  choisit  volontiers,  comme  frontispic(;s  de  ses  livres,  des  gra- 
vures qui  représentent  la  lutte  du  soleil  contre  les  nuages  et  les 
brumes.  Il  sépare  nettement  la  théologie  de  la  morale,  il  limite 
et  supprime  presque  la  possibilité  du  miracle  et  de  la  révéla- 
tion, il  fonde  le  bien  et  le  mal  dans  les  actes  eux-mômes,  sans 
faire  appel  à  Dieu.  Cet  homme  froid  et  pondéré  allie  l'indépen- 
dance spéculative  à  la  piété  pratiquante  :  il  communie,  en  1717, 
le  Jour  iiniiiversaire  de  la  Uéforme.  Kn  tous  cas,  il  en  impose 
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par  la  sincérité  et  l'élévation  de  son  caractère.  Quand  le 
malheur  le  frappe,  il  est  courageux  et  résigné  ;  il  n'a  pas  une 
parole  amère  contre  le  roi  qui  le  bannit,  et  quand  il  rentre, 
triomphant,  dans  la  ville  d'où  il  a  été  chassé,  il  ne  garde  pas 
rancune  à  ses  persécuteurs.  A  tous  il  donne  l'exemple  de  la 
tolérance  et  du  travail  au  service  de  la  vérité.  S'il  n'a  pas  une 
intelligence  créatrice,  il  a  un  esprit  fortement  organisateur. 
11  essaie  d'embrasser,  d'un  point  de  vue  leibnizien,  toutes  les 
formes  de  la  connaissance  et  de  les  réunir  en  un  faisceau 
logique.  Consciencieux,  méthodique  à  l'excès,  il  n'a  pas  l'hu- 
mour, l'ironie,  le  trait  satirique  de  Thomasius,  mais  avec  de 
pédantesques  scrupules,  il  construit  lentement  ses  monumen- 
tales théories.  Là  oiî  il  faut  montrer,  il  démontre  ;  là  où  il  suffît 
d'indiquer,  il  explique.  Lui  qui  a  créé  la  langue  philosophique 
allemande,  il  consacre  la  seconde  partie  de  sa  vie  à  répéter,  à 
développer  sans  fin,  en  latin,  ses  premiers  ouvrages.  Mais,  à 
force  de  marteler  les  mêmes  choses,  avec  une  tranquille  mono- 
tonie, il  se  fait  entendre  de  son  temps,  et  cette  insistance  est 
d'un  grand  vulgarisateur. 

La  philosophie  de  Wolff  est  essentiellement  logique  et  dé- 
ductive.  Il  emprunte  aux  mathématiques  leurs  procédés,  mais, 
à  chaque  pas  de  sa  marche  descendante,  il  est  obligé  d'appeler 
à  son  aide  des  vérités  d'expérience,  et,  sans  les  critiquer,  il  les 
incorpore  dans  la  trame  de  ses  raisonnements  :  ainsi  enchaînées, 
elles  lui  apparaissent  alors  des  vérités  démontrées.  De  là  un 
dogmatisme  exagéré  qui  appellera  la  réaction  de  la  philosophie 
critique.  Kant  vantera  «  la  méthode  sévère  de  Wolff,  le  plus 
grand  des  philosophes  dogmatiques  »,  mais  déplorera  «  qu'il 
ne  se  soit  pas  préparé  à  la  culture  de  son  champ  par  la  critique 
de  son  instrument,  c'est-à-dire,  de  la  raison  pure  »  ^ 

Quels  sont,  dans  cette  philosophie,  les  points  particulièrement 
opposés  au  Piétisme  ?  Francke  n'accorde,  nous  l'avons  vu, 
aucune  importance  à  la  philosophie,  Wolff  lui  assigne  un 
domaine  immense.  Science  des  causes,  elle  a  l'univers  pour 
objet.  Autrefois  soumise  à  la  théologie  scolastique,  éclipsée  par 
la  théologie  morale  des  Piétistes,    elle  redevient  souveraine, 


1.  Kant,  Krilik  dcr  reinen  Vernunft.  2"  Aiijl.  Vorrede,  Cf.   aussi  Hcttnerj  loc.  cit. 
p.  23  1  et  suiv. 


LE    PIETISME    ET    LA    PHILOSOPHIE    DES    LUMIERES  297 

elle  est  l'âme  dominatrice  de  toutes  les  disciplines,  et  c'est  à 
elle  qu'il  appartient  de  les  juger. 

Les  Piétistes  attaquent  d'abord  la  psychologie  de  Wolff  et  la 
théorie  leibnizienne  de  l'harmonie  préétablie.  Peu  habitués  aux 
distinctions  subtiles  entre  une  liberté  absolue  et  une  liberté 
conditionnée,  ils  y  voient  simplement  une  doctrine  fata- 
liste. Pour  eux,  toute  la  vie  morale  dépend  de  la  volonté 
humaine,  placée  entre  le  bien  et  le  mal,  travaillant  à  se  rappro- 
cher de  Dieu.  Le  coup  de  grâce  n'est  plus  fatal  comme  pour 
les  Jansénistes.  Les  Piétistes  savent  l'amener  eux-mêmes,  forcer, 
par  leurs  prières,  la  main  de  Dieu.  Ils  ne  voient  dans  l'harmonie 
préétablie  qu'une  «  chimère  »  redoutable,  un  déterminisme 
physique  ^ . 

La  théologie  de  Wolff  s'oppose  à  leur  explication  du  mal  par 
la  chute  originelle  :  Dieu,  dit-il,  ne  peut  rien  créer  qui  ne  soit 
parfait,  conforme  à  la  nature  des  choses  et  déterminé  par  une 
nécessité  interne.  Aussi  le  mal  n'est-il,  pour  lui  comme  pour 
Leibniz,  qu'un  moindre  bien,  exigé  par  l'harmonie  universelle, 
indispensable  à  l'équilibre  du  monde.  —  De  plus,  l'effort 
rationnel  de  Wolff  compromet  leur  doctrine  du  miracle. 
«  Quand  des  événements  s'accomplissent  qui  n'ont  pas  de  raison 
stifilsan te  dans  la  nature  des  choses...  ils  arrivent  surnaturcl- 
lement,  par  suite  de  miracles...  Un  monde  où  les  miracles  sont 
très  rares  est  beaucoup  plus  parfait  qu'un  autre  oti  ils  sont 
fréquents  2,  »  Enfin,  Wolff  se  demande  «à  quoi  doit-on  recon- 
naître une  Révélation  vraiment  divine  et  comment  la  distinguer 
d'une  fausse  allégation  ?  »  ^  et  il  arrive  à  ne  plus  admettre  qu'une 
Hévélation  rationnelle,  exempte  de  contradictions,  concor- 
dant avec  les  lois  de  la  raison  et  de  la  morale,  une  Révélation 
qui  peut-être  n'en  est  plus  une. 

Dans  sa  morale,  Wolff  s'écarte  aussi  nettement  de  la  concep- 
tion piétiste.  D'après  lui,  les  actions  libres  des  hommes  sont 
bonnes  ou  mauvaises  en  elles-mêmes  et  parleurs  résultats,  et 
ne  le  deviennent  pas  par  la  volonté  de  Dieu.  L'homme  vertueux 
accomplit  son  devoir,  parce  que  c'est  bien,  parce  que  c'est 
conforme   à   la    nature,  et   non   parce   que  cela  lui  attire    la 

I.  Lange.  Modi'Sla  disquisitio.  Hallo,  1733. 
■i.  Mélaiihysimic,  S  io3y. 
3.  MtH<i{ihysique,%  10 10. 
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récompense  céleste.  «  A^ussi  un  coup  d'œil  intelligent  jeté  sur 
les  rapports  des  choses  est-il  nécessaire  à  leur  appréciation. 
Comme  cette  intelligence  des  rapports  est  la  raison,  le  bien  et 
le  mal  sont  reconnus  par  la  raison  seule  ^  ■)  Une  morale  aussi 
fière  qui  ne  fait  aucunement  appel  aux  grâces  du  moment  et  à 
l'illumination  d'en-haut,  scandalise  les  Piétistes. 

Au  point  de  vue  politique,  Wolff  se  rallie  aux  idées  de 
Thomasius.  En  théorie,  il  va  même  plus  loin  que  le  «  despo- 
tisme éclairé  »  ne  va  dans  la  pratique.  Il  examine  tous  les  cas 
possibles  où  l'État  peut  intervenir  dans  la  vie  sociale  et  reli- 
gieuse, depuis  la  fréquentation  des  églises  jusqu'à  celle  des  cafés 
et  des  théâtres.  Il  accorde  au  gouvernement  la  haute  surveil- 
lance de  l'enseignement  et  de  la  bienfaisance  publique,  le 
droit  de  fixer  le  maximum  de  dépenses  pour  la  nourriture  et 
pour  la  toilette  2,  etc.  Inutile  de  dire  que  cette  tutelle,  si 
bienveillante  et  éclairée  qu'elle  puisse  être,  effraie  les  Piétistes, 
et  ajuste  titre. 

Le  discours  que  Wolff  prononça,  le  12  juillet  1721,  en  aban- 
donnant le  vice-rectorat,  fut  le  signal  de  la  polémique  ^.  Il 
prétendit  que  la  morale  de  Confucius  ne  différait  guère  de  la 
sienne  et  conclut  qu'on  pouvait  fonder  une  morale  sans  révéla- 
tion. Des  rapprochements  entre  Confucius,  Moïse  et  Jésus 
déchaînèrent  les  attaques  des  Piétistes.  Sans  attendre  que  le 
discours  ait  paru,  Breithaupt  le  critiqua  en  chaire  le  dimanche 
suivant.  Deux  jours  après,  Francke  demanda  par  lettre  des 
explications  à  YVoUf,  et  le  pria  de  lui  communiquer  son 
manuscrit.  Celui-ci  refusa  hautement  «  ne  s'étant  engagé  à 
reconnaître  comme  censeurs  de  ses  écrits,  ni  son  très  honoré 
correspondant,  ni  ses  collègues  de  la  Faculté  de  théologie  »  *. 
Toutefois,  il  se  disait  prêta  leur  exposer  oralement  ses  idées  et 
à  les  discuter.  Les  théologiens  prirent  un  autre  chemin  :  ils 
voulurent  adresser  une  protestation  au  roi,  mais  les  juristes 
Thomasius  et  Ludewig  refusèrent  leur  appui.  Alors  Francke 
envoya  à  Frédéric-Guillaume  F'    une  accusation  en    règle  du 


t.  Morale,  s  3  ot  5. 

2.  Cf.  ZelJer,  (ieschichte  der  deutsclœn  Philoso[jhie  seit  Leibniz,  pp.  2C7  et  a08. 

3.  De   Sinanim  philosophia  practica,  i7!i.  Cf.   Schradcr,   Geschichle   dcr  lUivcrsilul 
Halle,  i8y^i,  I,  p.  210  et  suiv. 
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système  de  Wolff,  et  le  29  octobre,  une  commission  de  pasteurs 
berlinois  fut  chargée  d'examiner  la  question. 

Le  jugement  de  ces  hommes  modérés,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaille prieur  Reinbeck,  assez  enclin  à  la  philosophie  wolffîenne, 
eût  été  certainement  favorable  à  l'accusé.  Mais  les  Piétistes 
obtinrent,  par  les  intrigues  de  cour,  ce  qu'ils  auraient  difficile- 
ment atteint  par  la  voie  droite  des  négociations  officielles.  Le 
plus  violent  d'entre  eux,  Lange,  avait  attaqué  l'harmonie 
préétablie  dans  la  Psychologie  de  Wolff"'  :  «  Chimaera  biformis, 
cujus  centrum  et  peripheria  omnis,  sublatâ  onmi  veri  nominis 
libertate,  est  in  fato  physico.  »  Dans  sa  propre  biographie  2, 
Wolff  raconte  que  Frédéric-Guillaume,  un  peu  perplexe,  de- 
manda un  jour  à  son  bouffon  Gundling  (d'autres  disent  au 
général  de  Natzmer)  ce  qu'était  le  Fatum.  A  l'instigation  de 
Lange,  l'interrogé  aurait  alors  répondu:  «  Si  quelques  grands 
grenadiers  désertaient  Potsdam,  c'était  le  Fatum  qui  l'exigeait  : 
ils  ne  pouvaient  y  résister,  et  le  roi  serait  fort  injuste  de  les 
punir.  »  Le  roi-soldat,  blessé  au  cœur,  lança  le  8  novembre  1723 
l'édit  qui  bannissait  Wolff  «  de  tous  les  territoires  royaux,  sous 
peine  de  la  corde  ». 

Douze  heures  plus  tard,  Wolff  quittait  la  ville  ingrate  et 
parlait  pour  Marbourg  011  le  landgrave  de  llesse-Cassel  lui 
avait  offert  une  chaire  à  l'Université.  C'était  la  seconde  victoire 
du  Piétisme.  Après  avoir  battu  l'orthodoxie,  il  chassait  la 
Philosophie  des  lumières.  Francke  en  remercia  la  Providence,  et 
longtemps  après  «  il  ne  put  regarder,  sans  s'émouvoir  et  louer 
Dieu,  la  place  où  il  l'avait  prié  a  genoux  de  le  délivrer  de  cette 
grande  puissance  des  ténèbres  »  ^.  Cette  victoire  marquait,  en 
même  temps  que  l'apogée  du  Piétisme,  le  commencement  de 
sa  décadence. 


VII 


La  méthode  morale  de  Francke  est  trop  sévère  pour  pouvoir 
durer.  On  commence  à  réagir  contre  la  pédagogie  des  Fonda- 

I.  Modesta  dLsf]ui.iitio  (i7a3). 

3.  K(l.  VVnllkc,  pp.  iij'i,  Kjr». 
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lions.  Il  est  défendu  aux  élèves  de  fumer,  déjouer  la  comédie, 
de  lire  des  romans,  d'aller  à  cheval  ou  en  chaise.  En  récréation, 
il  ne  doit  se  produire  «  aucun  cri  ni  aucune  sauvagerie  »  ^.  Les 
maîtres  sont  embarrassés  et  ne  savent  quels  jeux  recomman- 
der :  le  jeu  de  dames  est  trop  tranquille,  le  jeu  de  balle  trop 
mouvementé.  L'enseignement  de  la  religion  et  la  méditation 
occupent  la  place  essentielle  dans  le  programme  d'éducation  : 
la  piété  est  tout.  Méthode  anxieuse  et  méfiante  qui  refoule  la 
gaîté  des  adolescents,  favorise  l'orgueil  grave  des  «  convertis  » 
et  engendre  l'hypocrisie  des  autres  !  Elle  appelle  une  protes- 
tation, celle  de  la  pédagogie  optimiste  et  de  la  morale  natu- 
relle. 

La  mort  de  Francke  laisse  les  Piétistes  désunis  en  face  du 
danger.  Ils  ne  trouvent  plus  guère  d'adeptes  que  dans  l'aristo- 
cratie locale,  chez  les  comtes  de  Stolberg-\\  ernigerode  ou  à 
la  petite  cour  de  Saalfeld.  Le  fds  du  Fondateur,  Gotthilf 
Francke,  brise  avec  son  ami  Spangenberg  qui  prêche  le  Pié- 
tismc  populaire  et  fréquente  les  artisans.  Aussi,  malgré  ses 
œuvres  de  bienfaisance,  le  Piétisme  de  Halle  ne  pénètre  pas, 
comme  le  Piétisme  wûrtembergeois,  dans  la  masse  du  peuple, 
dans  les  couches  profondes  de  la  nation.  Qu'arrive  un  roi 
comme  F'rédéric  II,  qui  conduise  la  noblesse  sur  les  champs 
de  bataille  ou  lui  fasse  lire  les  philosophes,  et  le  Piétisme  perdra 
rapidement  ses  positions. 

Une  autre  cause  de  son  déclin,  c'est  son  insouciance 
théologique.  Au  lieu  de  ranimer,  comme  en  Wurtemberg, 
l'Église  desséchée,  de  rendre  à  l'orthodoxie  la  sève  du 
sentiment,  de  s'unir  à  elle  pour  acquérir  la  durée,  le  Piétisme 
de  Halle  se  campe  maladroitement  en  face  d'elle.  Au  principe 
de  la  communauté  chrétienne,  prêché  par  Spener,  il  oppose 
la  doctrine  des  «  convertis  »  et  des  c(  noii-convertis  ».  Il  né- 
glige le  dogme.  Francke  l'avait  dédaigné.  Lange,  toujours  en 
quête  de  polémiques,  n'a  pas  le  temps  de  s'en  occuper.  Les 
Piétistes  veulent  fonder  leur  méthode  sur  la  conversion  et  la 
lecture  édifiante  de  la  Bible,  mais  ils  ne  s'aperçoivent  pas  que 
ce  projet  entraîne  une  transformation  de  la  théologie  systéma- 
tique, une  discussion  sérieuse  et  impartiale  avec  les  pasteurs 

I,  Rein.  Encykl.  llandbuch  der  Pudagogilc.  Art.  Francke,  I,  2. 
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lulhériens  et  avec  les  philosophes.  Au  lieu  de  s'élargir  comme 
ailleurs,  le  Piétisme  de  Halle  se  rétrécit  dans  une  stérile  obsti- 
nation. 

A  ces  causes  internes  de  décadence  s'ajoute  un  facteur  indi- 
rect :  le  relèvement  progressif  de  VAufkldrung. 

Le  bannissement  de  Wolff  déchaîne  l'indignation  en  Alle- 
magne et  attire  l'attention  sur  le  persécuté  K  II  devient  le  héros, 
le  martyr.  Sa  cause  est  désormais,  grâce  aux  moyens  employés 
contre  elle,  celle  du  progrès  et  de  la  liberté  de  pensée.  Des 
gens  qui  connaissaient  à  peine  son  nom  se  précipitent  sur  ses 
livres  :  il  est  de  bon  ton  d'être  au  courant,  d'avoir  un  avis.  Les 
Facultés  de  théologie  de  Tubinguc  et  d'Iéna  ont  beau  l'attaquer 
dans  deux  longs  rapports  (1725)  ;  le  roi  a  beau  lancer  des  dé- 
crets contre  lui  (1727)  :  il  gagne  peu  à  peu  des  partisans  au 
sein  des  Universités.  En  1728,  les  étudiants  d'Iéna  huent  un 
professeur  piétiste.  Francke  vient  de  mourir,  sûr  de  sa  victoire, 
et  sa  victoire  est  stérile. 

Peu  à  peu  apparaissent  des  faits  significatifs.  En  1735,  la 
Bible  de  \A  ertheim,  un  produit  de  la  méthode  Avolfïienne  et 
de  la  libre-pensée  anglaise,  provoque  toute  une  polémique. 
L'auteur  Laurent  Schmidt,  jadis  étudiant  à  Halle,  traduit  les 
Ecritures  en  les  traitant  comme  un  livre  philosophique,  et 
cherche  à  montrer  qu'elles  ne  contiennent  rien  d'irrationnel. 
Sous  sa  lourde  plume,  les  images  se  changent  en  concepts  :  tout 
s'explique  et  s'éclaire  du  jour  froid  de  la  démonstration. 

L'année  suivante  se  fonde  à  Berlin  la  société  des  «  Amis  de 
la  vérité  »,-sous  la  présidence  d'un  ardent  Wolffien,  le  comte 
de  Manteuffel.  Parmi  ces  «  Alélhophiles  »,  le  prieur  Reinbeck 
est  «  l'illustre  primipilaire  »  et  le  libraire  Haude  a  le  dory- 
phore ».  La  médaille  commémorativede  cette  institution  repré- 
sente une  Minerve  dont  le  casque  est  orné  des  figures  de 
Leibniz  et  de  Wolff,  réunies  sous  la  forme  de  Jaiius.  Formey, 
professeur  au  Lycée  français  de  Berlin,  fait  des  cours  publics 
pour  la  haute  société,  et  popularise  la  Philosophie  des  lumières 
dans  son  manuel  :  La  belle  Wolffienne .  «  La  duchesse  de  Gotha, 
dit  >\olffdans  sa  propre  biographie  2,  a  fait  d'extraordinaires 


I.  Cf.  Ufitlner,  Deiilsclm  Literatiir  im  IH"'  Jnhrliundrrt,  pp.  ï.îy,  jGO. 
a.  Kd.  Wuttko.  p.  t-jC. 
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progrès  dans  ma  philosophie...  Tous  les  jours,  pendant  deui 
heures,  elle  en  explique  à  ses  dames  de  cour  des  passages,  en 
particulier  de  la  Logique  et  de  la  Morale.  » 

A  la  cour  de  Prusse,  le  Piétisme  perd  ses  positions.  Le  fds 
de  Francke,    Gotthilf,    garde   sans    doute    encore,    auprès  de 
Frédéric-Guillaume  I",    les   mêmes  privilèges  que  son  père.  Il 
est  reçu   à  la  cour  quand  il  vient  à  Berlin  et  peut   adresser 
directement  ses  requêtes  au  roi.   Pendant  un  de  ses  séjours  à 
Wusterhausen,  on  organise  des  exercices  de  piété,  et  la  sœur 
de  Frédéric  H,  la  margrave  de  Bayreuth,  en  est  tout  indignée. 
«  Ce  chien  de  Francke,  dit-elle  dans  ses  mémoires,  nous  faisait 
vivre  comme  les  religieux  de  la  Trappe  ^  »  En    1783,  le  roi 
semble  toujours  bien  disposé  à  l'égard  du  Piétiste  qu'il  scanda- 
lise d'ailleurs  en   allant  à  la  chasse  à  courre,  mais  toute  diffé- 
rente est  l'attitude  des  jeunes  gens.  Le  27  septembre,  à  la  sortie 
d'un  sermon  devant  la  cour,  Gotthilf  Francke  fut  tourné  en 
ridicule  par  le  futur  Frédéric  II  :  «  Lorsqu'il  me  vit  venir  sur 
la  place  du  château,  il  cria  en  riant  à  ses  compagnons,  en  par- 
ticulier au  duc  de  Holstein  :  «  Le  voilà  déjà  qui  vient  »,  et  il 
déguerpit.  De  même,  à  table,  il  chercha  à  me  froisser  de  diffé- 
rentes façons.  Après  le  dîner,  il  jeta  mon  chapeau-  à  terre  avec 
sa  canne  et  en  éprouva  une  joie  maligne.  Et  moi,  je  me  souvins 
alors  de  ces  paroles  :   «  Si  vous  êtes  outragés  à  cause  du  nom 
de  Chrétien,  l'Esprit  de  majesté  repose  sur  vous.  »  Toutefois, 
ceci  et  beaucoup  d'autres  choses  m'arrachèrent  plus  de  soupirs 
encore  qu'aux   dîners  précédents,    car   tout  allait  d'un    traiji 
plus  effréné  que  jamais  2,  »  L'entourage  de  Frédéric-Guillaume 
secoue  le  joug   piétiste,    le  général  Grumbkow,    le  ministre 
Cocceji,   le  prince  de  Dessau  arrivent  à  changer  l'opinion  du 
roi.  Sur  le  conseil  de  Manteuffel,   Wolff  lui  dédia  en  1789  sa 
Philosophia  Practica  llniversalis.  Frédéric-Guillaume  ordonna, 
par  un  décret,  à  tous  les  théologiens,  d'étudier  la  philosophie 
de  "Wolff  et  en  particulier  la  Logique  ;  puis  il  proposa,  le  5  mai, 
au  proscrit  de  Marbourg,  une  chaire   à  Francfort-sur  l'Oder. 
«  Je  voudrais  bien  le  placer  à  Halle,  dit-il  à  Manteuffel,  mais 
là    les  gaillards    se    sauteraient   aussitôt  au   cou  3...  »    C'était 

1.  Ritschl,  Gescliichte  des  Pietismiis,  V,  II,  p.  291. 

2.  Tholuck,  Geschichte  des  Hationalismus,  p.  fii-fiy. 

3.  Wultkc,  Id.,  p.  45. 
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l'époque  où  Frédéric-Guillaume  lisait  les  Éléments  de  philoso- 
phie de  Gottsched,  et  étudiait  trois  heures  par  jour  la  Logique 
de  W  olff  ^  Manteuffel  déconseilla  à  son  ami  d'accepter  une 
place  en  Prusse,  du  moins  pour  le  moment,  car  a  le  temps 
n'est  pas  encore  arrivé  où  l'on  estimera  les  sciences  pour  des 
motifs  plus  raisonnables  »>  -.  Wolff  allait  se  décider  pour 
Utrecht,  quand  Manteuifel  lui  annonça,  le  i"juin  17/io,  la  mort 
de  Frédéric-Guillaume  :  «  Pour  le  coup,  je  ne  crois  pas  que  le 
nouveau  roi  (dont  Dieu  bénisse  le  règne)  vous  laisse  plus 
longtemps  à  Marbourg.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  ce  prince, 
selon  toutes  les  apparences,  mettra  autant  d'application  à  faire 
refleurir  les  arts  et  les  sciences  que  feu  son  père  en  mettait  à 
tout  ce  qui  les  pouvait  détruire  ^.  »  Manteuffel  voyait  juste  : 
Frédéric  II  allait  tout   faire  pour  gagner  Wolff. 

Après  trente  années  de  puissance  croissante  à  Halle  (1692- 
1 72.3),  le  Piétisme  dégénéra  et  végéta  pendant  trente  ans  jusqu'à 
la  mort  de  \A  olff  (1723-1754).  L'avènement  du  roi-philosophe 
et  le  rappel  de  Wolff  marquent  l'apogée  de  VAuJklarung  à  Halle. 


vni 


Wolff  est  le  premier  philosophe  qui  forme  Frédéric  le  Grand, 
celui  qui  soulève  son  jeune  enthousiasme  dans  la  retraite  de 
Kheinsberg*.  Le  prédicateur  Des  Champs  qui  prêche  devant  la 
princesse  royale,  explique  les  textes  bibliques  »  d'après  la 
méthode  de  \V  olff  »  et  traduit  pour  Frédéric  la  Logique  en 
français.  L'ambassadeur  de  Saxe,  8uhm,  ami  du  prince,  lui 
traduit  aussi  la  Métaj)hysique  dans  sa  langue  préférée.  Cette 
philosophie  est  pour  Frédéric  une  chose  nouvelle  :  elle  est  son 
.4 ///7f///r//Aï7.  Quelque  temps  auparavant,  il  se  contlnait  encore 
sur  \v  terrain  strictement  confessionnel  du  calvinisme.  Vers 
1736,  tout  change:  il  apprend  à  penser  par  lui-même  :  «  Enfin, 
je  commence  à  apercevoir  l'aurore  d'un  jour  qui  ne  brille  pas 


r.  I.otlro  du  prinœ  royal  a  Snlini,  l'i  oclobro  i'j'^<). 

■j.  VViiltke,  l(L,  p.  5(). 

.'{.  /./,.  p.  G3. 
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encore  tout  à  fait  à  mes  yeux,  »  «  Il  me  semble  que  j'acquiers 
tous  les  jours  plus  de  lumières  avec  Wolft'  et  que,  à  chaque 
proposition  que  j'étudie,  il  me  tombe  une  écaille  de  dessus  les 
yeux,  w  Plus  l'opposition  des  Piétistes  cherche  à  nuire  à  son 
philosophe,  plus  il  se  rapproche  de  lui.  «  Nous  étudions  Wolff 
en  dépit  de  nos  prêtres.  »  —  «  Je  n'aurais  jamais  embrassé 
avec  tant  d'ardeur  la  cause  de  M'  Wolff,  si  je  n'avais  vu  des 
hommes  qui  pourtant  se  disent  raisonnables,  porter  leur 
aveugle  fureur  jusqu'à  se  répandre  en  fiel  et  en  amertume 
contre  un  philosophe  qui  ose  parler  librement  ^  » 

Cependant  le  dogmatisme  de  Wolff  dut  bientôt  céder  place 
à  l'ironie  de  Voltaire.  «  Comment,  selon  M'  Wolff,  la  matière 
serait  composée  d'êtres  simples  sans  étendue,  écrit  celui-ci 
au  prince  royal,  en  mai  1737,  c'est  à  quoi  ma  pauvre  âme  ne 
peut  arriver — ma  misérable  pesanteur  me  rabaisse  toujours 
vers  l'être  étendu.  »  Frédéric  aboutit  alors  au  scepticisme 
modéré.  Loin  d'être  un  sceptique  radical,  il  se  forme  peu  à  peu 
des  opinions  personnelles  sur  l'âme,  l'immortalité,  le  libre 
arbitre  ;  il  descend  simplement  des  régions  abstraites  de  l'on- 
tologie wolffienne. 

Roi  le  i"  juin  1740,  il  charge  Reinbeck  de  communiquera 
Wolff  sa  nomination  à  la  nouvelle  Académie  royale  de  Rerlin. 
«  Je  vous  prie  de  vous  donner  de  la  peine  pour  gagner  Wolff. 
Un  homme  qui  cherche  et  aime  la  vérité  doit  être  honoré  dans 
toute  société  humaine,  et  je  crois  que  vous  aurez  fait  une  con- 
quête dans  le  domaine  de  la  vérité,  si  vous  persuadez  Wolff  de 
venir  ici  -.  »  Mais  le  philosophe  était  devenu  routinier.  L'Uni- 
versité était  son  domaine  et  il  ne  voulut  pas  changer  ses  habi- 
tudes. Il  insista  pour  revenir  à  Halle,  et,  après  quelques  hésita- 
lions,  Frédéric  céda.  Le  12  août  17^0,  Wolff  fut  nommé 
conseiller  privé,  vice-chancelier  et  professeur  à  l'Université  de 
Halle,  avec  un  traitement  de  2.000  thalers.  Le  28  octobre,  le 
roi  interdit  aux  théologiens,  sous  peine  de  sa  colère,  toute 
polémique  nouvelle,  et  le  6  décembre,  Wolff  fit  son  entrée 
triomphale  dans  la  ville  d'où  il  avait  été  chassé  dix-sept  ans 
auparavant.  Cinquante  étudiants  à  cheval  et  tout  un  cortège 

1.  Lettres  à  Siihm,  27  mars,  juillet,  17  août  et  9  sept.    1736.  Cf.  Koser,    Friedrich 
als  Kronprin:,  i88(J,  p.  121  et  suiv. 
u.  Wuttkc,  Id.,  p.  71. 
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de  professeurs  et  de  bourgeois  entouraient  son  carrosse,  la 
population  tout  entière  lui  fit  fête,  et  le  soir  retentit  de  musiques 
joyeuses. 

\N  olff  annonça  son  arrivée  au  roi  qui  apprit  «  avec  plaisir  » 
cette  chaleureuse  réception.  Et  cependant,  les  désillusions  ne 
furent  pas  épargnées  au  philosophe  vieilli.  Il  avait  remporté 
la  victoire,  il  ne  sut  pas  en  profiter.  Ses  conférences  devinrent 
peu  à  peu  ennuyeuses  et  pédantes.  Son  esprit  s'attachait  au 
passé  et  s'opposait  à  toute  idée  nouvelle  :  les  étudiants  fréquen- 
tèrent d'abord  ses  cours  par  curiosité,  puis  les  délaissèrent. 
Sans  doute,  ils  le  suivaient,  dans  la  rue,  d'un  regard  plein  de 
respect  et  d'étonnement,  quand  il  s'en  retournait,  grave  et 
lent,  vers  la  grande  maison  au  pignon  aigu  qu'il  s'était  achetée 
dans  la  Markerstrasse,  mais  il  n'avait  plus  d'intérêt  pour  eux, 
il  appartenait  à  l'histoire.  En  17^5  *,  il  l'avoue,  avec  Confucius  : 
((  Doctrina  mea  contemnitur  »,  mais  il  n'a  pas  le  courage 
d'ajouter  :  «  Âbeamus  hinc  ».  Dans  sa  solitude,  le  philosophe 
du  genre  humain  se  console,  en  écrivant,  pour  l'humanité,  de 
gros  et  indigestes  traités  en  latin. 

Son  succès  décroît  aussi  à  la  Cour.  Lors  de  son  passage  à 
Halle  en  1743,  Frédéric  II,  fatigué,  ne  semble  pas  s'être  mis 
en  peine  pour  le  voir.  Par  contre  Wolff  vit  Voltaire.  «  Le  poète, 
écrit-il  à  Manteuffel,  était  un  peu  indisposé.  Aussi  me  fit-il 
prier  de  venir  l'entretenir  chez  lui,  sachant  que  j'étais  juste- 
ment dans  le  voisinage.  Il  me  reçut  avec  la  plus  grande  joie  et 
me  montra  une  telle  considération  que  j'en  eus  honte  de  moi... 
C'est  un  homme  tout  à  fait  agréable  dans  ses  manières  et  sa 
conversation,  d'humeur  joyeuse  et  féconde  en  ingénieuses 
saillies  2.  »  Voltaire  écrivit  des  choses  flatteuses  pour  Wolfl' 
dans  les  albums  que  lui  présentèrent  les  étudiants,  entre  autres 
celle-ci  :  «  Wolffio  docente,  rege  philosophe)  régnante,  (Jer- 
maniâ  applaudentc,  Alhenas  Hallcnses  invisi-'.  »  Malgré  cet 
honneur,  Wolll'n'en  garda  pas  moins  quelque  rancune  à  Voltaire 
d'avoir  accaparé  le  roi.  Il  s'était  flatté  que  Frédéric  resterait  son 
élève  sur  le  trône,  et  celui-ci  s'abandonnait  aux  beaux  esprits 
français  dans  les  pétillants  soupers  de  Sans-Souci.  En  1747, 

..   Wiitlkc,  p.  80. 
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Wolff  se  plaint  à  son  vieil  ami  Manteuffel,  disgracié  lui  aussi, 
de  la  faveur  dont  jouissent,  auprès  du  roi,  «  des  gens  qui  ne 
s'entendent  à  rien  ^  »,  c'est-à-dire  Maupertuis  et  les  Académi- 
ciens de  Berlin.  Frédéric  ne  cache  pas  l'ennui  que  lui  causent 
maintenant  les  interminables  écrits  du  philosophe.  Quand 
celui-ci  lui  dédie  en  17^6  le  sixième  volume  du  Droit  natvrel, 
il  l'en  remercie,  mais  lui  recommande  d'être  plus  court.  Dans 
ses  Mémoires  de  Brandebourg  (lyâi),  il  parle  de  lui  avec 
une  ironie  un  peu  méprisante  :  «  Wolflf  commenta  l'ingénieux 
système  de  Leibniz  sur  les  monades  et  noya  dans  un  déluge  de 
paroles,  d'arguments,  de  corollaires  et  de  citations  quelques 
problèmes  que  Leibniz  avait  jetés  comme  amorce  aux  métaphy- 
siciens ». 

Mais  Wolff  n'avait  guère  le  droit  de  se  plaindre.  L'apparente 
défaite  prouvait  la  victoire  accomplie.  Sa  doctrine  devenait 
bien  commun  :  elle  s'était  fondue  avec  les  autres  influences  de 
VAufklarung,  elle  faisait  partie  de  la  pensée  du  temps,  et  c'est 
pourquoi  elle  n'étonnait  plus.  Elle  n'attirait  plus  à  l'instituteur 
de  l'Allemagne  de  particulières  attentions,  mais  elle  alimentait 
les  esprits.  L'action  immédiate  de  Wolfif  est  finie,  jamais  son 
influence  n'a  été  aussi  grande.  Ses  idées  qui  ne  lui  appartien- 
nent plus  vont  féconder  de  nouveaux  pays.  La  science  s'est 
libérée  des  formes  scolastiques  et  a  gagné  la  sûreté  et  la  mé- 
thode. La  théologie  devient  rationaliste  ;  avec  Semler,  elle 
discute  la  valeur  historique  des  textes,  et  l'exégèse  est  fondée. 

La  doctrine  de  Wolff' se  mêle  aux  autres  courants  de  VAufkla- 
rung  :  il  n'en  pouvait  être  autrement.  Wolffa  développé  si  com- 
plètement le  système  de  Leibniz  qu'on  ne  peut  plus  rien  ajouter: 
il  en  a,  aux  yeux  de  ses  contemporains,  tiré  toutes  les  consé- 
quences possibles.  Il  ne  reste  plus  aux  philosophes  qu'à 
chercher —  ou  bien  des  applications  pratiques  de  ces  idées  — - 
ou  bien  une  autre  direction  en  explorant  le  domaine  de  l'expé- 
rience et  de  l'observation.  Ainsi  s'explique  la  fusion  de  la 
métaphysique  wolffîenne,  d'une  part  avec  les  philosophies 
morales,  d'autre  paît  avec  la  psychologie  empirique  des 
Anglais.  La  Philosophie  des  lumières  unit,  dans  une  même 
pensée    de  progrès,    WolffF,  Adam    Smith  et  Locke.    Exposée 

I.  Id.,  p.  77  ot  suiv. 
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à  ces  influences  étrangères,  l'influence  de  Wolff"  se  modifie. 
On  délaisse  son  ontologie  et  on  exagère  ses  tendances  morales. 
La  philosophie  devient  la  science  du  bien  et  du  bonheur.  Mais 
pour  être  heureux,  il  faut  se  connaître  :  de  là  les  analyses,  les 
mémoires,  les  journaux,  toutes  choses  qui  se  rapprochent  des 
méditations,  du  lyrisme  et  des  autobiographies  piétistes.  La 
doctrine  de  Wolff*,  ainsi  transformée,  s'unit  au  grand  courant 
de  r.4w//e/ar««/7  européenne,  et  désormais  son  influence  s'étendra 
bien  au-delà  de  l'Université  de  Halle. 

En  refusant  d'être  le  disciple  d'une  seule  philosophie,  en 
accueillant  toutes  les  tendances  rationalistes,  qu'elles  viennent 
d'Allemagne,  de  France  ou  d'Angleterre,  Frédéric  II  est  vérita- 
blement devenu  le  roi  de  YAufklàrung.  Il  n'a  voulu  s'enfermer 
dans  aucune  école  et  a  repoussé  tout  esprit  de  secte  et  de  parti. 

Il  est  hostile  au  Piétisme  finissant.  Il  ne  peut  souffrir  sa 
bigoterie  et  son  intolérance  morale.  Un  jour  Gotthilf  Francke 
lui  envoie  une  plainte  contre  une  troupe  de  comédiens  qui 
s'était  établie  à  Halle  et  attirait  trop  les  étudiants  (17/45).  Non 
seulement  le  roi  n'interdit  pas  aux  acteurs  de  jouer,  mais  il 
voulut  forcer  Francke  à  assister  aux  représentations.  Il  écrivit, 
en  marge  de  la  supplique  :  «  Tout  cela,  c'est  la  prêtraille  qui  en 
est  cause.  Les  acteurs  joueront,  et  Monsieur  Francke,  ou  quel 
quesoitlc  nom  du  maraud,  y  assistera  pour  faire  une  réparation 
publique  aux  étudiants.  On  m'enverra  un  certificat  des 
comédiens  m'attestanl  qu'il  y  est  allé.  »)  Gotthilf  Francke  parvint 
à  s'en  dispenser,  en  payant  une  amende  de  vingt  thalers  ^ 
Mais  ce  simple  fait  montre  que  le  Piétisme  avait  perdu  l'estime 
et  même  l'indulgence  du  pouvoir.  Sans  frein  et  sans  appui,  il 
se  précipite  vers  sa  fin. 

Si  l'histoire  générale  du  Piétisme  et  de  la  Philosophie  des 
lumières  est  comi)lexe  et  enchevêtrée,  il  est  assez  facile  de 
distinguer  à  Halle  les  phases  de  leur  évolution.  Le  Piétisme 
rencontre,  pour  la  première  fois,  VAufkUirung  à  l'Université. 
Les  traits  commus  s'accusent,  effort  vers  la  libération  du  moi, 
préoccupations  pratiques,  haine  de  l'orthodoxie;  puis  les  diffé- 
rences s'accentuent  et  deviennent  des  contrastes  :  mysticisme  et 
rationalisme,    pessimisme  et  o|)timisme,    morale    religieuse  et 

1.  SchtiKlcr,  (imrhirlitf  tUr  Univi'rsiUit  llulli;  i8()/i,  p.  .Ifii. 
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morale  naturelle,  indépendance  politique  et  despotisme  éclairé. 
Dès  que  le  Piétisme  dégénère  en  Inquisition,  les  esprits 
comme  Thomasius  qui  hésitaient  entre  les  deux  courants,  se 
rallient  à  la  Philosophie  des  lumières.  Plus  tard,  les  exi- 
gences spéculatives  de  Wolff  ne  peuvent  s'accorder  avec  la 
stérilité  intellectuelle  des  Piétistes  :  d'où  la  polémique  et  la 
victoire  remportée  par  Francke.  La  Philosophie  des  lumières 
n'est  pourtant  battue  qu'en  apparence  :  elle  est  accueillie  à 
l'Université,  à  la  Cour.  La  doctrine  de  Wolff  se  mêle  aux  théo- 
ries étrangères,  et  ainsi  fortifiée,  triomphe  sur  le  Piétisme.  Les 
deux  éléments  qui  s'étaient  unis  dans  la  pensée  de  Spener  et  de 
Francke,  l'idée  du  devoir  et  de  l'activité  pratique  d'une  part, 
le  sentiment  individuel  d'autre  part,  ne  se  retrouveront  que 
plus  tard,  séparés,  dissociés,  l'une  à  l'origine  de  la  philosophie 
pratique  de  Kant  ^  l'autre  au  fond  du  grand  mouvement  du 
Sturm  und  Drang.  Le  fleuve  de  VAufkldriing  inonde  l'Allemagne, 
la  tempête  individualiste  et  sentimentale  se  déchaînera  bientôt, 
découvrira  les  terrains  submergés,  et  sur  le  sol  fécondé  jaillira 
la  floraison  du  classicisme,  synthèse  harmonieuse  entre  la 
raison,  prêchée  par  les  philosophes,  et  le  sentiment  qu'exaltaient 
les  Piétistes. 

Jean-Marie  Carré. 


Cf.  V.  Delbos,  Im  philosophie  pratique  de  Kant. 
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La  Revue  de  Synthèse  historique  rendra  compte  désormais, 
sous  cette  rubrique,  d'une  importante  catégorie  de  travaux. 
Pour  les  sciences  sociales,  et,  en  particulier,  pour  la  science 
économique,  les  universités  allemandes  n'ont  pas  seulement 
un  nombre  considérable  de  chaires,  la  plupart  occupées  parles 
représentants  les  plus  qualifiés  de  la  science  allemande  :  elles 
ont  de  telles  ressources  en  professeurs,  en  étudiants,  en  tra- 
vailleurs, en  argent,  en  prestige,  que  leur  production  scienti- 
fique a  pu  s'organiser  et  se  développer  jusqu'à  un  degré  qui 
n'a  été  atteint  nulle  part  ailleurs.  Nous  nous  proposons  de 
suivre  les  progrès  de  cette  production,  en  essayant  d'en 
déterminer  les  caractères,  à  mesure  qu'ils  se  constitueront,  se 
définiront  ou  se  transformeront  ^ 

La  plupart  des  facultés  allemandes  d'ordre  économique 
publient,  sous  la  forme  et  le  titre  de  Studien,  Beilrdge,  Abhand- 
tungen,  Forschungen,  les  principaux  travaux  de  leurs  élèves  et 
parfois  de  leurs  maîtres.  Souvent  les  séminaires  d'études,  qui 
sont,  comme  on  le  sait,  les  organisations  élémentaires  de  la 
recherche  et  de  l'élaboration,  sont  aidés,  pour  l'œuvre  depubli- 


I.  La  ri-daction  de  la  Revue  de  Synthèse  historique,  à  qui  nous  avons  suggéru  celte 
riil>ri(|iic.  nous  y  laisse  toute  lilicrté  :  nous  gardons,  d'ailleurs,  la  rc!«ponsabilité 
dos  principes  de  niclhodc  qui  nous  dirigent  en  ces  matières. 
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cation,  par  des  sociétés  ou  des  instituts  nationaux  ou  locaux ^ 

11  arrive  aussi  que  les  travaux  d'université  rentrent  dans  des 
séries  de  publications  d'un  caractère  plus  large,  non  stricte- 
ment universitaire,  oii  subsiste  cependant  la  direction  des 
professeurs  2. 

Nous  ne  rendrons  pas  compte  de  tous  ces  travaux,  mais 
seulement  de  ceux  dont  le  service  a  été  fait  à  la  Revue  ou  qui, 
par  leur  importance,  s'imposent  à  notre  attention.  Nous  espé- 
rons que  notre  étude,  en  montrant  aux  universités  allemandes 
l'intérêt  que  nous  portons  à  leur  activité,  déterminera,  entre 
elles  et  la  Revue,  des  relations  régulières,  qui  nous  permettront 
des  recensements  complets  •', 

Ce  premier  examen,  d'un  caractère  inauguraletun  peu  excep- 
tionnel, s'étendra  de  l'année  1910  à  l'année  1910  exclusive- 
ment. 


De  même  que  VArchiv  fur  Sozialwissenschajt  and  Sozial- 
politik,  de  Sombart  et  Weber,  la  Zeitschrift  fiir  die  gesamte 
Staatswissenschaft,  de  Karl  Bûcher  ^  publie,  dans  ses  Erguiiz- 
umjshefte,  des  travaux  d'université.  Ce  sont,  pour  la  plupart, 
des  travaux  étendus,  approfondis,  plus  particulièrement,  des 
monographies    d'industrie.    Ainsi    M.    Rurt   Bormann    étudie 


1.  C'est  le  cas  des  Laiidinirlschaflliche  Abhandlungen,  pnhWées pur  V Institut  fiir  c.vaklc 
Wirtschaftsforschung,  et  des  Problème  der  WeUwlrlsehafl,  publiés  par  l'Institut  fiïr 
Seeverltehr  iind  Weltwirtschafl  de  l'Université  de  Kicl  ;  nous  en  rendons  compte. 

2.  Par  exemple,  les  Forschungcn  publiées  par  Schmoller  et  Scring,  dont  nous  ren- 
dons compte. 

3.  C'est  ainsi  que  nous  avons  dû  laisser  de  cùlù  les  A bliandlungen  aus  deni  volkswirt- 
schafllichen  Scminar  der  Technischen  Hochschule  zu  Dresden,  publiées  parR.  Wuttcke  ; 
AbUandlungen  aus  dem  staatswissenschaftlichen  Seininar  zu  lena,  publiées  par  J .  Pierstorff  ; 
AblLandlungen  aus  dem  staatswissensrluiftUchen  Seminor  zu  Munster,  publiées  par 
M.  V.  Heckel  ;  Abhandlungen  aus  dem  staalswisscnschaftliciien  Semiimr  zu  Sirassburg, 
publiées  par  G.  F.  Knapp  et  W.  Wittich;  Bayerische  Wirtschafts-undVerwaltungsstudien, 
publiées  par  Gcorg  v.  Schat>z  ;  Berner  Beitriige  zur  Geschichle  der  NationalOkonomie, 
publiés  par  Onckcn  ;  Sammlung  nalionalôknnomischer  und  stalislischer  Abhandlungen 
der  staatswissenschaftlichen  Seminars  zu  Halle,  publiées  par  J.  Conrad  ;  Socialgeschicht- 
liche  Forschungen,  publiées  par  St^  Bauer  et  L.  Hartmann  ;  Sloats-  u.  socialwissen- 
schaflliche  Beilràgc,  publiés  par  v.  Miaskowski  ;  Staatswissenschaftliche  Studien, 
publiées  par  Elsler  à  lena;  Studien  zur  Sozial-,  Wirtschafts- und  Verwallungsgeschichte, 
publiées  par  Karl  Grûnberg  à  Vienne  ;  Volkswirlschaflliche  u.  wirlschaftsgeschicht- 
liche  Abhandlungen,  publiées  par  W.  Slieda  à  Leipzig  ;  Wiener  slaatswissenscha/tliche 
Studien,  publiées  par  Edmund  Bcrnatzick  et  Eugen  Pbilippovilch. 

/|.  Tùbingen,  Laiipp,  in-8°. 
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l'industrie  des  cigarettes  en  Allemagne'  et  M.  Hikolaro  Nishi 
la  filature  du  coton  au  Japon  -. 

Après  avoir  défini  ce  qu'il  considère  comme  les  causes  du 
développement  de  la  consommation  des  cigarettes,  rapidité  de 
la  vie,  petitesse  des  maisons,  bon  marché,  M.  Bormann  décrit 
le  développement  de  l'industrie,  développement  tardif,  puis- 
qu'il n'est  pas  antérieur  au  milieu  du  xix"  siècle,  mais  rapide 
depuis  l'installation  à  Dresde  d'une  maison  russe,  bientôt 
suivie  de  nombreuses  créations  de  maisons  concurrentes  ;  à 
partir  de  1890,  l'essor  est  remarquable  :  l'industrie  se  concentre, 
en  se  développant,  à  Dresde,  à  Berlin,  à  Hambourg,  dans  les 
villes  de  l'Est.  Puis  M.  Bormann  expose  les  conditions  de  la 
production  du  tabac  pour  cigarettes,  décrit  en  détail  la  fabrica- 
tion et  les  opérations  commerciales,  montre  l'oiganisation  des 
débouchés  en  Allemagne  et  sui*  le  marché  mondial,  expose  les 
conditions  du  travail. 

Cette  étude,  minutieuse,  est  nette  et  intéressante;  elle  ins- 
truit et  elle  fait  réfléchir.  Mais  elle  suggère  plus  de  questions 
qu'elle  n'en  résout,  et  il  est  bien  des  problèmes  que  l'auteur  ne 
paraît  pas  s'être  posés.  Était-il  impossible  de  tenter  la  démons 
tration  des  causes  du  développement  de  la  consommation, 
auquel  est  imputé  le  développement  de  la  production,  et  celle 
de  cette  détermination  elle-même?  Était-il  chimérique  de  cher- 
cher les  moyens  de  la  démonstration  dans  les  statistiques  des 
différentes  sortes  de  marchandises,  rapportées  aux  divers 
centres,  groupes  et  moments  de  consommation?  M.  Bormann 
ne  s'est  pas  interdit  de  commencer  celte  recherche,  mais  il  l'a 
arrêtée  trop  tôt;  une  induction  méthodique,  même  limitée, 
aurait  pu  conduire  à  des  conclusions,  au  moins  approxima- 
tives, sur  les  conditions  de  la  production. 

M.  Bormann  explique  la  localisation  de  l'industrie  pardillë- 
renles  causes  :  à  Berlin,  par  l'importance  de  la  consommation; 
dans  les  villes  de  l'Est,  par  le  goût  des  consommateurs  pour  le 
tabac  russe:  à  Hambourg,  par  l'afllux  du  tabac  d'importation. 
Aucune  de  ces  causes  n'est  invraisemblable,  mais  aucune  n'est 
démontrée  :  comment  se  sont  formés  et  développés  les  motifs 


I.  Die  deuUche  Xitjaretlenindiulrif,  Krfrltnziin);c)thori  .l.l,  iqio,  vi-ni  p. 
j.  I)in  fiaiimn'otlfiiinerei  in  Japan,  iirgiin/iiiiK^liurt  .'1.'),  1911,  viii-i6/i  p. 
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d'établissements  comment  ont-ils  prévalu  sur  les  motifs  con- 
traires ou  diflerents  ? 

M.  Bormann  indique  lui-même,  à  plusieurs  reprises,  com- 
ment pourrait  être  dirigée,  en  matière  de  développement  indus- 
triel, une  recherche  de  causalité.  Par  exemple,  s'il  constate 
dans  l'industrie  une  très  forte  concentration,  il  remarque  que 
le  machinisme  n'y  exclut  pas  le  travail  manuel  et  que  les 
fabriques  doivent  avoir  vm  nombre  d'ouvriers  à  la  main  pro- 
portionnel au  nombre  de  leurs  machines  :  il  en  est  ainsi  parce 
que  la  clientèle  constituée  par  les  marchands  réclame  généra- 
lement toutes  les  sortes,  fabriquées  à  la  machine  ou  à  la  main. 
Dans  ce  sens,  la  description  de  M.  Bormann  invite  à  la  déter- 
mination de  facteurs  de  développement  qui  ne  tiennent  pas 
seulement  à  l'organisation  du  marché,  mais  qui  sont  liés  aux 
conditions  de  la  consommation  et  de  la  vie  dans  la  société  con- 
temporaine. Pour  comprendre  le  développement  industriel.  Il 
convient  donc  de  définir  préalablement  ces  conditions  par  une 
observation  directe,  qui  ne  serait  pas  nécessairement  restreinte 
au  sujet  lui-même,  ouïes  atteindre  à  travers  les  variations  du 
développement  qui  en  dépendent. 

M.  Nishi  s'est  proposé  d'étudier  en  détail  une  partie  de  l'in- 
dustrie textile  et,  en  même  temps,  de  contribuer  par  son  étude 
même  au  développement  industriel  du  Japon  ^  Bien  que  la 
filature  du  coton  soit  intimement  unie  au  tissage,  il  s'est  borné 
à  l'étude  de  la  filature,  faute  de  documents  suffisants  sur  l'ori- 
gine du  tissage.  La  première  partie  de  son  livre  a  pour  sujet  le 
coton,  son  introduction  au  Japon,  le  développement  de  la  cul- 
ture, puis  des  importations  ;  de  plus  en  plus,  l'industrie 
réclame  des  qualités  supérieures,  que  le  Japon  ne  produit  pas  ; 
la  filature  japonaise  est  tombée  presque  complètement  sous  la 
dépendance  de  la  production  étrangère.  Son  développement  est 
l'objet  de  la  seconde  partie  de  l'ouvrage,  beaucoup  plus  étendue. 
La  filature  industrielle  est  sortie  du  travail  ménager,  d'abord 
sous  la  forme  de  la  vente  à  commission  et  du  travail  à  domicile. 
Les  premières  fabriques,  au  xix"  siècle,  sont  des  créations  de 
l'État,  et  le  gouvernement  vient  en  aide  aux  fabriques  privées 

i.  On  remarquera  qu'un  grand  nombre  des  travaux  que  nous  analysons  ne  font 
point  la  distinction  nécessaire  entre  la  théorie  et  l'art,  et  sont  partiellement  diriges 
ou  inspires  par  des  préoccupations  pratiques,  plus  ou  moins  larges  ou  précises. 
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qui  s'installent  et  se  développent  ensuite.  Après  plusieurs  vicis- 
situdes, l'industrie  prend  son  essor  au  lendemain  de  la  guerre 
russo-japonaise  :  concurremment  augmentent  le  nombre  des 
broches,  l'importance  des  capitaux,  la  production  du  fil,  la 
proportion  des  qualités  les  plus  fines.  Les  crises  reparaissent  à 
partir  de  1897  :  les  industriels  recourent  d'abord  à  l'appui  de 
l'État,  puis  à  des  conventions  syndicales,  à  des  fusions,  à  des 
améliorations  d'exploitation.  C'est  à  ce  moment  que  M.  Nishi  se 
place  pour  étudier  les  conditions  d'établissement  des  fabri- 
ques, en  particulier  les  capitaux  de  fondation  et  d'exploitation, 
les  frais  de  production,  la  situation  des  ouvriers,  l'organisation 
et  la  situation  des  débouchés.  Au  total,  il  lui  paraît  probable  que, 
par  suite  du  développement  de  l'industrie  chinoise,  le  marché 
chinois  sera  peu  à  peu  fermé  à  l'industrie  japonaise,  qui  devra 
se  développer,  sur  le  marché  japonais,  par  la  production  des 
catégories  supérieures  d'articles  fins  ;  en  conséquence,  elle 
dépendra  de  plus  en  plus  du  marché  producteur,  plus  spécia- 
lement de  l'Amérique,  et  sera  exposée  à  de  brusques  variations 
de  prix,  qu'elle  a  généralement  évitées  jusqu'ici. 

Ainsi,  les  conclusions  de  cette  monographie  précise  et  appro- 
fondie, mais  limitée,  et  en  quelque  sorte  fermée,  se  res- 
treignent à  des  conclusions  d'ordre  pratique,  à  des  prévisions,  à 
des  indications  normatives  et  régulatrices.  Leur  caractère 
s'accorde  avec  une  partie  des  intentions  de  l'auteur,  mais  il  ne 
satisfait  pas  pleinement  le  lecteur  qui,  faisant  fond  sur  les  élé- 
ments de  l'élude  elle-même,  a  pu  s'attendre  à  des  conclusions 
d'ordre  scientifique  sur  les  conditions  du  développement 
industriel.  Ces  conditions  se  dégagent  de  la  description  :  d'une 
part,  les  conditions  du  marché,  nature,  intensité  et  spécialité 
des  besoins  (par  exemple  ceux  qui  se  manifestent  sur  le  mar- 
ché chinois  pour  des  qualités  fabriquées  par  l'industrie  japo- 
naise), prix  des  marchandises  (la  baisse  du  prix  du  fil 
détermine  des  crises  qui  entraînent  dans  l'industrie  des  modi- 
fications de  forme  et  de  régime)  :  d'autre  part,  les  conditions  de 
la  production,  et  particulièrement  les  conditions  sociales,  c'est- 
à-dire  les  dispositions  et  les  capacités  des  producteurs,  entre- 
preneurs, fabricants  et  ouvriers. 

Pouniuoi  faut-il  que  ces  éléments  d'explicalion,  que  nous 
relevons  vu  et  là  dans  le  récit  et  dans  la  description,  dans  les 
n.  s.  //.  _  T.  xwn,  V81.  .1 
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faits,  les  dates,  les  nombres  allégués,  demeurent  épars,  impli- 
cites, et  ne  constituent  pas  réellement  une  explication  scienti- 
fique? La  méthode  de  M.  Nishi  ne  le  permet  pas  :  il  ne  recourt 
pas  à  des  démonstrations  positives.  Il  décrit  un  développement 
donné  dans  des  conditions  probables,  supposées,  mais  non 
induites  d'observations  organisées  pour  l'expérience.  Il  attribue 
aux  variations  économiques  des  «  causes  »  qu'il  ne  prouve 
point.  Il  se  peut  qu'elles  soient  vraisemblables  :  nous  ne  pour- 
rions les  comprendre  et  les  admettre  comme  telles  que  si  nous 
en  percevions  l'action,  si  cette  action  était  expliquée  par  les 
successions  que  l'histoire  expose,  et,  autant  que  possible, 
mesurée  par  les  moyens  dont  dispose  la  statistique. 


Les  For^cAa/i^en  publiées  par  SchmoUer  et  Seringa  parais- 
sent depuis  1878  et  forment  à  la  fin  de  1912  une  collection  de 
166  volumes.  Elles  s'étendent  aux  questions  les  plus  différentes 
de  l'économie.  Elles  rassemblent  les  résultats  de  recherches 
historiques  conduites  dans  les  sens  les  plus  divers  et  abordent 
par  des  voies  multiples  des  problèmes  d'ordre  théorique. 
D'ailleurs  d'un  travail  à  l'autre  varie  la  valeur  de  l'enquête, 
de  la  construction^  de  l'élaboration. 

Celui  de  M.  Erwin  v.  Beckerath  sur  l'impôt  h  de  classe  » 
en  Prusse -est  un  travail  purement  historique,  limité  dans  sa 
conception,  dans  son  développement,  dans  ses  conclusions. 
Toutefois,  son  exposition  de  la  législation  fiscale  en  Prusse  de 
1830  à  i85i  et  son  histoire  des  projets  parlementaires  valent 
par  la  recherche  et  la  détermination  d'influences  politiques 
précises. 

Celui  de  M.  Moses  Hoffmann  sur  le  commerce  d'argent  fait 
par  les  Juifs  allemands  au  moyen  âge ^  a  plus  de  portée.  Une 
documentation  abondante  et  minutiousejustifie  des  conclusions 
nettes,  qui  définissent  la  situation  des  Juifs  dans  l'ensemble  de 


1.  Staats-  u.  sozialwissenschaflUche  Forschiingen,  hgg.  v  Gustav  Schmoller  u.  Max 
Sering,  Mûnchen  u.  Leipzig,  Dunckcr  u.  Humblot,  in-8°. 

2.  Die  preussische  Klassensteuer  iind  die  Geschichie  ihrer  Reform  bis  1851,  H.  i63, 
igia,  Yin-10/4  p. 

3.  Der  Geldhandel  der  deulschen  Juden  wâhrend  des  Miltelallers  bis  :uin  Jahrc  13.'j0, 
Ein  Beilray  zur  deulschen  Wirlschaflsgeschichtc  im  Mittelalter,  II.  i52,  njio. 
U-236  p. 
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léconomie  médiévale  et  dans  l'ensemble  de  leur  évolution  éco- 
nomique. D'après  ces  conclusions,  les  Juifs,  au  moyen  âge,  ne 
présentent  aucune  particularité  économique  ;  ils  ne  remplissent 
point  de  fonctions  qui  leur  soient  propres,  ils  n'ont  pas  de 
professions  réservées,  ni  en  droit  ni  en  fait  ;  s'ils  se  distinguent 
au  milieu  de  la  population,  parmi  les  métiers,  ce  n'est  point 
par  la  qualité,  mais  par  la  quantité;  on  trouve  parmi  eux, 
selon  certaines  proportions,  des  propriétaires  fonciers,  des 
marchands,  des  banquiers  ;  ils  sont,  comme  les  autres  hommes, 
spécialisés  dans  les  différentes  espèces  de  professions.  Si,  à 
partir  du  milieu  du  xn"  siècle,  le  commerce  de  l'argent  devient 
leur  principale  occupation,  c'est  en  raison  de  la  diminution 
du  nombre  des  propriétés  foncières,  de  la  restriction  de  cer- 
taines branches  commerciales,  et,  d'autre  part,  par  l'effet  des 
interdictions  canoniques.  L'impopularité  qui,  dès  lors,  s'at- 
tache à  eux,  les  attaques  dirigées  contre  eux  s'adressent 
également  à  tous  les  banquiers  contemporains.  En  tout  cas, 
CCS  hommes  ont  accompli,  dans  leur  temps,  et  pour  leur 
époque,  une  œuvre  utile,  capitale,  nécessaire  à  la  formation 
du  crédit  et  à  la  constitution  de  l'État  économique  moderne. 

Dans  son  livre,  qui  comporte  et  annonce  une  suite,  M.  Bern- 
hard  Brockhage  étudie  le  développement  du  marché  ber- 
linois en  valeurs  d'État  étrangères  et  l'exportation  de  capi- 
taux qui  en  résulte^.  C'est  une  étude  ardue,  qui  a  réclamé  une 
documentation  étendue  et  de  longues  recherches  historiques. 
Nous  en  trouvons  les  résultats  dans  le  livre  de  M.  Brockhage, 
qui  est  rempli  défaits  et  très  instructif.  Après  avoir  décrit  la 
situation  des  principaux  marchés  de  capitaux  au  xviii"  siècle, 
il  expose  ce  qu'il  considère  comme  les  effets  de  la  Révolution 
française  et  des  guerres  de  l'Empire.  Cette  étude  conduit  à 
celle  des  conditions  et  du  développement  des  différentes 
branches  do  l'aclivitc  économique  en  iVussc  de  i8i5  à  18^0, 
f)uis  de  la  politique  financière  de  l'Etat  pi-ussien.  Alors  est 
abordée  lanalyse  des  agents,  des  fonctions  et  du  fonction- 
nement du  marché  berlinois,  puis  du  développement  de 
l'exporiation  des  capitaux. 

I.    Znr   lùUwicklung   des  prnissisrli  dentsrltrn  hdjiilalfj-pnrtx.    i.    Tcil.    Der    nerliner 
Mttrkl  fiir  aitslânditche  StmtUpiipiere  IHIG  his  nm  IH'iO.  II.  i/i8,  1910,  wni-ai;  p.- 
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D'après  le  travail  de  M.  Brockhage,  la  constitution,  l'orga- 
nisation et  la  croissance  du  marché  berlinois  ont  été  très 
lentes  jusqu'au  xix®  siècle.  Son  essor  date  de  la  guerre  de 
l'indépendance  ;  il  résulte  de  certaines  conditions  politiques  et 
économiques,  plus  particulièrement  douanières,  mais  surtout 
de  certaines  dispositions  psychologiques,  d'oii  dépendent  les 
variations  de  l'activité  humaine.  Pour  que  le  marché  des  capi- 
taux pût  se  développer  et  que  les  opérations  qui  s'y  accom- 
plissent pussent  se  multiplier  et  se  perfectionner,  il  a  fallu  que 
les  sujets  d'ancien  régime,  soumis  et  façonnés  à  dès  habitudes 
séculaires,  devinssent  des  citoyens  actifs,  capables  d'user  de 
leur  liberté,  de  concevoir  et  de  réaliser  des  initiatives  :  cette 
œuvre  supposait  des  transformations  profondes  de  la  menta- 
lité et  de  l'activité  des  hommes.  Dans  ces  conditions,  les 
exportations  de  capitaux  ont  été  des  effets,  et  non  des  causes 
du  développement  économique  ;  il  était  nécessaire  qu'elles  se 
produisissent,  puisque,  étant  donné  la  situation  du  pays,  les 
emplois  manquaient,  à  l'intérieur,  pour  les  capitaux  dispo- 
nibles. Mais,  une  fois  déterminées  et  produites,  les  exportations 
ont  réagi,  à  leur  tour,  sur  le  développement  du  marché,  ralenti 
et  gêné.  D'ailleurs,  en  se  constituant  et  en  s'organisant,  le 
marché  financier  de  Berlin  présente  des  caractères  qui  lui  sont 
propres  :  dès  le  début,  les  valeurs  d'État  étrangères  sont 
admises  au  même  rôle  et  aux  mêmes  fonctions  que  les  valeurs 
nationales. 

Voilà  donc  un  travail  très  spécial,  technique  et  limité,  qui, 
par  la  simple  vertu  des  faits  découverts,  classés  et  interprétés, 
aboutit  à  des  conclusions  d'ordre  général  sur  l'activité  finan- 
cière d'un  pays,  sur  les  conditions,  les  tendances  et  les  motifs 
de  celte  activité.  Dans  le  détail  de  la  démonstration,  nous 
aurions  des  réserves  à  faire;  mais  ce  détail  même  présente  un 
très  remarquable  effort  de  documentation  et  d'explication. 
Dans  l'ensemble  du  travail,  nous  attachons  beaucoup  plus 
d'importance  à  ce  que  nous  tenons  pour  une  erreur  de  méthode. 
M.  Brockhage  considère  comme  des  «  causes  »  de  changement 
et  d'évolution  les  événements  de  la  Révolution  et  de  l'Empire. 
Ces  événements,  présentés  et  décrits  comme  des  accidents 
historiques,  ne  sauraient  expliquer  les  phénomènes  de  dévelop- 
pement, qui  dépendent  de  conditions,  d'institutions  fondamen- 
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talcs.  Si  les  accidents  hisloriqucs  ont  entraîné  des  changements 
de  conditions,  d'institutions,  et,  comme  le  dit  l'auteur,  de  dis- 
positions psychologiques,  ce  qui  d'ailleurs  reste  à  prouver,  ce 
sont,  en  tout  cas,  ces  changements  qui  ont  déterminé  ceux  de 
l'économie  considérée.  Des  événements  historiques,  qui  ne  sont 
pas  eux-mêmes  des  conditions,  ne  peuvent  pas  être  des  condi- 
tions de  changement  :  les  conditions  de  changement,  ici 
comme  ailleurs,  sont  de  même  ordre  que  les  phénomènes 
conditionnés.  C'est  exclusivement  entre  des  phénomènes  et  des 
conditions  de  même  ordre  qu'il  faut  chercher  des  rapports  de 
causalité.  C'est  dans  un  sens  vulgaire,  et  non  exactement  scien- 
tifique, que  les  accidents  politiques,  auxquels  on  impute  les 
changements  de  conditions,  peuvent  être  tenus  pour  les  causes 
des  effets  subséquents.  Ils  n'en  sauraient  pas  plus  être  les  causes 
que  l'expérimentateur  n'est  la  cause  des  variations  d'état  dans 
les  corps  dont   il  modifie  les  conditions  physiques. 

Il  nous  resterait  à  discuter  la  question  de  savoir  si  les  acci- 
dents historiques  sont  et  peuvent  être  réellement  capables  de 
déterminer  des  changements  de  conditions.  Mais  la  position 
même  de  ce  problème  dépasserait  les  limites  de  notre  étude. 

Peut-être  l'erreur  de  méthode  sur  laquelle  nous  venons  d'in- 
sister est-elle  la  conséquence  de  la  stricte  application  des  prin- 
cipes de  l'école  historique  et  des  théories  de  l'économie 
nationale.  La  nation  ne  peut  pas  être  nécessairement,  dans 
tous  les  cas,  le  cadre  du  développement  économique  ;  elle  peut 
l'être  partiellement,  à  une  époque  donnée,  par  exemple  pour 
les  finances,  les  douanes,  etc.;  mais,  en  étendant  à  l'économie 
tout  entière,  à  la  totalité  des  relations  économiques,  les  liens 
communs  de  l'administration  et  de  la  politique  nationale,  on 
risque  d'imposer  à  la  réalité  un  cadre  faux  ou  factice,  qui  la 
comprime  ou  la  distend.  Par  l'effet  de  cette  erreur,  on  est  tenté 
d'attribuer  une  valeur  causale,  quant  aux  faits  et  aux  institu- 
tions économiques  compris  dans  le  cadre  national,  aux  événe- 
ments ou  aux  accidents  de  l'histoire  nationale,  politique  ou 
administrative.  Il  en  résulte  les  sérieux  inconvénients  que 
nous  avons  constatés. 

Le  travail  de  M.  Cari  Brinkmann  sur  Wuslrau^  est  la  mono- 

I.  W'ustrau,  Wirlschafls-  ii.  Verfussungsgeschichte  eines  brandenburgischfn  liitter' 
ijuts.  II.  ir».'i,  itji  I,  lO'l  p. 
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graphie  historique  et  économique  d'un  bien  noble  depuis  le 
moyen  âge  jusqu'à  l'époque  contemporaine  ;  monographie 
étroite,  mais  solidement  documentée  et  sérieusement  déve- 
loppée. Celui  de  M.  F.  Swart  sur  l'histoire  agraire  de  la 
Frise  *  est  un  travail  étendu  et  approfondi  qui,  poursuivant, 
du  moyen-âge  à  l'époque  moderne,  l'analyse  des  conditions 
d'établissement,  d'exploitation,  de  possession,  de  transmission 
des  biens  fonciers,  ajoute  des  connaissances  précises  à  celles 
qui,  depuis  3o  ans,  se  sont  accumulées  et  précisées  par  l'effort 
des  historiens.  Il  ressort  de  l'étude  de  M.  Swart  que  la  forme 
originaire  de  l'habitat  en  Frise  n'est  pas  la  ferme  isolée, 
mais  le  village,  établi  selon  des  règles  fixes,  et  reposant  lui- 
même  sur  la  constitution  de  la  famille.  Le  village  est  une  union 
de  familles.  La  campagne  cultivable  a  été  partagée  selon  les 
principes  de  la  coutume  germanique,  tandis  que  la  lande 
restait  commune  ;  elle  devait  être  ultérieurement  partagée  à 
son  tour.  Dans  le  haut  moyen  âge,  la  situation  de  la  propriété 
foncière  et  de  la  possession  fut  régie  parle  droit  seigneurial,  qui 
conserva  probablement  un  grand  rôle  jusque  dans  le  bas 
moyen  âge.  Cependant,  de  grands  changements  transformaient 
l'économie.  Les  petits  villages-  disparaissaient,  absorbés  par 
les  plus  importants,  qui  s'agrandissaient  d'autant.  Le  nombre 
des  propriétés  paysannes  diminuait,  d'ori  résultait  l'augmen- 
tation de  leur  grandeur  moyenne.  Une  classe  ouvrière  se  cons- 
tituait et  prenait  çà  et  là  la  place  des  paysans  propriétaires.  Le 
rôle  du  fermage  ne  cessait  de  grandir.  L'évolution  de  la  classe 
paysanne  et  de  la  classe  ouvrière  a  dépendu  de  conditions 
économiques,  augmentation  de  la  population,  développement 
de  la  production  du  blé,  baisse  des  prix.  Parallèlement  s'est 
accomplie  l'évolution  des  coutumes  relatives  à  l'héritage  ;  les 
concentrations  de  capitaux,  le  développement  du  fermage,  la 
croissance  des  hypothèques,  l'agrandissement  des  exploitations 
ont  déterminé  la  restriction  du  droit  héréditaire. 

L'industrie,  sous  ses  différentes  formes,  occupe  dans  les 
Forschungen  une  grande  place  ;  elle  donne  matière  à  des  travaux 
nombreux  et  divers  par  leurs  sujets,  leurs  tendances,  leur 
portée.  Celui  de  M.  Werner  Neumeister  sur  l'industrie  du  fer 

ï.Zur  friesischen  Agrargeschichte,  H.  i45,  1910,  xi-38/i  p. 
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en  Allemagne  et  aux  États-Unis  ^  traite  une  question  essentiel- 
lement pratique  :  étant  donné  l'importance  primordiale  du 
charbon  de  terre  et  du  minerai,  quelle  est  et  quelle  peut-être 
à  l'avenir  la  situation  respective  de  l'Allemagne  et  des  États- 
Unis  ?  Sur  les  deux  points,  les  forces  de  concurrence  des  deux 
nations  sont  établies  par  des  données  nombreuses  et  des  obser- 
vations précises  ;  et  l'Allemagne  sort  de  la  comparaison  à  son 
avantage.  M.  Neumeister  montre  que  les  mines  de  charbon  sont 
exploitées,  en  Amérique,  avec  incohérence  et  imprévoyance,  en 
Allemagne,  avec  méthode  et  continuité.  Mais  ces  différences 
impliquent  des  tendances,  des  capacités,  des  besoins  différents, 
c'est-à-dire  des  facteurs  d'ordre  social,  qui  réclamaient  une 
étude  :  elle  n'a  pas  été  faite.  On  n'explique  rien,  au  fond,  par 
les  différences  de  la  richesse  minérale  :  elles  sont  toutes  rela- 
tives et  ne  valent  que  pour  des  activités  déterminées.  De  même, 
si  la  situation  de  l'Allemagne  sur  le  marché  international  du 
minerai  est  forte,  ce  n'est  pas  absolument,  mais  relativement  à 
une  technique  déterminée,  qui  dépend  de  conditions  écono- 
miques. 

M.  RolfGrabower  étudie  la  situation  et  le  rôle  des  sociétés 
])ar  actions  dans  les  industries  chimiques  -  ;  en  deux  parties, 
distinctes  par  la  nature  des  industries,  il  décrit  successivement 
le  développement  industriel  et  commercial,  le  développement 
des  sociétés  par  actions,  leurs  rapports  avec  le  marché  financier. 
Les  plus  grandes  exploitations  appartiennent  toutes,  aujour- 
d'hui, à  des  sociétés  par  actions,  généralement  spécialisées.  La 
fondation  de  ces  sociétés  dépend  des  conjonctures  économiques 
et  des  conditions  du  marché  financier  ;  leur  constitution  finan- 
cière en  dépend  aussi.  Leur  développement  propre  et  leurs 
rapports  avec  les  banques  varient  selon  l'espèce  de  l'industrie. 
M.  Grabower  s'efforce  de  démontrer  que  les  initiatives  créatrices 
viennent  de  l'industrie  et  que  les  influences  du  monde  de  la 
banque  sur  le  développement  des  entreprises  sont  individuelles 
<'t  personnelles  :  ces  conclusions  nous  paraissent  valables,  à 
condition  d'être  subordonnées  à  d'autres,  que  M.  Grabower  a 


I.  Die  naliirlichm  GrnndlagenfUr  die  Eisrninduslrie  in  Deutsrliland  iindindrn  Verriuitj- 
trn  SUuilrii,  M.   l'io.  kjio,  87  p. 
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beaucoup  trop  effacées.  En  effet,  l'influence  générale  et  collec- 
tive du  marché  financier  reste  prédominante  et  déterminante, 
et  les  initiatives  proprement  individuelles  naissent  et  se  pro- 
pagent sous  les  conditions  qu'il  impose  au  développement  de 
l'industrie. 

La  question  traitée  par  M""  Frieda  Bielschowsky  dans  son 
livre  sur  l'industrie  textile  de  la  région  de  Lodz  ^  est  celle  des 
formes  et  des  conditions  de  l'introduction  et  du  développement 
dans  l'économie  polonaise,  défmie  par  la  prépondérance  de 
l'agriculture  et  par  l'absence  de  classe  moyenne,  d'une  industrie 
étrangère,  germanique,  représentant  un  stade  très  ultérieur  de 
l'évolution.  L'auteur  divise  son  exposition  en  deux  parties  :  la 
date  de  1877,  qui  les  sépare,  est  celle  de  l'établissement  de  la 
protection  douanière.  Dans  chacune  de  ces  parties,  il  examine 
la  situation  de  l'industrie  et  le  développement  de  la  production. 
Les  ukases  de  1816-1821  organisent  la  colonisation  intérieure 
en  Pologne,  et,  jusqu'en  1877,  ^^  gouvernement  russe  s'efforce 
d'accomplir  l'éducation  économique  du  pays  sous  un  régime 
de  douanes  libérales.  L'industrie  demeure  surtout  artisane 
dans  le  lissage  et  s'élève  à  la  grande  exploitation  dans  la  fila- 
ture. A  partir  de  1877,  le  développement  du  capitalisme  produit 
ses  effets.  Les  Russes  et  les  Polonais  prennent  dans  l'industrie, 
comme  entrepreneurs,  une  place  de  plus  en  plus  grande.  La 
production  se  diversifie  et  se  concentre.  La  concurrence  aug- 
mente entre  Lodz  et  Moscou,  qui  représentent  respectivement 
l'industrie  germano -polonaise  et  l'industrie  russe.  Au  total, 
immigration  des  entrepreneurs  et  de  la  main  d'œuvre,  éduca- 
tion industrielle  des  indigènes,  augmentation  numérique  et 
perfectionnement  qualitatif  des  facteurs  nationaux,  adaptation 
progressive  à  la  technique  moderne  et  au  régime  capitaliste, 
telles  sont  les  étapes  de  la  colonisation  et  du  développement  de 
l'industrie  textile  dans  la  région  de  Lodz. 

L'auteur  subordonne  l'explication  de  cette  évolution,  où  il  est 
porté  à  exagérer  le  rôle  déterminant  des  forces  administratives 
et  gouvernementales,  à  la  formation  des  agents  industriels  et  à 
la    concurrence    des  éléments    appartenant   aux    nationalités 


I.    Die  Textilinduslrie  des  Lodzer  Rayons,  Ihr  Werden  und  ihrc  Bedeutung,   II.    iGo, 
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juxtaposées.  Or,  ces  facteurs  n'agissent  que  sous  des  conditions 
générales  qui  sont  ici  oubliées  ou  méconnues.  Ainsi  les  deux 
périodes  du  développement  industriel  et  commercial  séparées 
par  la  date  de  1877  répondent  aux  conditions  générales  de 
l'évolution  économique,  dont  les  caractères  communs  appa- 
raissent, aux  dates  critiques,  sur  tous  les  marchés  en  relation. 
La  rivalité  même  des  éléments  nationaux  s'exprime  en  termes 
économiques,  elle  correspond  à  des  différences  qualitatives  et 
quantitatives  d'activités  et  de  besoins,  et,  pour  une  très  forte 
part  sans  doute,  elle  s'explique  par  ces  différences. 

Limitée  au  tissage  du  coton  dans  un  canton  de  la  Saxe, 
l'étude  de  M.  Edmund  GrôUich  ^  nous  apporte  des  connais- 
sances précises.  C'est  seulement  au  début  du  xix'  siècle  que 
cette  industrie  se  développe,  sous  les  formes  de  l'industrie  à 
domicile,  où  le  tissage  du  lin  s'était  lui  même  antérieurement 
développé,  surtout  du  milieu  du  xvi*  siècle  au  milieu  du  xvii"  : 
entre  les  besoins  des  classes  urbaines,  consommatrices  de 
tissus,  et  l'activité  des  classes  paysannes,  inemployées- sur  le 
sol  et  appauvries,  le  gros  commerce  urbain  avait  créé  les  liens 
de  l'industrie  à  domicile.  Le  développement  de  l'entreprise, 
constituée  et  répandue  depuis  la  fin  du  xviii"  siècle,  coïncide  et 
concorde  avec  celui  de  l'industrie  nouvelle,  où  le  machinisme 
accroît  énormément  la  productivité.  Cependant,  les  progrès 
décisifs  de  la  technique  ne  sont  pas  antérieurs  à  1860  :  ils  ont 
été  retardés  par  la  concurrence  de  l'Angleterre,  par  les  bas 
salaires,  par  l'insufTisance  des  voies  de  communication.  A 
partir  de  1860,  et  surtout  après  1870,  les  besoins  accrus  du 
marché  déterminent  un  essor  économique  qui  se  manifeste 
par  les  créations  industrielles  et  l'activité  commerciale  :  l'in- 
dustrie contemporaine  a  trouvé  ses  conditions  de  dévelop- 
pement. M.  Grollich  en  étudie  l'organisation  et  le  fonction- 
nement, en  insistant  sur  la  situation  matérielle  et  morale  des 
ouvriers.  Entrepreneurs  et  ouvriers  ont  été  les  fadeurs  d'une 
puissante  évolution. 

Les  parties  les  plus  pénétrantes  de  ce  travail  se  rapportent  à 
la  psychologie  de  ces  divers  groupes  sociaux,  dont  l'activité  a 
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constitué  l'industrie,  et  plus  particulièrement  l'industrie  en 
fabrique.  Celte  forme  économique,  en  effet,  suppose  un 
concours  de  forces  mentales  et  d'énergies  qui  ont  dû  triompher 
de  forces  contraires,  liguées  pour  la  conservation  des  formes 
anciennes.  Les  tisseurs  à  la  main,  devenus  commissionnaires 
ou  petits  fabricants,  les  grands  entrepreneurs,  les  moyens 
fabricants  ont  formé  plusieurs  lignes  d'attaque,  diversement 
nombreuses,  actives,  opiniâtres  ;  les  dispositions  et  les  capa- 
cités de  ces  hommes,  où  M.  Grollich  voit  surtout  des  individus, 
et  oii  les  faits  nous  obligent  à  voir  surtout  des  valeurs  collec- 
tives, ont  emporté  les  résistances.  D'autre  part,  les  patrons, 
anciens  ou  nouveaux,  ont  eu  à  compter  avec  les  dispositions  et 
les  capacités,  héréditaires,  mais  variables,  de  la  main-d'œuvre  : 
l'esprit  des  paysans,  qui  devinrent  tisseurs  à  domicile,  puis 
ouvriers  de  fabrique,  était  traditionaliste,  routinier,  incapable 
de  saisir  immédiatement  le  sens  des  transformations  indus- 
trielles ;  ensuite  se  constituèrent  dans  les  usines  des  coteries 
mi-professionnelles,  mi-familiales  ;  puis  le  régime  même  de  la 
fabrique  et  l'alïlux  d'ouvriers  étrangers  au  pays  déterminèrent 
la  formation  d'un  esprit  nouveau,  avide  de  changements  et 
d'améliorations,  audacieux  et  ardent. 

Quelles  que  soient  les  réserves  que  nous  avons  dû  faire  sur  la 
méthode,  la  composition,  les  conclusions  des  publications 
comprises  dans  les  Forschungen,  notre  étude  permet  de  mesurer 
quelle  somme  de  faits  et  d'idées  elles  apportent  à  la  science 


Les  Miinchener  volkswirtschaJtUche  Stadien,  publiées  sous  la 
direction  de  Lujo  Brentano  et  Walther  Lotz"2,  forment  aussi  une 
collection  considérable,  remarquable  par  son  ampleur  et  sa 
continuité''.    Un  grand    nombre   d'entre    elles    sont   un    peu 

I.  Signalons  encore,  comme  travaux  publiés  en  1910  dans  les  Foracitungen  : 
Paul  Goehts,  Berlin  als  Binnenschiffahrplatz,  viii-i83  p.  ;  Paul  Lederer,  Die  Entwickl- 
ung  der  siidafrikanischen  Union  auf  verkehrspolitischer  Grundlaye,  \ni-i&!t  p.  ;  Frederick 
W.  Roman,  Dte  detitschen  gewerblirhen  iind  kaufmànnischen  Fortbildungs-  und  Fachschu- 
len  und  die  industriellen  und  kommerziellen  Schiilen  in  den  Vercinigten  Stnaten  von  Nord- 
Amerika,  x-21/i  p.  ;  en  1912  :  Hans  Helfritz,  Die  Finanzen  der  Stadt  Greifswald,  xii- 
397  p.  ;  Oswald  Schreiner,  Bismarks  Finanz-  und  Wirtschaftspolitik,  xiv-276  p. 

a.  Stuttgart  et  Berlin,  J.  C.  Cotta'sche  Buchhandlung,  in-8°. 

3.  Le  dernier  volume  paru  en  1912  porte  le  n°  120. 
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étroitement  historiques  ou  techniques,  et  leur  portée  en  est 
limitée  d'autant  ;  mais  ce  sont  pour  la  plupart  des  contri- 
butions sérieuses,  intéressantes  et  instructives,  d'ailleurs 
extrêmement  variées. 

Sur  l'administration  financière  des  communes  médiévales, 
M.  L.  Schonberg  a  composé  un  travail  de  mise  au  point  et 
d'éclaircissement  très  précis  et  soutenu  ^  ;  il  décrit  successive- 
ment l'administration  proprement  dite,  la  comptabilité,  la 
trésorerie.  Le  système  des  impôts  à  Brème,  au  xix"  siècle,  dans 
ses  transformations  et  dans  son  développement,  a  été  étudié 
par  M.  Fritz  Waldthausen  avec  une  érudition  précise  et  métho- 
dique 2.  M.  Frithjof  Noack  a  retracé  avec  beaucoup  de  soin 
l'histoire  des  fîdéicommis  nobiliaires  dans  l'Italie  méridionale 
aux  xvi"  et  wii*"  siècles  -K  M.  Bernhard  Mehrens  a  écrit  avec 
application  et  détail  l'histoire  des  grandes  institutions  fran- 
çaises de  crédit*  :  Banque  de  France,  Crédit  foncier,  Comptoir 
d'escompte,  Crédit  industriel  et  commercial,  Société  générale, 
Crédit  Lyonnais  ;  cette  histoire  montre  comment  le  rôle  de  la 
Banque  de  France  s'est  modifié  depuis  sa  création,  comment  le 
marché  financier  dépend  de  l'activité  des  grands  établissements 
de  crédit,  comment  le  développement  industriel  et,  plus 
généralement,  le  développement  économique  de  la  France  sont 
soutenus,  mais  faiblement  accrus  et  intensifiés  par  ces  établis- 
sements. 

iNous  insisterons  un  peu  plus  sur  deux  publications  qui, 
sans  être  considérables,  présentent  un  intérêt  plus  général,  et 
ont  plus  de  portée.  Dans  une  étude  précise,  quoique  parfois  un 
peu  confuse,  sur  la  boulangerie  et  la  coopération  ^,  M.  Conrad 
Goldschmidt  expose  les  progrès  concurrents  des  grandes  bou- 
langeries commerciales  et  des  grandes   boulangeries  coopéra- 


I.  Die  Technick  des  Finanzhnushalts  (1er  drutschen  Stadle  iiii  Miltelaller,  io3.  Slûck, 
Kjio,  nv-199  p. 

■>.  Dcr  Hremrr  VermOgensschnxs  iin  Hahnum  der  direklen  Besteuntng  Bremens  im 
A7.V.  Jakrliunderl,  m.  Stfick,  njii,  vi-iûo  p. 

3.  Ziir  linlstrlinng  des  Adelsjldeihmiinisses  in  Unterilalien,  Eine  so:ialgeschichtliche 
l'ntersuchnrui,  ii.3.  Stiick,  191 1,  x-iio  p. 

/i.  Die  Entslehuwj  und  Entwirkliiiuj  der  grossen  franzôsischcn  Kreditinstititte  mit 
lierilcksichligunij  ihres  Einjlnsses  nuf  die  wirtsrhaftUche  Entwirkluruj  Fntnkreichs,  107. 
Stflck,  1911.  i\-36o  p. 

fi.  Bâckereigewerbe  und  Konsumvereine,  Eine  Untertuchung,  toi.  Stûck.  1910, 
viti-yG  p. 
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lives.  Les  premières  peuvent  appliquer  au  plus  haut  degré  les 
perfectionnements  techniques,  dans  l'intérêt  de  la  fabrication, 
des  ouvriers  et  des  consommateurs  eux-mêmes.  Les  boulan- 
geries coopératives  peuvent  répondre  aux  besoins  des  vastes 
agglomérations  urbaines,  surtout  des  agglomérations  ouvrières, 
dans  l'intérêt  desquelles  elles  peuvent  faire  baisser  le  prix  du 
pain.  Contre  ces  institutions  typiques  de  l'économie  moderne, 
la  petite  boutique  ne  peut  plus  guère  lutter  ;  seule  se  maintient 
la  boulangerie  de  produits  fins  et  de  spécialités,  adaptée  aux 
besoins  et  aux  habitudes  des  consommateurs  de  quartier. 

M.  Fridolin  Liebel  a  étudié  très  exactement  l'exploitation  de 
la  tourbe  en  Wurtemberg  ^  avec  le  souci  de  résoudre  par  des 
expériences  précises  des  questions  d'ordre  général.  A  l'imitation 
de  la  Hollande  et  sous  l'effet  de  la  pénurie  de  bois,  l'exploita- 
tion des  tourbières  a  été  organisée  par  l'État  au  xvm''  siècle. 
L'augmentation  des  besoins  de  chauffage  et  l'insuffisance  des 
forêts  déterminèrent,  au  xix*  siècle,  la  constitution  d'exploi- 
tations privées  ;  l'essor  de  cette  nouvelle  industrie  fut  consi- 
dérable après  1870.  Elle  essaya  de  s'adapter  aux  transforma- 
tions économiques,  en  particulier  au  service  des  chemins  de 
fer,  mais  elle  ne  put  lutter  contre  l'emploi  de  la  houille,  plus 
dense,  plus  aisément  transportable  ;  au  contraire,  employée 
pour  les  litières  comme  succédané  de  la  paille,  la  tourbe 
devint  un  élément  de  concurrence  et  de  développement  indus- 
triel. Le  machinisme,  appliqué  à  l'industrie  de  la  tourbe,  y 
accéléra  la  formation  d'une  classe  d'ouvriers  spécialisés  et  la 
concentration  des  exploitations.  Les  anciennes  conceptions  a 
priori  sur  cette  industrie,  sur  ses  conditions  d'existence,-  sur 
son  extension,  ont  donc  cédé  devant  les  faits,  qui  ont  ouvert 
eux  mêmes  les  voies  de  l'évolution  rationnelle  ;  les  grandes 
exploitations  avec  machines  perfectionnées  caractérisent  le 
stade  aujourd'hui  atteint.  Toutefois,  les  petites  exploitations 
archaïques  subsistent  et  prospèrent  encore  ;  d'ailleurs,  la 
petitesse  et  l'irrégularité  des  marais  s'opposent  souvent  à 
l'entreprise  de  vastes  dessèchements. 


I.  Die  Wùrtembergische  Torfwirtschaft,  Eine  ivirtschaftsgeschichlliche  Studie  unter 
besonderer  Beruckskhtujung  Oberschwabens  nach  den  Ergebnissen  einer  Privaterhebung, 
ii4.  Stûck,  igii,  viii-288  p. 
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Les  travaux  des  séminaires  des  professeurs  K.  Diehl  et 
V.  Schulze-Gavernitz,  de  Fribourg,  E.  Gothein  et  A.  Weber, 
de  Heidelberg,  après  avoir  été  publiés  séparément',  sont  aujour- 
d'hui rassemblés  dans  une  même  collection,  celle  des  Volks- 
wirlschajtlichc  Ahhandlangen  der  badischen  Hoc/ischulen'^,  à  la 
direction  de  laquelle  collabore  aussi  le  professeur  v.  Zvviedineck, 
de  Karlsruhe.  Dans  les  trois  séries  ont  paru  des  éludes  dignes 
d'attention. 

Celle  de  M.  Fried.  Christ.  Bever  sur  l'introduction  de  la 
machine  à  composer  dans  l'imprimerie  ■'  suit  un  plan  com- 
pliqué, et  la  matière  y  est  souvent  confusément  entassée.  Une 
première  partie  expose  la  situation  de  l'imprimerie  allemande 
avant  l'introduction  de  la  machine  :  technique,  organisation  des 
travailleurs,  tarifs,  etc.  Une  seconde  parlie  décrit  les  transfor- 
mations produites  par  la  machine  dans  le  travail  de  la  compo- 
sition. Une  troisième  partie,  beaucoup  plus  étendue,  analyse 
les  conséquences  u  sociales  »  :  changements  dans  la  durée  du 
travail  et  dans  les  salaires,  augmentation  de  la  production, 
emploi  des  travailleurs  non  qualifiés,  des  femmes,  des  appren- 
tis, d'autre  part,  protection  des  travailleurs  par  eux-mêmes 
(tarifs,  assistance  aux  chômeurs,  placement,  syndicats,  orga- 
nisation internationale),  et  protection  par  l'État  et  par  la 
société  (lois  et  règlements).  Enfin  une  quatrième  partie  expose, 
en  quatre  chapitres,  les  effets  observés  sur  la  situation  des 
exploitations  de  différentes  grandeurs,  l'emploi  des  travailleurs 
par  les  industries  connexes,  la  politique  syndicale,  les  progrès 
techniques  sous  l'influence  du  capital. 

Il  y  a  dans  ce  plan  et  dans  celte  distribution  de  la  matière 
des  complications,  des  répétitions  réellement  inintelligibles. 
Néanmoins,  l'ouvrage  est  instructif.  Il  montre  comment  et 
dans  quelle  mesure  la  machine  à  composer  réduit  les  frais  de 

I.  l'ri'ihunjcr  volkswirtsrhafllicUc  Abkaiidltiiujen,  hgg.  v.  K.  Diehl  u.  v.  Schulze- 
(iavomilz,  et  Heidelbenjer  volIcswirLickaftliche  Abhandlangen,  hgg.  v.  E.  Golhcin  u. 
A.   \V('l)<r,  Karlsnilic.  liraun,  in-8°. 

3.  Ncuc  Folgo,  Karisnihc,  Braiin,  in-S". 

3.  I>ic  volkswirlsrliafllicfic  imd  soùalpolilische  liedeutung  der  Einfûhrung  der  Setz- 
machine  in  liuchdruckrjeioerbe,  Freiburger  volksw.  Abhandlunyea,  i.  U.,  i.  H.,  1910, 
xi-iÔOp. 
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production  et  la  durée  du  travail,  augmente  la  productivité  et 
les  salaires,  tend  d'une  part  à  diminuer  le  nombre  des  ouvriers, 
puisqu'elle  les  remplace,  d'autre  part  à  l'augmenter,  puisqu'elle 
permet  l'accroissement  de  la  consommation  ;  elle  favorise 
l'augmentation  du  nombre  relatif  des  plus  grands  établisse- 
ments. Contre  l'abus  résultant  de  l'emploi  des  ouvriers  non 
qualifiés,  des  femmes,  des  apprentis  employés  aux  machines, 
le  syndicat  a  lutté  et  vaincu  par  les  tarifs,  de  plus  en  plus  géné- 
raux et  précis. 

M.  Curt  Goldschmidt  a  étudié  la  concentration  dans  les  mines 
allemandes  de  charbon  K  11  en  expose  les  conditions:  consom- 
mation, exploitation,  machinisme,  traitement  des  produits  et 
des  sous-produits.  Il  en  analyse  les  caractères  :  l'industrie 
minière  n'est  point  passée  par  le  stade  de  l'artisanerie  ;  l'exploi- 
tation moyenne,  dont  les  dimensions  répondent  à  un  optimum 
qualitatif  et  quantitatif  de  production,  constitue  la  force  prin- 
cipale de  l'industrie  :  au-dessous  du  niveau  qu'elle  représente, 
la  résistance  est  possible  par  des  fonctions  qualitativement 
supérieures  ;  les  exploitations  géantes  ne  sont  ni  prédomi- 
nantes ni  exclusives  ;  la  spécialisation  et  la  coopération  de  la 
production  sont  possibles  dans  les  exploitations  de  grandeur 
moyenne.  Toutes  ces  conclusions  paraissent  solides,  mais 
elles  manquent  généralement  de  démonstration  vraiment  posi- 
tive. 

Le  travail  de  M.  Herbert  v.  Beckeiath  sur  les  cartels  de  la  soie 
en  Allemagne  ^  est  vigoureusement  documenté  et  construit. 
Dans  l'industrie  dont  il  retrace  le  développement,  la  constitu- 
tion des  cartels  n'est  pas  antérieure  à  la  victoire  décisive  de  la 
fabrique  sur  les  autres  formes  d'industrie  :  alors  la  surproduc- 
tion, les  difficultés  de  l'exportation,  la  forte  situation  de  la 
clientèle  allemande,  les  besoins  d'extension,  la  nécessité  de 
régler  les  conditions  du  marché  imposent  la  fondation  des  car- 
tels, dont  M.  de  Beckerath  décrit  l'organisation  et  l'évolution. 
Ils  résultent  donc  du  développement  de  la  fabrique  :  il  est 
impossible,  sous  un  régime  de  libre  concurrence,    d'empêcher 


1 .  Ueber   die  Konzeiitration   iin  deutschen  Kohle.nherghau,    Eine    ôkonomische   Stiidie, 
Volksw.  Abhandlungen  der  bad.  ffochschulen,  N.  F.,  H.  5,  i()i2,  viii-iaa  p. 

2.  Die  KarlcUe  der  deutschen  Seideiiweberei- Industrie  (bis  zum  Friihjahr  IDli),  Volksiv. 
Abhandluwjen,  .N.  F.,  II.  2,  njn,  vi-aoo  p. 
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que  l'offre  s'élève  au-dessus  des  besoins  et  d'adapter  la  produc- 
tion aux  oscillations  du  marché  ;  le  désaccord  entre  la  produc- 
tion et  la  demande,  entre  le  profit  et  le  risque  du  capital  entraîne 
la  formation  des  cartels.  En  se  constituant,  la  plupart  ont  pour 
objet  de  réglementer  les  conditions  du  marché  ;  les  cartels  de 
prix  ne  se  sont  développés  que  lorsque  l'organisation  de  la 
production  et  de  l'écoulement  des  produits  s'est  simplifiée,  et, 
d'autre  part,  que  les  exploitants  sont  restés  en  assez  petit  nombre 
pour  s'entendre  aisément.  D'ailleurs,  entre  les  deux  espèces  de 
cartels,  il  n'y  a  qu'une  différence  de  degré  ;  les  uns  etles  autres 
tendent  au  monopole.  Us  ont  trouvé  leurs  limites,  non  dans  des 
difficultés  techniques,  mais  dans  l'impossibilité  de  dominer  le 
marché  ;  reste  à  prévoir  la  constitution  d'un  cartel  national. 
Dans  l'industrie  de  la  soie,  le  succès  des  cartels  résulte  de  la 
forte  spécialisation  des  établissements  et  aussi  de  la  politique 
des  cartels  eux-mêmes,  qui  laissent  place  à  l'initiative  indivi- 
duelle et  à  la  concurrence.  Le  plus  souvent,  ils  ont  empêché  la 
concentration  en  maintenant  les  petites  et  moyennes  exploita- 
tions et  en  s'opposant  à  la  «  combinaison  verticale  »  ;  ils  ont 
seulement  renforcé  les  tendances  du  développement  écono- 
mique :  ils  ont  favorisé  l'élimination  des  petites  exploitations, 
partout  où  les  grandes  prévalent,  et  leur  résistance,  partout  oii 
elles  se  défendent  par  la  spécialisation.  On  peut  supposer 
que  les  cartels  amélioreront,  par  la  méthode  qui  leur  est  propre, 
les  rapports  entre  les  industriels  et  les  commerçants. 

Minutieuse,  mais  de  portée  restreinte,  est  l'étude  de  M.  Goetz 
Briefssur  le  cartel  de  l'alcool^  et,  plus  particulièrement,  sur  les 
réglementations  économiques,  financières  et  fiscales,  et  sur 
leurs  effets.  M.  Briefs  en  a  exagéré  l'action,  et  il  a  commis  l'erreur 
de  détacher  l'objet  de  ses  observations  du  mouvement  général 
de  l'économie.  Si,  comme  ilTaflirmc,  tout  le  développement  de 
l'industrie  de  l'alcool  a  été  déterminé  par  la  législation  spéciale 
qui  s'y  applique,  comment  peut-il  s'accorder  si  exactemcntavcc 
le  mouvement  général,  indépendant  de  cette  législation  ?  Il 
est  probable  que  les  réglementations  d'intérêt  fiscal  se  sont 
adaptées  aux  variations  morphologiques  de  l'industrie,  et  que 


5.    I)a$   Spirittukartell,    Eine  wirlschaflspoHliiche   Vnlermrhuruj,    VolUam.  Ahhandl- 
uiKjc.n,  N.  K.,  11.  7,  lyiti,  vn-arn  p. 
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la  tendance  au  monopole  d'État  a  été  favorisée  par  la  concen- 
tration. 

M.  Engelbert  Miilhaupt  décrit  les  associations  de  producteurs 
de  lait  en  Allemagne  ^,  expose  leurs  origines,  leur  constitution, 
leur  histoire,  leur  action.  Elles  tendent  à  faire  augmenter  les 
prix  payés  aux  producteurs  et  à  améliorer  les  conditions  de  la 
production  ;  mais  la  disette  de  lait,  dans  les  campagnes,  est 
funeste  pour  la  population  et  pourlebétail.  Les  consommateurs 
ont  un  produit  meilleur,  mais  plus  cher,  et  résistent  à  l'aug- 
mentation. Ce  régime  tend  à  opposer  producteurs  et  consom- 
mateurs, ruraux  et  urbains. 

Dans  une  ferme  étude  sur  l'industrie  de  la  potasse  2,  M.  H .  A .  Gie- 
bel  montre  commentcette  industrie  est  devenue  réellement  su- 
bordonnée à  la  volonté  supérieure  et  à  la  direction  des  banques. 
Leur  participation  à  la  gestion  industrielle  répartit  entre  elles 
les  risques  financiers  :  c'est  une  assurance  mutuelle  en  même 
temps  qu'un  consortium  de  gestion.  Cette  organisation  à  l'amé- 
ricaine réalise  la  concentration  systématique  de  l'industrie;  une 
fois  achevée,  elle  applique  et  asservit  l'industrie  aux  objets 
propres  de  la  finance. 

Parmi  ces  travaux  badois  se  distingue  une  série  spécialisée, 
inspirée  et  dirigée  par  le  professeur  Alfred  Weber.  Depuis  plu- 
sieurs années,  M.  Weber  a  entrepris  de  constituer  une  théorie  de 
la  localisation  des  industries,  et  il  fait  concourir  à  cette 
œuvre  les  recherches  de  ses  élèves.  La  partie  de  la  théorie 
actuellement  publiée  ^  est  tout  abstraite  et  mathématique. 
Écartant  pour  le  moment  les  démonstrations  de  fait,  M.  Weber 
prétend,  dans  une  propédeutique  très  développée  et  systéma- 
tique, établir  mathématiquement  etdéductivement  les  lois  de  la 
localisation  et  les  lois  connexes.  Cette  propédeutique  se  heurte  à 
des  objections  essentielles,  que  nous  n'avons  pas  à  exposer  ici, 
non  plus  que  ses  thèses  fondamentales.  Qu'importe  d'ailleurs, 
après   tout,  si  elle  inspire  des  travaux  utiles  et  conduit  à  des 


1.  Der  Milchring,  Ein  Beilragzur  Kartell-und  Milchpreisfrage,  Volksw.  Abhandlungen, 
N.  F.,  H.  9,  1912,  viii-in  p. 

2.  Die  Finan-ierung  der  Kaliinduslrie,  Volksw.   Abhandlungen,    N.    F.,   H.    It.    1912, 
iv-147  p. 

3.  Ueber  den  Slandort  der  Industrien,  i.  Teil,  Beine  Théorie  des  Standorts,  mit  einem 
rnathcmalischcn  Anliang  v.  Georg  Pick,  Tiibingen,  Mohr,  1909,  in-8°,  vii-a/iC  p. 
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découvertes  scientifiques  ?  Jusqu'à  présent,  la  plupart  de  ces 
travaux  sont  encore  en  projet  ;  ils  paraîtront  en  deux  séries  ^ 
les  uns  sous  le  titre  collectif  de  Ueber  den  Standort  der  Industrien-, 
les  autres  sous  celui  de  Kultar  and  Leben  ^.  Toutefois,  quelques- 
uns   ont  déjà  été  publiés  dans  la  collection  des  Abhandlungen. 

Celui  de  M.  Hans  Kampffmeyer  sur  le  développement  d'une 
localité  industrielle  moderne  *  a  surtout  une  portée  pratique  : 
en  vue  dune  politique  générale  de  peuplement  industriel, 
l'auteur  a  voulu  fonder  ses  propositions  sur  l'étude  précise  d'une 
localité,  celle  de  Bad-Rheinfelden.  11  a  donc  recherché  les  ori- 
gines de  l'agglomération  industrielle,  du  peuplement  ouvrier, 
l'influence  de  l'industrie  et  du  peuplement  sur  l'agriculture 
concentrique,  sur  la  situation  financière  municipale,  sur  le 
logement,  sur  la  spéculation  ;  puis  il  a  développé  ses  proposi- 
tions en  faveur  d'une  politique  rationnelle  de  peuplement.  Ce 
cas  bien  étudié  a  la  valeur  d'un  exemple  pour  la  détermination 
des  conditions  de  la  localisation  :  elles  sont  purement  écono- 
miques, et,  à  partir  de  besoins  et  de  moyens  définis  de  l'indus- 
trie, dans  un  état  donné  du  développement  économique  en 
général,  elles  accomplissent  leurs  eflets  avec  une  énergie,  une 
rapidité,  une  nécessité  frappantes.  M.  Kampffmeyer  démontre 
donc  surtout  la  possibilité  d'expériences  qui  pourraient  être 
concluantes. 

La  monographie  de  M.  Ernst  Rosehr  est  et  veut  être  une  appli- 
cation de  la  méthode  de  M.  Alfred  Weber  à  une  série  d'obser- 
vations sur  les  industries  du  fer  dans  les  territoires  du  Rhin 
supérieur  ^.  Or,  cette  application  se  compose  exclusivement 
d'exemples  dans  lesquels,  étant  donné  des  faits  présents  et 
particuliers,  l'auteur  montre  que  les  industries  en  question  ont 
dû  se  localiser  comme  elles  se  sont  localisées,  sans  qu'il  soit 
])ossible  de  vérifier  l'explication  particulière  qui  est  fournie, 
puisque   l'auteur  ne    nous  met  en  présence  que    des  données 

f.  D'après  une  Icllrc  fim>  M.  Alfred  VVcber  a  bien  voulu  m'écrirc  le  ao  jan- 
\i<;r  iyi3. 

■j.  Chez  Molir,  à  Tiibiiigcii. 

S.  Chez  Kugcn  Diedcrichs,  à  Ictia. 

/i.  Die  Enlwicklnng  eines  modenien  Induslricortes  uiid  die  Lelircn  die  sicli  daraus  fUr 
die  industrielle  Ansiedlungs-Politik  ergeben,  Heidelberger  volksw.  Abhandlungen,  t.  H., 
4.  H.,  ujin,  gâ  p. 

j.  Die  Stfindorle  der  eiaenvcrurbeilenden  Indnslrien  nm  Obcrrliein,  VoUisw.  Ablumdlitn- 
grn,  N.  K.,  H.  3,  njii,  78  p. 

II.  S.  II.  —  T.  XWII,  >•«!.  a 
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actuelles.  Ainsi,  la  situation  des  fonderies  est  interprétée  comme 
celle  d'établissements  qui,  attachés  par  la  lourdeur  de  leurs  pro- 
duits au  siège  de  la  fabrication  des  produits  bruts,  ont  été 
affranchis  par  le  développement  des  transports  et  rapprochés 
des  lieux  de  consommation  :  oii  sont  les  données  successives, 
les  variations  de  nombres  et  de  lieux  qui  vérifient  l'hypothèse  i' 
La  spécialisation  des  aciéries  Martin  et  leur  éloignement  des 
hauts-fourneaux  sont  expliqués  par  des  raisons  techniques, 
l'emploi  des  vieux  fers  leur  permettant  de  s'installer  presque 
partout  :  des  exemples  confiiment  cette  explication,  mais  ils  ne 
prouvent  pas  que  les  établissements  ont  dû  s'établir  où  ils  se 
sont  établis  et  au  moment  où  ils  se  sont  établis.  Et  ainsi  de 
suite. 

Dans  l'application,  que  d'ailleurs  nous  ne  prétendons  pas  ici 
certainement  fidèle  et  rigoureuse,  la  méthode  abstraite  et  sché- 
matique conduit  à  une  extrême  variété  de  conditions  et  de 
facteurs  possibles,  et  aux  conclusions  les  plus  vagues  sur  l'im- 
portance des  voies  de  transport,  en  particulier  des  voies  fluviales, 
et  sur  la  diversité  des  conditions  du  travail.  C'est  une  démons- 
tration très  forte  de  la  vanité  de  toute  méthode  qui  n'est  pas 
réellement  expérimentale,  de  toute  méthode  statique  d'explica- 
tion qui  néglige  les  variations  mêmes  des  phénomènes  à  expli- 
quer et  les  données  historiques. 


Sous  la  direction  du  professeur  Cari  Johannes  Fuchs,  les 
Tiibinger slantswissenschaftUche  Ahhandlungen^  publient,  depuis 
1909,  avec  une  remarquable  activité,  une  série  de  travaux  très 
variés.  Leur  valeur  est  aussi  très  inégale,  comme  on  s'en  ren- 
dra compte  par  quelques  spécimens. 

La  monographie  de  M.  Georg  Gerlach  sur  l'industrie  sidérur- 
gique dans  la  région  de  la  Lahn  et  de  la  Dill  ^  n'apporte  pas 
d'éléments  nouveaux  à  la  théorie  du  développement  industriel. 
Elle  introduit  seulement  dans  la  documentation  générale  du 
sujet  quelques  données  particulières,  historiquement  exposées, 
depuis  les  origines,  au  x\m''  siècle,  jusqu'à  la  fin  du  XIX^  L'au- 

1.  Sttiltgart,  Enkf,  in-8°. 

a.  Die  ivit'tschaflUclie  Enlwickliuuj  des  Eisenliultenwcsens  an  der  Lalui  und  Dill  ini 
XlX.  Jahriumderl,  i.'i.  IL,  njii,  v-io8  p. 
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tcur  paraît  plus  préoccuppé  de  questions  pratiques  relatives  au 
succès  de  l'industrie  que  de  questions  théoriques. 

Le  travail  de  M.  Fritz  Conrad  Kriiger  sur  l'exploitation  des 
lignites  dans  ledistrictde  Kottbus  ^  manque  de  portée  etde  con- 
clusions. Une  première  partie,  précédée  d'une  introduction 
historique,  administrative  et  technique,  décrit  le  développement 
de  l'industrie  :  d'abord  annexée  à  certains  établissements  pour 
leur  fournir  des  combustibles,  elle  constitue  ensuite  des  établis- 
sements indépendants  pour  répondre  à  l'augmentation  de  la 
demande  ;  avec  les  progrès  du  machinisme,  ces  établissements 
grandissent,  et  la  concentration  s'y  accroît  jusqu'à  l'orga- 
nisation du  syndicalisme  patronal.  Une  deuxième  partie 
décrit  la  formation  de  la  main-d'œuvre,  dabord  à  demi  pay- 
sanne, puis  alimentée  par  des  sources  de  provenances  très 
diverses,  et  sa  situation  actuelle,  à  l'usine  et  au  foyer  domes- 
tique. 

Plus  important  est  le  travail  de  M.  Erhard  Schmidt  sur  la 
fabrique  et  l'industrie  à  domicile  dans  la  confection  allemande-. 
Sans  doute,  l'auteur  ne  pénètre  pas  jusqu'aux  raisons  pro- 
fondes des  structures  et  du  fonctionnement  économique,  et  sa 
détermination  des  causes  manque  de  méthode  et  de  sûreté  ; 
mais  sa  description  des  faits,  des  caractères  et  des  tendances 
présente  un  remarquable  souci  de    précision  et  de  définition. 

La  confection  n'est  pas  sortie  de  l'industrie  domestique,  mais 
d'une  artisanerie  déjà  ancienne.  Quand,  à  la  fin  du  xviii*  siècle, 
elle  apparaît  dans  les  villes,  prèle  à  se  développer  sous  le 
régime  de  la  liberté  de  l'industrie,  elle  manifeste  les  résultats 
des  eflbrts  patients  des  artisans  irréguliers  et  des  marchands 
qui  l'ont  constituée,  par  leur  sous-concurrence,  contre  l'artisa- 
nerie  corporative  spécialisée.  Dans  les  campagnes,  la  confection 
a  été  organisée  de  toutes  pièces  parles  industriels  avec  une 
main-d'œuvre  neuve,  qui  n'est  point  passée  par  l'artisanerie. 
La  part  de  l'artisan  n'a  cessé  de  se  restreindre  sons  la  concur- 
rence de  plus  en  plus  puissante  des  entreprises  capitalistes. 

La  confection  se  diviseen  deux  groupes,  lingerie  et  vêtement. 


I .  />/>•  itliDnoinisrhf'n  and  smittlrn  Vi'rhdllnis.ir  in  drr  iSraiinkohleninduslrie  der  Nieder- 
Inuéitz  in  ihrer  EnlwirkUimj  bix  .-//r  (U'tjcnwarl,  i.S.  II.,  kjii.  \11-171  p. 

■•.  Fobrilcbetrii'h  nnd  Heimarheil  in  drr  dentschen  Konfektionsindustrie,  Fine  Dar^ 
slellnmj  der  lielriebafortnen,  a3.  II.,  kjii,  \-iyy  p. 
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Dans  l'indastrie  du  vêtement,  qui  est  particulièrement  étudiée 
ici,  la  proportion  de  la  petite  industrie  reste  élevée,  la  décentra- 
lisation est  très  étendue.  Dans  la  confection  pour  dames  et 
fillettes,  la  division  du  travail  est  poussée  très  loin,  et  le  rôle  des 
sous-entrepreneurs  grandit,  parce  que,  en  raison  des  exigences 
croissantes  de  la  mode  et  de  l'accélération  de  la  production,  les 
travaux  décisifs  lui  incombent,  entre  le  confectionneur,  qui  ne 
veut  pas,  et  l'ouvrier  à  domicile,  qui  ne  peut  pas  s'en  charger. 
La  confection  pour  hommes  etgarçonnets  est  moinsconcentrée; 
de  nombreuses  formes  d'exploitation  y  coexistent.  La  division 
du  travail  est  plus  parfaite  dans  les  fabriques  que  dans  l'indus- 
trie à  domicile  ;  souvent  le  confectionneur  fait  exécuter  en 
fabrique  les  travaux  terminaux  et  élimine  de  cette  manière  les 
tâcherons.  Dans  les  localités  oii  sont  établies  des  fabriques,  les 
travaux  inférieurs  sont  réservés  aux  ouvriers  à  domicile,  dont 
la  situation  est  d'autant  rabaissée.  Les  fabricants  tendent  à  aug- 
menter la  division  du  travail,  pour  s'affranchir  du  travail  qua- 
lifié à  la  main,  et  à  généraliser  l'emploi  de  machines  de  plus  en 
plus  spéciales  ;  la  productivité  est  accrue  par  le  rassemblement 
des  forces  ouvrières. 

M.  Schmidt  répartit  les  facteurs  du  développement  de  l'indus- 
trie en  deux  groupes,  selon  qu'ils  tendent  à  la  centralisation  ou 
à  la  décentralisation  de  l'industrie.  Mais  cette  répartition  ne 
vaut  que  pour  certaines  conditions  économiques  qui  n'ont  pas 
été  définies  préalablement,  faute  de  quoi  la  démonstration  reste 
en  l'air. 


VArchiv  Jiir  exakte  Wirtschajtsjorschung  {Thunen-Archiv), 
publié  sous  la  direction  du  professeur  Richard  Ehrenberg,  de 
Rostock  ^  se  distingue  des  publications  précédentes  par  un  souci 
méthodologique  fréquemment  exprimé  et  par  l'unité  même  et 
la  continuité  de  la  méthode  suivie  dans  VArchiv,  dans  la  publi- 
cation annexe  des  Landwirlschafllichc  Ablmndlangen  des  Instituts 
fiir  exakte  Wirtschaftsforschung  ^  et  dans  les  travaux  de  l'école. 


1.  lena,  Fischer,  in-8°. 

2.  Berlin,  Parey,  in-8°.  —  D'ailleurs  VArchiv  public  sur  l'économie  af?ricole 
des  articles  nombreux,  souvent  intéressants  et  instructifs  ;  par  exemple,  F.  Water- 
stradt,  SUUistische  Untersuchurnjen  iiber  Fullerbau   iind  Kapikd-Ausmelzumj  durch  Nul:- 
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D'après  un  prospectus  public  en  janvier  iQio,  l'Arc/wt^apour 
but  l'étude  exacte  de  l'économie  par  des  séries  d'expériences 
comparées.  Il  se  recommande  de  Thùnen,  qu'il  considère  comme 
un  génial  initiateur.  Il  choisit  les  expériences  placées  dans  les 
conditions  de  la  meilleure  observation  possible,  c'est-à-dire 
portant  sur  les  entreprises  économiques  et  sur  les  petites  unités 
de  l'économie  :  il  recourt  le  plus  possible  à  la  méthode  com- 
parative ;  il  étudie  les  problèmes  les  plus  importants  pour  le 
présent  et  pour  l'avenir  immédiat. 

Un  recueil  d'articles  de  VArchiv,  publié  en  191 2  par 
M.  Ehrenberg  ^  précise  et  développe  ce  programme.  M.  Ehren- 
berg  y  définitet  oppose  l'une  à  l'autre  les  deux  grandes  méthodes 
dont  l'application  alterne  ou  coexiste  dans  l'économie  politique. 
La  méthode  déductive,  qui  a  commencé  par  utiliser,  après 
Smith,  quelques  propositions  sommaires  fondées  sur  un  petit 
nombre  de  faits  généraux,  a  fini  par  se  contenter  d'abstractions 
qui  ne  correspondent  pas  à  la  complexité  du  réel.  La  méthode 
inductive,  inaugurée  en  somme  par  les  écoles  camérales,  n'est 
pas  encore  parvenue  à  se  constituer  complètement.  La  réaction 
justifiée  de  l'école  historique  allemande  contre  les  erreurs  de  la 
méthode  déductive  s'est  terminée  par  des  erreurs  semblables  : 
de  nouvelles  abstractions  se  sont  heurtées  aux  anciennes.  Dans 
ces  conditions,  la  science  économique  exige  un  effort  et  un 
rajeunissement  de  méthode.  Or,  la  seule  méthode  possible  des 
sciences  morales  ou  sociales,  comme  des  sciences  naturelles, 
c'est  une  méthode  fondée  sur  l'observation  et  l'expérimentation. 
Mais  si  les  sciences  naturelles  peuvent  user  habitucUemcntde  l'ex- 
périmentation ,  les  sciences  morales  ne  peuvent  recourir  qu'à  une 
méthode  comparative.  Cette  méthode  sera  d'autant  plus  féconde 
que  les  faits  seront  mesurables  :  c'est  le  cas  des  sciences  éco- 
nomiques. Or,  pour  que  les  faits  soient  mesurables,  il  faut  qu'ils 
aient  été  enregistrés,  et  si  cet  enregistrement  est  dilïîcile  ou  même 
impossible  pour  l'économie  sociale,  il  se  réalise  aisément  pour 
les  ««  unités  »  économiques,  privées  (entreprises,   ménages)  ou 


inehhalluiKj  in  vrrsrlUedenen  Gebieten  Deulschlands,  U.  H.,  i.  II.,  kjis,  p.  88-ia8  ; 
H.  Sagaw*',  l)er  Einjlnss  der  Vcrkehrslwjr  mtf  InlrnsUàl  iind  HentabHitdl  landu'ir.lsctuifl- 
Iti  lii-r  llfitrifihe,  p.   inj-iîiH. 

I.  /.iir  EinfUhruwj  in  die  exakl-veryleicliende  M'irlschaflsforschuny,  Aufs(ll:i'  tius  dcm 
Archiv  fiir  exakle  Wirlsrhaflgforschung,  Icna,  Fischer,  191a,  ln-8*,  106  p. 
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publiques  (État,  commune,  associations).  D'ailleurs,  les  grou- 
pements artificiels  combinés  par  l'observateur  équivalent  à  des 
expérimentations,  qui  peuvent  déterminer  des  relations  cau- 
sales typiques.  Pour  cette  étude,  les  entreprises  ont  une  impor- 
tance capitale,  en  raison  du  nombre  et  de  la  valeur  des  données 
numériques  qu'elles  rassemblent  ;  elles  peuvent  constituer  des 
unités  typiques  dont  l'observation  peut  dispenser  d'expériences 
comparatives. 

Dans  cette  direction  scientifique,  la  voie  fut  ouverte  par  Thû- 
nen,  qui  réalisait  en  sa  personne  l'union  nécessaire  du  théoricien 
et  du  praticien.  Il  unissait  aussi  deux  tendances  fondamentales, 
la  tendance  à  l'abstraction  mathématique  et  la  tendance  à 
l'observation  concrète.  Dans  son  œuvre,  la  première  de  ces 
tendances  a  primé  l'autre,  d'où  un  excès  de  schémas  et  de  for- 
mules. UArchiv  fondé  sous  le  patronage  moral  de  Thûnen  a 
pour  objet  une  science  exacte  qui  réalise  tout  ce  que  sa  méthode 
contenait  d'aspirations  à  l'exactitude  scientifique  par  l'observa- 
tion et  l'expérience. 

^JArchiv  se  propose  de  réunir  des  matériaux,  mais  plus 
encore  de  poser  et  de  résoudre  des  problèmes  d'ordre  général. 
Sa  méthode  s'affirme  dans  la  conception  même  de  ces  pro- 
blèmes. Par  exemple,  l'école  classique  anglaise  et  l'école  alle- 
mande des  socialistes  de  la  chaire  ont  respectivement  réduit  à 
l'intérêt  individuel  et  à  l'intérêt  commun  ou  social  le  mobile 
essentiel  de  l'activité  économique.  Or,  ce  que  nous  fait  con- 
naître la  réalité,  observée  dans  l'œuvre  et  dans  la  pensée  des 
grands  industriels,  c'est,  d'une  part,  un  grand  nombre  de 
motifs  d'action,  divers  et  complexes,  et,  d'autre  part,  un 
intérêt  permanent,  constant,  pour  1'  «  affaire  »  entreprise  et 
gérée  (Geschaftsinteresse).  Cet  intérêt,  qui  se  manifeste  comme 
un  besoin  de  maintenir  et  de  développer  l'entreprise,  est  un 
facteur  spécial,  distinct,  essentiel  de  la  vie  économique. 

L'économie  exacte  et  comparée  doit  donc  tendre  à  «  isoler  » 
pour  l'étude,  pour  la  comparaison  scientifique  rigoureuse,  des 
unités  économiques  aussi  typiques  que  possible.  Elle  impose 
avant  tout  un  travail  de  recherches  cellulaires  {Zellenjorschung). 
Elle  a  trois  principaux  problèmes  à  résoudre  :  celui  des  condi- 
tions d'existence  des  grandes  et  des  petites  exploitations 
agricoles  ;  celui  de  l'essence  et   des   conditions  d'existence  de 


l'entreprise  industrielle  ;  celui  de  la  situation  actuelle  du  tra- 
vail. Chacun  de  ces  problèmes  en  implique  d'autres  ;  par 
exemple,  la  théorie  de  l'entreprise  se  subdivise  en  celles  du 
capital,  de  la  direction,  de  la  subordination  du  travail  manuel, 
de  l'intérêt  industriel. 

Ces  vues  générales  ont  été  fréquemment  reproduites  par 
M.  Ehrenberg  et  par  ses  disciples,  qui,  sur  plusieurs  points, 
ont  apporté  dans  VArchiv  des  compléments  et  des  éclaircisse- 
ments. Ainsi  M.  Otto  Leucke,  reprenant  les  affirmations  de 
M.  Ehrenberg  sur  l'insuffisance  de  la  statistique  ^  déclare  que 
la  statistique  de  masse  est  inefficace  pour  les  démonstrations  à 
la  fois  amples  et  précises  que  réclame  la  science  ;  la  méthode 
monographique  est  aussi,  à  elle  seule,  insuffisante  :  il  convient 
d'utiliser  les  séries  numériques  qui  se  rapportent  à  certains 
groupes  économiques,  en  pénétrant  dans  les  différences  indi- 
viduelles pour  en  faire  exactement  le  compte  et  pour  déter- 
miner, après  les  facteurs  principaux,  les  facteurs  secondaires. 
M.  Hermann  v.  \A  enckstern  -  oppose  à  la  statistique,  qui 
rassemble  des  masses  d'observations  pour  atteindre  des  faits 
typiques,  la  monographie,  qui,  des  cas  particuliers,  dégage  ce 
qui  est  général  ;  il  déclare  que  la  monographie  est  plus  rigou- 
reuse dans  sa  détermination  des  causes;  tandis  qu'avec  la 
statistique  la  lecherchc  causale  est  restreinte  aux  facteurs  mesu- 
rables, la  monographie  pénètre  jusqu'à  ce  qui  ne  se  mesure 
pas,  jusqu'à  l'intimité  des  personnalités.  Mais  c'est  surtout 
à  M.  Ehrenberg  que  nous  sommes  redevables  des  commentaires 
de  sa  propre  méthode. 

Dans  un  article  sur  la  crise  actuelle  de  l'économie  politique 
en  Allemagne  ^,  où  il  proteste  avec  quelque  virulence  contre  le 
«  terrorisme  »  du  socialisme  de  la  chaire,  M.  Ehrenberg  expose 
que  l'économie  politique  doit  se  libérer  de  la  politique  par  une 
méthode  d'analyse  exacte  de  la  réalité,  et,  d'autre  part,  que 
cette  libération  est  pour  elle  une  nécessité  qui  résulte  de  son 
propre  développement.  Née  de   la  politique,   formée   et  orga- 

1.  Ueber  einUie   Betlimmnnqt(ir(indfi  der  Lnhnvprdtenitfi,  ^.   B.,  4.  H.,    "O".  P-  -^'"T- 

■i.  Exislenz-HfdinijniKjrn  iexfhaftcr  LandarbeiliT,  dont  les  I.andwirtSfhnflUehe  Ahhand- 
litiujen,  I.  II.  li.  H.,  iyo()-i(jn,  i  vol.  in-8*,  l.  Il,  p.  xxii  nqq. 

3.  Znr  ye(jenwùrti<jen  Krlsis  in  der  deultchen  Mirlschaflt  W'isBcnachaft,  4.  B.,  i.  H., 
i.jia,  p.  /(-a;, 
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niséc  pour  la  pratique,  elle  s'est  progressivement  efforcée, 
école  par  école,  de  se  transformer  en  théorie  indépendante  et 
en  œuvre  de  science  désintéressée.  M.  Ehrenbcrg  revient  sur  ces 
idées  dans  un  autre  article  ^,  où  il  oppose  à  la  politique  sociale, 
traitée  par  lui  comme  un  succédané  du  socialisme,  la  connais- 
sance réaliste,  concrète,  exacte  de  la  vie  économique  elle-même. 
La  science,  dit-il  encore  ailleurs  -,  a  surtout  besoin  de  clarté, 
de  solutions  précises  issues  de  problèmes  spécialisés  ;  il  lui  reste 
beaucoup  de  notions  et  de  termes  à  élucider,  par  exemple  ceux 
de  capitaliste  et  d'entrepreneur,  souvent  confondus,  ceux  de 
capital  et  de  travail,  souvent  mal  définis.  Du  reste,  M.  Ehren- 
berg  se  défend  d'avoii-  pour  unique  but,  comme  le  lui  a  reproché 
SchmoUer,  l'analyse  des  unités  de  l'économie  privée  :  des 
monographies  industrielles  ont  une  valeur  sociale^. 

Telle  est  la  méthode  que  VArchiv  se  propose  de  propager  et 
d'appliquer.  Cette  méthode  veut  être  nouvelle,  et  elle  l'est  en 
effet  par  une  rupture  énergique  avec  les  principes,  les  tradi- 
tions, les  aspirations  de  l'école  historique  allemande,  contre 
laquelle  M.  Ehrenberg  dirige  une  critique  souvent  acerbe, 
mais  non  sans  clairvoyance.  Elle  l'est  moins  en  elle  même,  car 
si  elle  comporte  le  renoncement  à  la  politique,  l'objectivité, 
l'exactitude,  ce  sont  là  des  caractères  que  d'autres  écoles  ou 
ou  d'autres  savants  ont  revendiqués,  recherchés  et  réalisés*. 
Ce  qui  importe,  d'ailleurs,  c'est  moins  les  déclarations  de  prin- 
cipes que  la  réalité  même  de  la  conscience  scientifique.  Après 
qu'on  a  proclamé,  de  part  et  d'autre,  son  intention  de  fonder 
la  science,  en  raison  et  en  fait,  il  reste  à  s'entendre,  s'il  est 
possible,  sur  le  sens  et  le  plan  de  la  recherche  scientifique. 

Pour  M.  Ehrenberg,  comme  pour  ses  disciples,  cette  recherche 
peut  et  doit  se  passer  de  la  statistique,  c'est-à-dire,  plus 
précisément,  des  grandes  collections  de  séries  statistiques  qui 
s'appliquent  à  des  ensembles,  à  des  totaux  de  faits  sociaux  ; 
M.  Ehrenberg  allègue  que,  jusqu'à  présent,  la  statistique  n'a 
fondé  aucune  théorie  économique  valable.  Admettons-le  :  est-ce 

I.  Volkskraft  und  Sozialpolilik,  Kritische  Beirachtungen  iind  Lehren  der  Dresdener 
Hygiène- A  us  lellung,  t,.  B.,  2.  H.,  1912,  p.  181-207. 

3.  Babylonische  Verwirrang,  h.  B.,  3.  H.,  igia,  p.  SSS-SgC. 

3.  «  PrivatwirlschaflUche  Unlersuchungen)>  ?  l*.  B.,  i.  IL,  lyia,  p.  28-ti-]. 

t\.  M.  Ehrenberg  paraît  entièrement  ignorer,  entre  autres,  l'œuvre  de  l'école 
sociologique  française  et  les  travaux  économiques  qu'elle  a  produits  ou  inspirés. 
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une  raison  de  renoncer  à  l'outil  parce  qu'aucun  ouvrier  n'a  su 
encore  s'en  servir?  Que  nous  offre-ton  en  échange?  La 
méthode  monographique,  un  retour  à  Thiinen  et  à  Le  Play  ; 
car  Le  Play  est  expressément  cité  par  M.  Ehrenberg  et  ses  dis- 
ciples comme  un  des  patrons  et  des  modèles  à  suivre,  et  Thiinen 
ne  lui  est  préféré  qu'en  raison  de  sa  rigueur  supérieure.  Ce 
grand  effort,  ce  grand  renouvellement  de  pensée,  cette  libéra- 
tion des  servitudes  dogmatiques,  cet  appel  au  rajeunissement  de 
la  science  vont-ils  donc  s'évanouir  dans  une  vaine  reconstitu- 
tion, dans  un  vain  recommencement?  M.  Ehrenberg  nous 
convie  explicitement  au  travail  monographique,  et  c'est  par  des 
travaux  minuscules  qu'il  nous  invite  à  résoudre  les  problèmes 
entiers,  énormes  et  complexes,  qu'il  repose  lui-même  après  ses 
devanciers.  Isolons  les  unités  économiques  du  milieu  écono- 
mique :  tout  essai  d'explication  sera  frappé  d'impossibilité. 
Toute  interprétation  sera  factice  et  illusoire  qui  sera  purement 
intrinsèque.  Créé  sur  le  marché  et  pour  le  marché,  l'établisse- 
ment ne  s'explique  point  par  le  dedans,  mais  par  le  dehors, 
qui  le  détermine.  Si,  à  l'exemple  de  Thûnen,  nous  restreignons 
l'explication  économique  à  la  comptabilité,  nous  nous  condam- 
nons à  ne  percevoir  que  la  surface  littérale  des  phénomènes, 
leur  traduction  mathématique  et  superficielle  ;  nous  nous  inter- 
disons de  saisir  et  de  comprendre  les  réactions  proprement 
économiques  qui  constituent  notre  véritable  réalité.  Nous 
sommes  peut-être  capables  de  décrire  et  d'interpréter  une  tech- 
nique; l'objet  propre  de  notre  science,  la  société  économique 
dans  sa  constitution  et  son  activité,  nous  échappe. 

Au  reste,  rien  ne  nous  garantit  dans  les  monographies  cette 
valeur  réduite  de  vérité  générale  qui  nous  est  promise.  De 
l'étude  de  la  société  économique,  prise  dans  son  ensemble, 
M.  Ehrenberg  nous  renvoie  à  l'étude  des  unités  constitutives  : 
mais  comment  concevoir  les  unités,  les  cellules  donl  se  com- 
pose l'organisme,  si  l'on  supprime  par  la  pensée  toutes  les 
espèces  de  relations  qui  les  unissent  à  l'organisme,  si  elles  sont 
considérées  et  traitées  comme  des  réalités  complètes,  qui  vivent 
et  valent  en  elles-mêmes  et  pour  elles-mêmes?  M.  Ehrenberg 
nous  affirme  que  ces  unités  existent;  il  les  circonscrit,  les  isole 
et  les  définit,  mais  a  priori,  sans  démonstration,  par  un 
mélange  de  tradition  et  d'arbitraire.  Entre  toutes,  il  attribue  à 
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l'entreprise  une  valeur  éminente,  une  essence  supérieure,  un 
caractère  souverain  de  chose  en  soi.  Il  s'ensuit  qu'il  est  conduit 
à  une  abstraction  qui  renouvelle  les  erreurs  qu'il  a  critiquées, 
et  qu'il  abolit  la  notion  primordiale  de  la  concurrence  des 
exploitations  et,  en  général,   de  toute  espèce   de  concurrence. 

Pour  que  l'entreprise  pût  être  légitimement  choisie  comme 
sujet  d'observation  et  d'expérience,  il  faudrait  qu'elle  fût 
quelque  chose  de  typique  ;  et,  si  M.  Ehrenberg  affirme  l'exis- 
tence de  ce  caractère  dans  les  unités  proposées  pour  l'étude,  il 
ne  démontre  ni  qu'il  existe  en  réalité,  ni  qu'il  résulte  de  fac- 
teurs définis.  Dépourvue  des  garanties  indispensables  de  déter- 
mination et  de  choix,  la  méthode  monographique  nous 
introduit  dans  le  domaine  du  particulier,  de  l'individuel,  et, 
malgré  les  apparences,  de  l'inconnaissable.  Car,  en  matière  de 
documentation  monographique,  les  apparences  d'activité  volon- 
taire, de  conscience  précise,  de  motivation  claire  et  exacte  sont 
trompeuses  ;  les  individus  s'abusent  souvent  eux-mêmes  sur 
leurs  vrais  mobiles  ;  et  à  ces  erreurs  s'ajoutent  celles  qui 
résultent  de  la  transmission  historique.  Dans  ces  conditions,  il 
est  impossible  de  tirer  d'une  monographie  des  conclusions 
valables  pour  la  généralité  des  cas,  pour  l'ensemble  de  l'éco- 
nomie, que  la  monographie  prétend  servir  ou  contribuer  à 
faire  comprendre.  On  s'égare,  sans  s'en  douter,  hors  de  la 
moyenne,  au-dessus  ou  au-dessous  du  niveau  commun  ;  on 
risque  de  ne  pas  atteindre  les  conditions,  les  causes,  les  ten- 
dances que  l'économiste  a  pour  objet  de  saisir  et  d'expliquer, 
A  supposer  que  la  science  puisse  rendre  compte  un  jour,  sans 
imperfection,  des  cas  particuliers  et  des  anomalies,  ce  sera  à  la 
condition  qu'elle  ait  établi,  par  de  sûres  méthodes  statistiques, 
la  théorie  générale  du  développement  et  du  fonctionnement 
économique. 

La  monographie  des  entreprises,  fondée  sur  la  comptabilité 
et  sur  la  bibliographie,  sur  les  déclarations  bureaucratiques,  et 
sur  les  confidences  des  patrons  et  des  chefs,  ne  conduit  qu'à  la 
théorie  de  l'entreprise,  faite  d'un  point  de  vue  patronal  et  monar- 
chique. Le  développement  de  l'entreprise,  le  succès  de  l'entre- 
prise fournissent  le  critérium  auquel  on  se  placera ,  non  seulement 
pour  apprécier  l'œuvre,  mais  pour  définir  et  classer  les  résultats. 
Et  ilestàcraindreque  par  cette  voie  ne  rentrent  dans  la  science 
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toules  les  influences  nuisibles  qu'on  s'est  fait  fort  d'en  chasser, 
les  préoccupations  politiques,  les  préférences  sentimentales,  ce 
qui  est  personnel,  subjectif,  tendancieux.  Et  en  effet  il  semble 
que  la  méthodologie  même  de  M.  Ehrenberg,  malgré  son  effort 
sincère  à  l'objectivité  et  à  l'exactitude,  laisse  passer  des  préju- 
gés fondamentaux  au  sujet  de  la  répartition,  du  salaire,  de  la 
classe  ouvrière,  de  la  direction  patronale.  Quelques  diatribes 
résultant  de  l'ardeur  de  la  polémique  ne  comptent  pas  ; 
mais  une  position  préjudicielle  des  questions  et  des  problèmes 
serait  grave.  Voyons  donc  comment  les  problèmes  sont  traités, 
en  fait,  par  M.  Ehrenberg  et  son  école. 

Dans  un  travail  étendu  et  minutieux,  M.  Ehrenberg  a  étudié  ce 
qu'il  appelle  la  faiblesse  des  communautés  de  travail  modernes, 
c'est-à-dire  des  groupements  ouvriers  dans  les  exploitations 
industrielles ^  En  suivant  de  près  son  exposition,  nous  pour- 
rons nous  rendre  compte  de  l'application  de  sa  méthode. 

M.  Ehrenberg  part  de  ce  principe  que  toute  civilisation 
dépend  d'une  certaine  stabilité  des  rapports  humains  :  ce  prin- 
cipe, postulat  ou  préjugé,  vague,  incomplet  ou  non  prouvé, 
ne  risque-t-il  pas,  au  seuil  de  la  recherche,  de  la  vicier  tout 
entière  .^  Admettons-le  toutefois  :  le  degré  de  civilisation  de 
l'industrie  dépendra  donc  de  la  stabilité  de  la  main  d'oeuvre. 
Problème  énorme,  auquel  M.  Ehrenberg  prélude  par  un  histo 
rique  sommaire  de  la  migration  depuis  la  horde  jusqu'à  l'usine 
moderne;  il  le  conclut  en  définissant  la  migration  comme 
une  manière  d'établir  l'équilibre  entre  la  population  et  ses 
moyens  de  subsistance,  lorsque  l'esprit  migrateur,  qui  diri- 
geait l'homme  aux  origines  de  l'humanité,  prédomine  sur 
l'esprit  de  foyer.  Nous  voyons  poindre  ici  une  explication 
sociologique,  qui  réclame  une  étude  rigoureuse  d'expériences 
bien  choisies  :  comment  M.  Ehrenberg  y  procède-t-il? 

Après  une  critique  des  théories  contemporaines,  il  se  pro- 
pose d'analyser  l'instabilité  des  conditions  du  travail  dans 
l'industrie.  Il  enregistre  d'abord  et  admet  les  conclusions  de 
Le  Play,  qui  explique  le  passage  de  la  stabilité  à  l'instabilité 
par  l'augmentation  de  la  division  du  travail,  de  la  valeur  de  la 


I.  SchwUche   und   Stiirkung  ni'ti:eitUcher   ArbeiUgemeinschaJ'len,    I.    Absclmilt,    iHe 
Schw&che  der  neuzeilHchen  Arbeitsijeineinschaften,  3.  B.,  4.  II.,  1911,  p.  /ici-558. 
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richesse,  de  l'individualisme  :  par  cette  voie  passent  dans 
l'exposition  de  M.  Ehrenberg  le  subjectivisme,  le  moralisme  et 
le  patriarchalisme  leplayen.  Mais  brusquement  l'exposition 
change  de  direction,  et  M.  Ehrenberg  se  met  à  la  recherche  de 
l'influence  des  variations  des  conjonctures  sur  celles  des  condi- 
tions, et,  en  particulier,  de  la  stabilité  du  travail  :  il  utilise  et 
interprète  des  statistiques  précises  concernant  plusieurs  grandes 
exploitations.  Nous  ne  méconnaissons  la  valeur  ni  des  maté- 
riaux ni  du  commentaire  :  mais  combien  auraient  été  plus 
efficaces  et  plus  démonstratives  des  statistiques  à  grands 
nombres  et  à  séries  complètes  !  D'autre  part,  si  les  variations 
de  la  stabilité  dépendent  des  conjonctures,  que  deviennent  les 
préjugés  moraux  que  M.  Ehrenberg  .a  recueillis  de  Le  Play  ? 

M.  Ehrenberg  étudie  l'influence  des  saisons,  de  l'âge,  du 
sexe,  delà  profession,  de  la  localité,  de  la  grandeur  de  l'exploi- 
tation :  est-ce  donc  là  une  vérification  d'hypothèse  ?  et  de 
quelle  hypothèse  ?  On  dirait  un  tâtonnement  au  milieu  de 
conjectures,  de  conceptions  arbitraires,  ou  même  de  possibi- 
lités quelconques,  à  l'infini.  Gomment,  d'ailleurs,  des  causes 
générales  pourraient-elles  être  induites  d'observations  inégales, 
disparates,  relatives  à  des  entreprises  manifestement  affectées 
de  manières  très  différentes  par  le  marché  ?  Comment  se  fier  à 
des  sources  exclusivement  patronales,  oii  les  motifs  de  départ, 
c'est-à-dire  les  raisons  d'instabilité  des  ouvriers,  peuvent  être 
disposés  et  présentés  arbitrairement?  L'origine  exclusive  de  la 
documentation  vicie  les  conclusions,  notamment  celles  qui 
concernent  la  proportion  des  départs  volontaires  ou  involon- 
taires des  ouvriers  employés  dans  les  divers  établissements  ^ 
Si  l'on  néglige  les  conclusions,  si  l'on  renonce  à  fonder  une 
théorie  générale  sur  les  fragments  documentaires  rassemblés 
ici,  on  reconnaîtra  que  les  matériaux,  les  statistiques  repro- 
duites, les  faits  rapportés  et  décrits  sont  en  eux-mêmes  intéres- 
sants, utilisables  ;  mais,  pour  une  explication  valable,  ils 
réclament  une  autre  méthode,  ils  attendent  un  traitement 
réellement  positif. 

Le  résumé  donné  par  M.  Ehrenberg  des    résultats  de  son 


I.  D'après  des  statistiques  fournies  par  quelques  établissements,  les  départs  volon- 
taires seraient  de  beaucoup  prédominants. 
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travail  confirme  nos  observations.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  solide 
dans  ces  résultats  procède  d'observations  qui  sortent  du  cadre 
monographique  ou  qui  s'appliquent  exclusivement  à  ce  qu'il 
contient  de  normal  et  de  moyen.  Que  les  migrations  des  ouvriers 
d'un  établissement  à  l'autre  soient  devenues  un  phénomène 
consistant,  que  la  stabilité  du  travail  dépende  des  conjonctures, 
que  les  hautes  conjonctures  accroissent  la  mobilité  du  travail, 
voilà  des  faits  démontrés  ou  démontrables  par  une  expérience 
générale  où  les  études  monographiques  doivent  se  fondre  et 
s'absorber.  Mais  que  les  patrons  soient  plus  ou  moins  respon- 
sables individuellement  d'un  état  de  choses  dont  la  dépen- 
dance est  prouvée  à  l'égard  du  mouvement  économique,  que 
la  stabilité  du  travail  soit  en  rapport  avec  la  culture  morale 
des  ouvriers,  voilà  des  affirmations  que  ne  justifie  pas  et  que 
ne  peut  pas  justifier  la  documentation  de  l'auteur. 

Nous  retrouvons  dans  un  travail  de  M.  Friedr.  Syrup  sur  les 
migrations  des  ouvriers  industriels  ^  les  défauts  que  nous 
venons  de  relever  dans  celui  de  M.  Ehrenberg,  et  aussi  les 
constatations  utiles  que  nous  y  avons  faites.  Si  les  démons- 
trations monographiques  sont  insuffisantes,  si  la  recherche  des 
influences  particulières  tâtonne  autour  des  hypothèses  et  des 
faits,  il  paraît  prouvé  par  tout  ce  qui  est  fourni  de  statistiques 
et  de  corrélations  précises  que  les  phénomènes  observés  dépen- 
dent de  phénomènes  économiques  généraux,  et  que,  par 
conséquent,  ils  sont  indépendants  des  caprices  individuels  et 
des  systèmes  particuliers  de  moralité.  Dans  l'application,  et  par 
l'application  môme,  la  méthode  monographique  nous  renvoie 
de  ses  conclusions  incertaines  ou  impossibles  à  l'élaboration 
rationnelle  des  faits  sociaux  méthodiquement  groupés. 

De  cette  sorte  de  renvoi  et  d'appel  en  seconde  instance  il 
semble  que  les  disciples  de  M.  Ehrenberg  aient  souvent  cons- 
cience. Souvent  ils  n'exposent  leurs  conclusions  qu'avec  une 
modestie  extrême  et  d'expresses  réserves.  M.  Frd.  Freise  déclare 
que  son  élude  sur  les  conditions  d'existence  des  colons 
allemands  au  Brésil  -  ne  peut  être  décisive,  faute  de  données 
suffisantes.  M.    Walter  Schmitz  termine  sa  dissertation  inau- 

i.Sludirn  iïber  den  indiulrieUen  Arbeilerweduel,  h.  B.,  a.  H.,  igii,  p.  36i-3o3. 
1.  Exisli'uzhediiujungen   drutscher  Ansiedler  aiif  einitjeii   Kolonien  des  Slaales  Minât 
Gemes  Urasilien,  'i.  H.,  i.  H.,  lyia,  p.  48-87. 
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gurale  sur  la  réglementation  de  la  durée  du  travail  *  par  un 
résumé  méthodologique,  où  il  célèbre  les  principes  de  VArchiv, 
et  par  des  conclusions  plus  que  timides,  où  il  se  défend  de 
prétendre  à  des  solutions  complètes  et  parfaitement  sûres. 
Ainsi  la  méthode  de  M.  Ehrenberg  est  loin  d'entraîner  d'elle- 
même  confiance  et  sécurité.  De  l'aveu  de  ceux  mêmes  qui 
l'appliquent,  elle  laisse  les  questions  en  suspens.  De  là  à  s'en 
servir  comme  d'une  méthode  provisoire  et  d'attente,  il  n'y  a 
qu'un  pas,  et  ce  pas  est  facile  à  franchir.  M.  Richard  Passow, 
après  avoir  reconnu  l'utilité  des  statistiques  officielles,  tout  en 
les  subordonnant  étroitement,  comme  le  veut  l'école,  aux 
recherches  monographiques,  emploie  exclusivement  la  statis- 
tique des  exploitations  de  1907  à  des  recherches  intéressantes 
et  précises  sur  la  constitution  et  la  composition  des  établis- 
sements de  différentes  grandeurs  "^.  Ce  faisant,  il  met  excellem- 
ment en  œuvre  les  principes  de  méthode  positive  contenus 
dans  les  formulaires  de  M.  Ehrenberg,  en  laissant  tomber  ce 
qu'ont  de  faux  les  règles  d'ordre  monographique.  11  évite  par 
là  même  ce  que  ces  règles  peuvent  comportei-  de  tendancieux 
et  d'erroné. 

Ce  ne  sont  pas  là  des  dangers  imaginaires.  Dans  un  article 
de  M.  Syrup  sur  la  limitation  légale  de  la  durée' du  travail  3, 
on  trouvera,  contre  l'introduction  de  la  journée  de  huit  heures, 
des  conclusions  peu  justifiées,  des  allégations  tendacieuses,  des 
énonciations  de  problèmes  fictifs,  des  descriptions  de  fantômes 
économiques.  On  trouvera,  sous  la  signature  de  M.  Ehrenberg, 
un  panégyrique  assez  extraordinaire  de  Krupp  *,  symbole  de 
l'industriel,  de  l'entrepreneur  et  de  l'organisateur.  On  trouvera, 
dans  une  monographie  étendue  sur  les  familles  ouvrières  de 
l'usine  Krupp  ^,  avec  une  documentation  très  abondante  et  des 
observations  très  multipliées  et  très  minutieuses,  tous  les 
principaux  défauts  du  type  monographique  :  le  questionnaire 


1.  Hegelung  der  Arbeitzeit  und  Inlensildt  der  Arbeit,  Rostock,  njio,  in-8°,  ido  p. 

2.  Der  Aiifbau  der  grôsseren  industriellen  Betriebe  nach  den  Ergebnissen  der  gewerbli- 
chen  Betriehsslalistik  von  1907,  4.  B.,  2.  H.,  191 2,  p.  3o8-32/i. 

3.  Die  geselzUche  Begrenzung  der  Arbeilszeit,  t,.  13.,  4.  H.,  1912,  p.  /i83-6o8. 
^1.  Alfred  Krupp,  [,.  h.,  3.  H.,  p.  385-387. 

5.  Richard  Ehronberg  u.  Hugo  Racine,  Kriipp'sche  Arbeiter-Familien,  Ënlwicklung 
und  EnlwickliuKjs-Faldorcn  von  drei  denerationen  deulscher  Arbeiter,  G.  Ergân^ungsheft. 
if)i2,  viii-3f)8  p. 
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énorme,  rempli  avec  la  participation  directe  et  intense  des 
bureaux  de  l'usine  ;  l'expérience  en  vase  clos,  la  sélection 
artificielle  des  facteurs  humains,  sans  aucune  garantie  de 
caractères  typiques  ;  l'étroitesse  des  conclusions,  sans  aucune 
possibilité  de  généralisation  valable  ;  pour  clore  4oo  pages 
d'observations,  i5  lignes,  dont  voici  la  teneur  :  les  ouvriers  ont 
aujourd'hui  de  multiples  possibilités  de  progrès,  comme  de 
stagnation  ou  de  regrès  ;  les  éléments  du  développement  écono- 
mique sont  les  qualités  personnelles  des  travailleurs,  le  succès 
des  entreprises,  leur  stabilité,  le  caractère  moral  des  familles 
ouvrières. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  critiques.  Le  développement 
môme  que  nous  leur  avons  donné  prouve  l'intérêt  que  nous 
paraissent  mériter  le  travail  et  les  publications  de  M.  Ehrenberg 
et  ses  disciples.  Nous  voudrions  qu'elles  pussent  contribuer  à 
rectifier  leur  méthode  et  leur  œuvre  dans  un  sens  qui  ne  s'y 
trouve  pas  seulement  indiqué,  mais  qui  a  déjà  conduit  à  d'utiles 
recherches,  un  sens  rigoureusement  exact  de  science  positive. 


Depuis  1910  paraît,  sous  la  direction  du  professeur  Bernhard 
llarms  et  sous  'le  patronage  de  VInstUut  Jiir  Seeverkehr  und 
Weltwirtschajt,  de  Kiel,  une  série  de  volumes  ayant  pour  objet 
les  problèmes  de  l'économie  mondiale.  Problème  der  Weltwirt- 
scfiajt^,  c'est-à  dire  les  problèmes  économiques  d'ordre  inter- 
national ou  de  portée  internationale.  Ce  n'est  pas  un  travail 
de  séminaire  proprement  dit  :  l'œuvre  répond  à  une  direction 
scientifique  générale  ;  d'autre  part,  elle  s'adresse  aux  hommes 
d'action  -. 

M.  Bernhard  Harms  nous  expose  lui-même,  dans  le  6' volume 

I.  Problème  der  Wellivirtsrliafl,  Schriflen  des  liixtilnts  fur  Seeverkekr  und  WeUwirt- 
srluifl  an  der  l'niversilat  Kiel,  hgfi;.  v.  H.  Harins,  Icna,  Fischer,  gr.  iii-8°.  Sont  parus 
(le  1910  à  i<)ia  :  William  .Scliolz,  Die  Slellnnij  der  Segclsrliiffalirl  :iir  Wellwirlscliaft 
und  Technik  ;  Th.  Schiner,  Die  Eisener:versor<iiin<i  Enropa»  ;  K.  .\.  Clorlacli,  Ddneniarks 
Stelhiwi  in  der  Wellwirlschafl  ;  Karl  Leoiihartl  Wci^çand,  Der  Tahukbau  in  Mederland- 
ischlndien  ;  Max  Moszkowsk.1,  Vom  WirlschaftsUben  der  primiliven  Viilker,  unter 
besonderer  Beriicksichtifiung  der  Pnptin  von  Neugttinea  und  der  Sakai  von  Sumatra  ; 
H.  Ilaniis,  Volkswirlxvhnfl  und  Wellwirlfcluifl  ;  A.  Ilohfir,  Japaniscke  Induslrienrbeil  ; 
WUmiKn'm,  Emden  undder  Dorlmund-Kmi-Kanal  ;  KôoU  Honnigson,  Die  tjleilende 
/'ilUkala  fi\r  (ieireidc  ;  Anton  Flcck,  Kanada.  \'itlk.iwirl.ichnflliche  (irundluijen  und 
ireltirirtscltiiftlirlie  lie:iehunijen. 

■À.  l'rospt.'cln!)  de  juin  nji  i. 
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de  la  collection,  les  principes  et  les  fondements  de  ce  qu'il 
entend  par  économie  mondiale.  Comme  l'économie  monogra- 
phique de  M.  Ehrenberg,  l'économie  mondiale  de  M.  Harms  est 
une  réaction  contre  l'école  historique  ;  mais  ses  tendances  sont 
bien  opposées.  V  l'économie  des  unités,  Einzelwirtschajt,  à 
l'économie  nationale  ou  sociale,  Volkswirlschafl,  M.  Harms 
superpose  l'économie  mondiale,  Weltwirlschajt,  qu'il  définit 
par  la  notion  de  rapports  établis  entre  les  unités  sociales  de  la 
terre,  peuples  ou  nations,  et  rendus  possibles  par  un  régime 
de  communications  très  développées  et  de  traités  entre  les 
nations.  Cette  société  d'échanges  et  de  traités  s'est  constituée 
par  le  développement  des  moyens  de  transports,  des  échanges 
commerciaux,  des  exportations  de  capitaux,  des  institutions 
internationales,  privées  et  publiques.  La  théorie  pure  de 
l'économie  mondiale,  qui  ne  s'oppose  pas,  mais  qui  concourt 
constamment  à  la  théorie  appliquée,  comprend  une  partie  de 
généralités,  qui  s'étend  jusqu'aux  conditions  géographiques  de 
la  vie  économique,  et  une  partie  de  théories  spéciales,  afférentes 
aux  transports,  commerces,  industiies  diverses,  etc.  De  toutes 
ces  théories  M.  Ilarms  dresse  le  plan  et  le  programme. 

Nous  applaudissons  à  l'effort  de  constituer  l'économie  mon- 
diale, qui  répondra,  comme  partie  de  la  science,  à  une  partie 
de  plus  en  plus  considérable  et  de  plus  en  plus  importante  de 
la  réalité.  Nous  applaudissons  à  l'effort  de  rajeunissement  que 
ce  dessein  impose  à  la  doctrine  et  à  la  méthode.  Nous  applau- 
dissons enfin  à  la  puissante  collection  de  travaux  qui  s'accom- 
plissent, s'élaborent  ou  se  conçoivent  sous  la  direction  ou 
l'impulsion  du  professeur  de  Kiel.  Voici  nos  craintes  ou  nos 
réserves.  La  scolastique  tient  une  grande  place  dans  la 
construction,  dans  la  méthode  et  dans  la  pensée  directrice  de 
cette  œuvre.  La  littérature  économique  tient  une  grande  place 
dans  la  documentation  de  ces  économistes.  Nous  redoutons  les 
concepts  d'origine  livresque,  d'origine  déductive,  d'origine 
administrative  ou  juridique  ;  nous  redoutons  l'idéologie.  La 
théorie  de  M.  Harms  ne  sort  point  de  la  réalité  par  une  induc- 
tion méthodique  et  rigoureuse  ;  elle  n'apparaît  pas  ici  avec  les 
caractères  d'œuvre  positive  et  évolutive  qui  seuls  peuvent 
fonder  cette  espèce  de  sociologie.  Mais  peut-être  la  réalisation 
même,  l'effort  de  recherche  et  d'interprétation  des  travailleurs 
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rectifiera  la  méthode,  et,  à  mesure  que,  dans  tous  les  sens  où 
l'enquête  se  poursuivra,  la  réalité  sera  saisie  et  analysée,  elle 
inspirera  et  constituera  la  théorie  positive  de  l'économie 
mondiale. 


Nous  avons  examiné  avec  une  très  libre  critique  les  travaux 
d'ordre  économique  publiés  par  Tes  universités  allemandes  et 
leurs  annexes.  Nous  n'avons  pas  dissimulé  les  faiblesses,  les 
lacunes,  les  erreurs  que  nous  avons  cru  y  apercevoir.  Tout 
compte  fait,  à  en  juger  seulement  par  ceux  qui  ont  été  compris 
dans  notre  recensement  partiel,  la  valeur  de  ces  travaux  est 
considérable,  et  ils  méritent  l'attention  que  nous  avons  portée 
sur  eux. 

D'abord,  la  somme  de  connaissances  livrées  par  eux  à  la 
science  est  énorme.  Ils  représentent  un  immense  labeur  de 
lecture,  d'enquête,  de  dépouillement,  de  calcul,  de  construc- 
tion et  d'exposition.  Plusieurs  sont  tout  à  fait  neufs  et  seront 
désormais  indispensables  à  la  bibliographie  et  à  l'étude  de 
certaines  questions  ;  la  plupart  sont  très  utiles  ;  il  n'en  est 
peut-être  pas  un  dont  on  puisse  être  sûr  que  la  science  n'aura 
rien  à  tirer. 

Ils  forment  une  œuvre  de  discipline  et  de  volonté  collective. 
Nous  ne  savons  pas  quelle  part  de  direction,  d'organisation, 
d'invention  et  de  collaboration  ont  pu  y  prendre  tels  ou  tels 
individus,  maîtres  ou  élèves;  mais  cela  ne  nous  importe  point, 
et  la  lâche  réalisée  nous  montre  que  notre  curiosité  serait  sans 
objet.  Les  fascicules  de  chaque  collection  vont,  un  par  un,  au 
but,  qui  est  d'intérêt  général  :  c'est  l'exploitation  en  commun  du 
domaine  collectif  que  l'école  et  la  publication  se  sont  circons-. 
crit.  Ce  travail  patient  et  bien  réglé  enseigne  une  forme  de 
courage  scientifique,  qui  consiste,  non  pas  seulement  à 
concevoir,  mais  à  réaliser,  ou,  comme  nous  disons  plus  vul- 
gairement, à  aboutir.  C'est  un  enseignement  de  force  et 
d'énergie. 

Dirons-nous  aussi  que  c'est  un  enseignement  de  méthode  ? 
Nous  avons  fait  des  réserves  sur  la  méthode  de  certaines  écoles, 
et  nous  aurions  à  en  faire  aussi,  plus  communément,  sur  celle 
d'un  bon  nombre  de  monograpliics,  où  la  scolastiquca  conservé 

n.  s.  II.         T    WMf.  >'8i.  j3 
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trop  de  place,  où  les  habitudes  un  peu  routinières  de  la  compo- 
sition paralysent  en  quelque  mesure  la  réflexion  et  l'invention 
même.  Mais,  en  somme,  malgré  des  défauts  d'initiative,  ces 
publications  sont  très  variées,  et,  par  le  fait  des  sujets  ou  des 
auteurs,  elles  saisissent  les  aspects  les  plus  divers  de  la  réalité. 
Nous  avons  même  trouvé  dans  plusieurs  d'entre  elles  et  même 
dans  plusieurs  séries  un  effort  d'innovation  méthodologique, 
qui  peut  être,  pour  la  science  universitaire  allemande,  le 
symptôme  de  progrès  nouveaux  et  prochains.  En  quoi  cet  effort 
est  imparfait,  nous  avons  essayé  de  le  montrer  ;  mais  il  existe, 
et  les  préoccupations  mêmes  qu'il  révèle  sont  l'indice  d'un 
travail  interne  de  réflexion,  de  revision,  de  renouvellement.  Il 
nous  paraît  désirable  et  possible  que  les  travailleurs  soient 
encouragés  dans  leur  recherche  du  mieux  par  l'intérêt  dont  ils 
se  verront  suivis  loin  de  leur  sphère  d'activité. 

Hubert  Bourgin. 


PROBLEMES  ALLEMANDS 

A  PROPOS   DE  PUBLICATIONS   RÉGENTES 


Jamais  sans  doute  depuis  187 1  les  Français  n'ont  tourné  leurs 
regards  si  obstinément  et  si  anxieusement  vers  l'Allemagne  qu'à 
rtieure  actuelle,  et  jamais  on  n'a  autant  écrit  pour  renseigner 
sur  les  choses  d'outre-Rhin  l'opinion  publique  française, 
alarmée  par  1'  «  énigme  »  allemande.  Nous  résumerons  ici  une 
demi  douzaine  d'ouvrages  récemment  parus,  consacrés  à 
l'Allemagne  contemporaine  ;  mais  ces  ouvrages  étant  dissem- 
blables par  leurs  tendances  et  inconciliables  en  leurs  conclu- 
sions, nous  serons  contraint  de  présenter  un  exposé  critique  ^ 


Selon  M.  Moysset  l'Allemagne  est  à  la  veille  d'une  transfor- 
mation radicale.  Les  éléments  de  la  société  allemande  se 
reclassent  et  se  coalisent  pour  substituer  à  l'antique  État  agraire 
et  demi-féodal  un  État  démocratique,  sous  la  poussée  du  mou- 
vement industriel  et  commercial.  Mais  contre  la  volonté  popu- 
laire se  raidit  la  vieille  Prusse  ;  obstinément  le  gouvernement 
prussien  demeure  fidèle  à  ses  traditions  conservatrices,  fidèle 
aussi  à  sa  méthode  oppressive  et  violente.  M.  Moysset  le 
montre  à  l'œuvre,  et  étudie  principalement,  d'ailleurs  avec 
beaucoup  d'exactitude  et  de  conscience,  deux  graves  questions  : 
d'abord  les  tentatives  de  germanisation  delà  Pologne,  jusqu'ici 
infructueuses,  ensuite  la  résistance  au  parti  démocratique,  qui 
réclame  pour  les  élections  au  Landtag  le   suflrage   universel, 

I.  Henri  Moy»"*el,  L'Esprit  public  en  AlUtnagne  vingt  ans  a/irèt  BUmarck,  P&ris,  Wcan, 
if)ii,3o^i  pp.  in-8".  —William  Martin,  L/i  Crise  politique  de  l'Allemagne  conlempvrnitu;, 
Pari»,  Alcali,  i<.)'3,  383  pp.  in-i  j.  — Jciinin-  ol  KrédiTic  llégamey,  I,' Allfmnijne  ennemie. 
Pari»,  \lbin  Michel.  iyi3,  3oo  pp.  iii-is.  —  iinorgK%\\o\\rAon,  L'Énigme  nllemande. 
Pari»,  Plon-.Vourril,  i«ji3,  /i7y  pp.  in-ia.  —  André-Françuis  Ponccl,  Ce  que  pense  la  JcU' 
wsse  allemande,  l»ari!<,  Omlin,  lyjJ,  ii5  pp.  in-ia. 
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direct  et  égal  au  lieu  du  système  censitaire  actuel.  Et  la  thèse 
de  M.  Moysset  est  fort  nette  :  la  poussée  libérale  allemande 
triomphera  du  Junkertum  prussien  ;  l'aristocratie  militaire 
prussienne  ne  laissera  sans  doute  pas  dire  sans  coup  férir  : 
Finis  Borussiœ,  mais  les  moyens  violents  auxquels  elle  aura 
recours  n'arrêteront  pas,  ne  dévieront  même  pas  la  coulée  des 
idées  libérales.  M.  Moysset  se  réjouit  de  cette  défaite  prochaine 
de  la  politique  prussienne,  politique  militariste  et  féodale,  qui, 
après  avoir  rançonné  la  France,  ruine  l'Europe  en  lui  imposant 
le  système  de  la  paix  armée. 

Nous  donnerons  volontiers  raison  à  M.  Moysset  quant  à  la 
question  de  la  germanisation  de  la  Pologne,  puisque  la  poli- 
tique brutale  d'expropriation  des  Polonais  n'a  abouti  et  ne  peut 
aboutir  qu'à  discréditer  et  à  ruiner  la  Prusse.  Mais  dans  le 
second  problème,  dans  la  question  électorale,  l'idéologie  au 
nom  de  laquelle  M.  Moysset  combat  la  politique  prussienne 
nous  paraît  un  peu  trop  française.  M.  Moysset  a  écrit  son  livre 
au  lendemain  des  échauffourées  berlinoises  du  printemps 
de  1910  ;  hanté  par  le  souvenir  de  la  France  de  18/17  ^^  compare 
ces  manifestations  de  Berlin  à  la  campagne  des  banquets  contre 
Louis-Philippe  et  il  a  cru  qu'allait  se  répéter  à  Berlin,  notre 
révolution  de  février.  Cette  prophétie  n'était  pas  exacte  puisque 
les  manifestations  en  question  ont  été  sans  lendemain,  et  la 
comparaison  avec  la  France  de  18/17  n^' nous  paraît  pas  juste. 
Le  suffrage  universel  et  égal,  qui  a  triomphé  chez  nous  en  i8/i8, 
et  qui  exprime  si  bien,  en  sa  logique  simple  et  abstraite,  le 
tempérament  français,  est  peu  du  goût  des  Prussiens. 
Bismarck  en  a  doté  l'Empire,  mais  à  regret  et  dans  l'espérance 
qu'il  saurait  s'en  défaire.  Aujourd'hui  encore  l'idée  du  gouver- 
nement prussien  est  que  les  individus,  en  tant  que  tels,  n'ont 
pas  besoin  d'être  représentés,  que  seuls  doivent  être  défendus 
les  intérêts  collectifs,  et  chacun  d'eux  dans  la  mesure  où  il 
importe  au  bien  de  l'État,  qu'enfin  la  démocratisation  du  par- 
lementarisme a  eu  pour  résultat,  comme  le  disait  en  1910  le 
Chancelier,  «  de  rendre  en  tous  pays  superficielles  et  grossières 
les  mœurs  politiques  ».  Certes  les  manifestations  socialistes  se 
répéteront,  et  sans  aucun  doute  la  répartition  actuelle  des  cir- 
conscriptions électorales,  qui  date  de  1860  et  n'est  plus  con- 
forme à  la  répartition  delà  population,  sera  modifiée.  Peut-être 
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même  le  principe  du  vote  direct  et  égal  triomphera-t-il  en  Prusse 
d'ici  peu  ;  mais  rien  ne  le  prouve.  De  ce  que  l'évolution  s'est 
faite  en  France  dans  le  sens  de  ce  système  de  scrutin,  s'ensuit- 
il  que  la  Prusse  va  nous  imiter?  M.  Moysset  le  croit,  il  estime 
que  tous  les  peuples  passent  l'un  après  l'autre  par  les  mêmes 
stades  de  culture,  il  parle  des  expériences  démocratiques  faites 
par  la  France,  et  qui  u  devancent  de  peu  celles  qui  se  propose- 
ront un  jour,  fatalement,  à  la  sagesse  politique  des  Allemands  ». 
Mais  cette  logique  historique  nous  paraît  un  peu  trop  préci- 
pitée. Si  tous  les  peuples  aspirent  à  la  liberté,  entendent-ils 
par  ce  mot  la  même  chose  ;'  Les  Prussiens  se  croient  sincère- 
ment aussi  passionnés  de  liberté  que  les  Français  et,  en  fait, 
au  moins  aussi  libres  ;  ils  ne  formulent  guère  de  revendications 
nouvelles.  En  conséquence  nous  ne  pouvons  croire,  avec 
M.  Moysset,  que  la  question  du  suffrage  universel  oriente  à 
l'heure  actuelle  toute  la  politique  prussienne.  Si  l'Alle- 
magne souft're  d'un  malaise,  les  causes  doivent  en  être  plus 
profondes. 

M.  Martin  a  cherché  ces  causes  profondes.  Nous  ne  saurions  dire 
trop  de  bien  de  son  élude,  admirablement  prudente,  pénétranteet 
précise.  En  définissant  la  crise  allemande  il  nous  prévient  qu'il 
n'a  pas  voulu  présenter  un  exposé  complet  de  la  situation 
actuelle  de  l'Allemagne;  il  reconnaît  que  ce  pays  est  fort  et 
mérite  à  bien  des  points  de  vue  notre  admiration  ;  mais  il  a 
étroitement  limité  son  sujet,  il  a  voulu  traiter  spécialement  de 
la  crise,  et  même,  plus  rigoureusement  encore,  de  la  crise  poli- 
tique. Or  sur  ce  point  précis  sa  thèse  est  toute  contraire  à  celle 
de  M.  Moysset.  Selon  ce  dernier.  l'Allemagne  souffre  d'un  abus 
d'autoiité,  se  révolte,  se  démocratise  à  l'exemple  de  la  France. 
M.  Martin,  moins  logicien  et  plus  soucieux  de  comprendre 
l'Allemagne  par  le  passé  allemand,  non  par  l'exemple  de  la 
France,  croit  que  la  crise  politique  de  l'Allemagne  contempo- 
raine ne  réside  pas  dans  un  abus  de  l'autorité,  bien  au  con- 
traire ;  il  se  propose  précisément  de  montrer  «  que  l'esprit  du 
])euple,  issu  de  ses  traditions  et  basé  sur  elles,  exige  un  gou- 
vernement fort  et  (jue  le  gouvernement  actuel  ne  l'est  pas  ». 
Le  peuple  allemand  a  la  passion  de  la  force  et  de  la  discipline, 
il  a  besoin  d'être  énergicpiement  commandé  ;  or  Bismarck  n'a 
pas  eu  de  successeur,    le    pouvoir  actuel  est  tiraillé  entre  un 
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souverain  sans  esprit  de  suite  et  un  parlement  sans  majorité 
et  sans  volonté  ;  l'autorité  n'est  plus  aux  mains  de  personne  et 
est  en  train  de  tomber  à  terre  ;  c'est  en  cela  que  réside  l'état 
de  crise  et  cela  paraît  à  M.  Martin  bien  plus  grave  que  s'il 
s'agissait,  selon  la  thèse  de  M.  Moysset,  d'une  évolution  libé- 
rale ;  car  une  telle  solution  porteiait  en  elle  son  remède,  tandis 
que  la  débilité  de  la  politique  allemande  actuelle  laisse  très 
incertain  l'avenir.  Après  avoir  décrit  la  faiblesse  du  gouverne- 
ment et  le  désordre  parlementaire,  l'auteur  montre  dans  une 
seconde  partie  comment  la  question  des  nationalités  contribue 
à  aggraver  ce  malaise  :  les  protestations  des  Polonais,  des 
Danois,  des  Guelfes,  des  Alsaciens-Lorrains  affaiblissent  le  pou- 
voir exécutif  et  législatif;  les  lois  d'exception  dont  souffrent  ces 
opprimés  corrompent  l'esprit  public  en  faussant  le  sens  du 
droit  ;  enfin  cette  politique  de  persécution  ébranle  le  pays 
entier  en  créant  sur  chacune  de  ses  frontières  exposées  des 
Vendées  latentes,  La  crise  actuelle  va-t-elle  durer?  ou  un 
nouveau  Bismarck  surgira-t-il  ?  ou  une  catastrophe  est-elle 
prochaine  ?  M.  Martin  a  la  sagesse  de  s'abstenir  de  toute  prédic- 
tion. Il  note  seulement  la  conséquence  de  cette  inquiétude  : 
c'est  l'accroissement  des  forces  militaires  ;  le  gouvernement  et  le 
peuple,  alarmés,  ne  pensent  qu'à  des  dangers  prochains,  réels 
ou  imaginaires  ;  l'insécurité  régnante  vient  exaspérer  cette 
volonté  de  puissance  qui  anime  l'Allemagne  contemporaine; 
la  nation  est  prise  d'une  véritable  folie  militariste,  «  et  ce  sera 
plus  tard  un  sujet  d'étonnement,  de  voirquun  peuple,  grand 
par  ses  inventions  et  son  effort  économique,  a  eu  à  ce  degré  la 
hantise  du  nombre  et  de  la  force  brutale  ». 

Nous  parvenons  par  cette  dernière  remarque  à  la  question 
des  rapports  franco-allemands.  Les  récents  armements  alle- 
mands sont  devenus  le  cauchemar  des  Français  patriotes. 
Que  veut  donc  l'Allemagne?  et  pourquoi  ses  protestations 
pacifiques  sont-elles  si  manifestement  démenties  par  ses 
actes?  Dans  leur  Allemagne  ennemie  M.  et  M""*  Régamey 
prêtent  à  nos  voisins  les  intentions  les  plus  alarmantes.  L'Alle- 
magne se  croit  la  conscience  morale  du  monde,  le  sel  de  la 
terre,  le  peuple  élu  pour  une  mission  providentielle  ;  elle  pré- 
tend jouer  le  premier  rôle,  parler  le  plus  haut  dans  le  conseil 
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des  peuples  ;  elle  est  plus  avide  que  jamais,  en  dépit  de  toute 
sa  religiosité  et  de  ses  effusions  sentimentales  ;  l'aigle  de  Hohen- 
zollern,  aux  serres  menaçantes,  au  bec  formidable,  bête  de 
proie  et  de  meurtre,  bête  apocalyptique,  terrorise  toujours  le 
monde  de  ses  cris  ;  le  pangermanisme  a  gagné  aujourd'hui  la 
nation  presque  entière  et  même  les  socialistes  ;  la  pieuse  Alle- 
magne hait  la  France  corrompue  et  corruptrice  et  fera  tout  ce 
qui  est  humainement  possible  pour  la  supprimer.  Heureuse- 
ment le  coup  d'Agadir  a  ouvert  les  yeux  aux  Français  pacifistes  ; 
il  faut  que  tout  le  monde  soit  convaincu,  chez  nous  et  au 
dehors,  qu'il  y  a  en  Europe  vingt  millions  d'Allemands  de 
trop  ;  «  l'Europe  ne  pourra  vivre  en  paix  que  lorsqu'elle  aura 
été  débarrassée  de  ces  vingt  millions  d'Allemands,  d'une  façon 
ou  d'une  autre  ».  Cela  s'appelle  parler  net,  et  certes  il  ne 
manque  dans  ce  livre  ni  l'ardeur,  ni  la  sincérité,  ni  la  verve, 
et  l'on  rend  grand  service  aux  Français,  trop  bons  enfants  et 
trop  aisément  dupes,  en  leur  faisant  voir  tout  ce  qu'il  y  a  de 
grossier  et  de  haineux  dans  l'apparent  idéalisme  des  teutomanes. 
Mais  pourquoi  n'avoir  pas  gardé  plus  d'atticisme  et  de  flegme? 
pourquoi  n'avoir  pas  rendu  aussi  hommage  aux  admirables 
qualités  grâce  auxquelles  les  Allemands  sont,  à  certains  égards, 
fort  en  avance  sur  nous  ?  et  pourquoi  s'interdire  l'espoir  que 
la  pensée  allemande  finira  tout  de  même  par  acquérir  la 
qualité  qui  lui  a  toujours  manqué  le  plus,  nous  voulons  dire  : 
la  mesure? 

V Énigme  allemande  de  M.  Bourdon  est  d'une  très  bonne 
tenue  littéraire  ;  son  succès  a  été  vif,  et  était  mérité.  M.  Bourdon 
s'est  rendu  en  Allemagne  pour  faire  dire  à  des  Allemands, 
presque  tous  personnages  considérables,  les  inquiétudes  et  les 
désirs  de  leurs  compatriotes.  Il  faut,  ù  notre  avis,  lire  ce  livre 
comme  on  visiterait  une  galerie  do  portraits  ;  M.  Bourdon  est 
un  portraitiste,  ses  personnages  vivent,  nous  voyons  leurs 
gestes,  nous  croyons  entendre  le  timbre  de  leur  voix.  Ce  livre 
vaut  surtout  par  l'agrément  de  la  forme,  et  d'ailleurs  le  fond 
n'est,  hélas  I  que  trop  passionnant.  Mais  ni  la  méthode,  ni  la 
thèse  de  M.  Bourdon  ne  nous  satisfont  pleinement.  La  méthode 
d'abord,  car  il  ne  faut  attendre  de  ces  interviews  aucun  résultat 
sûr.  Les  interlocuteurs  de  M.  Bourdon  sont  tous  des  gens  dis- 
tingués, avec  lesquels  il  est  trop  aisé  de  s'entendre,  et  surtout  iU 
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savent  qu'ils  parlent  à  un  journaliste,  lisse  tiennent  en  scène,  ils 
mettent  leur  coquetterie  à  soigner  leurs  réponses  ;  ils  sont 
sincères  sans  doute  clans  ce  qu'ils  disent,  mais  disent-ils  tout 
et  ne  leur  échapperait-il  pas  autre  chose  dans  un  moment  de 
colère  ?  Mieux  aurait  valu  interroger  des  étrangers,  des  Danois 
ou  des  Russes  par  exemple,  ou  écouter  des  Allemands  parlant 
librement  entre  eux,  ou  faire  une  telle  enquête  de  préférence 
dans  les  revues  etles  livres.  L'information  eût  été  plus  complète. 
Celle  de  M.  Bourdon  est  insufïîsante  ;  il  arrive  en  Allemagne 
ignorant  tout  d'un  Karl  Lamprecht,  comme  il  l'avoue  sans 
embarras  (p.  SSa)  ;  pour  savoir  quel  esprit  règne  dans  les 
écoles  primaires  allemandes,  il  se  contente  dinterroger 
quelques  pédagogues  ;  tous  lui  répondent,  bien  entendu,  que 
l'école  enseigne  aux  petits  Allemands  l'esprit  national,  mais 
sans  chauvinisme,  sans  animosité  contre  la  France  ;  pour  savoir 
ce  que  valent  ces  bonnes  paroles,  pourquoi  l'auteur  n'a-t-il  pas 
lu  quelques  manuels  scolaires  ou  des  copies  d'élèves  ? 

Superficielle  la  méthode,  insuffisante  l'information,  et  par 
suite  très  vague  la  thèse.  M.  Bourdon,  lettré,  humaniste,  artiste, 
estamides  solutions  douces  et  croit  à  un  rapprochement  franco- 
allemand;  il  n'a  qu'ironie  pour  les  pangermanistes,  il  en  parle 
en  homme  de  goût,  peu  capable  d'éprouver  les  sentiments  pri- 
mitifs, rudes  et  puissants  qui  animent  les  masses  allemandes, 
et  il  en  calcule  mal  la  force  ;  il  adjure  Français  et  Allemands 
d'éviter  la  colère  et  l'orgueil,  de  s'appliquer  à  «  la  sagesse,  la 
vérité,  la  justice,  la  civilisation,  la  concorde  ».  Cette  solution 
idéale  n'est  la  solution  de  rien.  Car  étant  donnés  la  force  du 
nationalisme  germanique  et  l'impérieux  besoin  allemand  de 
richesse  matérielle  et  d'hégémonie  politique,  le  problème  de 
la  paix  franco-allemande  ne  saurait  être  autre  chose  que  le 
problème  de  l'équilibre  des  forces  françaises  et  allemandes. 
Sans  doute  les  Allemands  nous  disent  que  leur  patrie  est  paci- 
fique, qu'elle  a  besoin  de  la  paix,  qu'elle  tient  à  l'amitié  de  la 
France  ;  et  ils  sont  sincères,  d'abord  parce  qu'à  notre  époque 
l'amour  de  la  paix  passe  pour  une  vertu  dont  personne  ne 
voudrait  être  privé,  ensuite  parce  que  les  profits  divers  que 
l'Allemagne  retirerait  de  notre  amitié  sont  assez  évidents  ;  mais 
cette  sympathie  pour  la  France  résisterait-elle  à  de  sérieuses 
épreuves  P  et  est- elle  aussi  vive  que  le    disent  certains  interlo 
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culeurs  de  M.  Bourdon?  Car  il  n'est  pas  malaisé  de  se  rendre 
compte  que  si  les  Allemands  goûtent  encore  notre  art  et  notre 
langue,  ils  méprisent,  au  fond,  la  France  révolutionnaire, 
régicide,  anarchique,  athée,  décadente  ;  de  sorte  qu'un  rappro- 
chement franco-allemand  ne  peut,  à  l'heure  actuelle,  qu'être 
préparé  par  une  petite  élite,  et  de  fort  loin. 

Entre  l'ouvrage  trop  réaliste  et  pessimiste  de  M.  et  M"'' Réga- 
mey  et  celui  de  M.  Bourdon,  trop  idéaliste  et  optimiste,  la  courte 
étude  de  M.  François-Poncet,  pleine  à  la  fois  de  modération  et 
d'énergie,  nous  paraît  toucher  la  note  juste.  Une  pensée  de 
guerre  circule  à  travers  tout  l'État  allemand,  et  il  en  sera  de 
même  demain  encore,  parce  que  la  jeunesse  qui  mûrit  dans 
les  écoles  allemandes  se  laisse  docilement  élever  dans  le  culte 
de  l'armée  et  de  la  grandeur  germanique  ;  elle  a  peu  d'esprit 
critique,  elle  se  chauffe  à  l'immense  flambée  de  gloire  et 
d'orgueil  qu'ont  allumée  les  prodigieux  succès  des  armées  alle- 
mandes ;  la  patrie  est  tout  son  idéal,  toute  sa  politique  ;  seuls 
les  étudiants  israëlites  et  quelques  intellectuels  sont  gens 
davant-garde  ;  tout  le  reste  est  embrigadé,  dressé,  assujetti,  et 
toute  la  culture  des  esprits  est  organisée  en  vue  d'un  rende- 
ment patriotique  et  militaire.  Cette  constatation  oblige  la  France 
à  rester  sur  ses  gardes.  «  On  a  beau  me  dire,  écrit  l'auteur, 
qu'un  Ftat  militaire  n'est  pas  nécessairement  un  État  guerrier, 
je  np  suis  pas  sensible  à  cette  nuance  et  il  me  semble  qu'un 
Etat  militaire  est  plus  facilement  guerrier  qu'un  autre.  » 
^'Allemagne,  en  cas  de  graves  difficultés  diplomatiques,  affron- 
tera la  guerre  avec  la  France  «  sans  aucune  peur  et  ses  classes 
dirigeantes  accepteront  cette  éventualité  avec  un  enthousiasme 
unanime  >•■ .  La  conclusion  pratique,  c'est  que  si  nous  voulons 
sauvegarder  notre  territoire  et  notre  culture  il  nous  faut  fortifier 
notre  armée  et  réveiller  la  conscience  française. 

Nous  ne  pouvons  que  nous  associer  à  ce  jugement.  Ce  n'est 
[)as,  comme  le  laisse  trop  croire  M.  Bourdon,  par  la  persuasion, 
l)arune  douceur  inactive  et  une  confiance  inerte  en  la  victoire 
fatale  du  droit  désarmé  sur  la  force,  que  nous  nous  mettrons  ù 
l'abri  ;  car  cette  paresseuse  philanthropie,  qui  n'a  que  l'apparence 
de  la  générosité,  exciterait  seulenicntlcs  convoitises  allemandes. 
Soyons  sûrs  que  l'Allemagne  nous  ménagera  d'autant  plus 
(prolle  sera  contrainte  de   nous    respecter  davantage    et  aussi 
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qu'elle  trouvera  davantage  chez  nous  les  qualités  qu'elle 
estime.  La  vraie  façon  de  travailler  pour  la  paix  n'est  donc 
pasde  mettre  notre  main  nue  dans  la  main  gantée  de  fer  de 
l'Allemagne,  mais  d'aimer  l'action,  de  mépriser  le  danger, 
d'augmenter  la  puissance  française,  soit  en  mettant  en  ligne 
plus  de  soldats,  soit  en  fortifiant  partout  la  discipline,  soit 
d'ailleurs  aussi  en  produisant  dans  le  calme  domaine  de  la 
science  et  de  l'art  des  œuvres  sérieuses  et  probes.  A  ce  prix,  et 
en  attendant  que  l'Allemagne  renonce  d'elle-même  à  son 
attitude  de  combat  et  à  ses  rêves  impérialistes,  nous  aurons  une 
paix  satisfaisante  et  digne,  et  la  sécurité  dont  nous  jouirons  sera 
notre  vraie  et  incontestée  a  revanche  ». 

Bien  que  les  préoccupations  de  la  pratique  immédiate  soient 
étrangères  à  la  Revue,  l'avenir  est  si  intéressé  à  ces  questions 
d'histoire  contemporaine  qu'on  ne  peut  s'abstenir  de  toute 
réflexion  de  ce  genre.  Quoiqu'il  en  soit,  l'Allemagne  d'aujour- 
d'hui est  pour  l'historien  un  sujet  d'observations  singulière- 
ment attachant. 

P.  Roques. 


NOTES,  QUESTIONS  ET  DISCUSSIONS 


L'ESPAGNE     PRÉHISTORIQUE 

A  PROPOS  d'un  ouvrage  RÉCENT  * 

Les  deux  frères  H.  et  L.  Siret,  ingénieurs  belges,  établis  vers  1880  dans  la 
Sierra  Alniagrera,  en  Almérie,  S.E.  de  l'Espagne,  pour  exploiter  des  mines 
de  galène  argentifère  et  de  minerai  de  fer,  furent  amenés  par  la  nature  de 
leur  travail  à  quelques  découvertes  archéologiques  accidentelles,  et  celles-ci 
firent  d'eux  des  préhistoriens.  Lorsqu'ils  j^ublièrent  en  1887  leur  ouvrage 
Lrs  premiers  âges  du  métal  dans  le  Sud-Est  de  V Espagne  (440  p.  de  texte,  +  un 
atlas  f°  de  70  pL),  ils  avaient  déjà  fouillé,  dans  les  provinces  de  Murcie  et 
d' Almérie,  sur  une  zone  côtière  de  75  km  sur  3o,  plus  de  4o  stations  prin- 
cipales (néolithique,  énéolithique,  âges  du  cuivre  et  du  bronze),  trouvé  et 
classé  des  centaines  d'objets.  .lohn  Evans  pouvait  dire,  et  justement,  à  la 
suite  de  ce  livre  :  «  Jusqu'à  présent  on  était  dans  l'ignorance  relativement 
aux  temps  primitifs  de  l'Espagne  ;  maintenant  il  semble  que  c'est  ce  pays 
qui  soit  appelé  à  jeter  la  lumière  sur  les  grandes  questions  de  l'âge  du 
bronze  en  Europe.  »  Depuis,  les  fouilles  ont  été  poursuivies  sans  interruption 
jusqu'à  nos  jours  et  les  frères  Siret  (Louis  surtout)  ont  poursuivi  leurs 
publications.  Celles-ci  toutefois  diffèrent  beaucoup  de  la  première,  laquelle 
était  un  inventaire  de  fouilles,  tandis  que  les  suivantes  sont  des  travaux 
d'ordre  théorique,  et  le  présent  ouvrage,  comme  l'indique  fort  bien  le  mot 
('  questions  »  inclus  dans  son  titre,  a  le  même  caractère.  Il  eût  été  préférable, 
à  mon  sens,  qu'un  nouveau  recueil  de  faits  vînt  avant  ce  recueil  de  ques- 
tions. M.  CJartaiihac  constate  lui-même  dans  la  Préface  (p.  x  sq.)  et  prouve  en 
(îtfet  que  «  les  publications  de  M.  Siret  ne  sont  pas  en  rapport  avec  ses 
(l('<ouvertes  »,  c'est-à-dire  que  si  nous  connaissons  ses  conclusions,  nous  ne 
coimaissons  pas,  dans  toute  leur  étendue,  les  matériaux  sur  l'étude  desquels 
elles  sont  appuyées.  De  là  une  gène  et  une  incertitude  constante  et  la  néces- 
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site  de  s'en  tenir  à  enregistrer  lesdites  conclusions,  avec  toute  la  considé- 
ration que  mérite  le  travail  accompli,  nous  le  savons,  pour  y  arriver,  et  à 
ne  leur  appliquer  à  peu  près  que  de  la  critique  externe. 

L'objet  du  livre  est  «  le  classement  des  découvertes  archéologiques  de  la 
péninsule  ibérique  relatives  aux  époques  comprises  entre  la  fin  du  quater- 
naire et  la  conquête  romaine  ».  (J'avertis  de  suite  que  ce  que  M.  Siret  appelle 
le  quaternaire  est  difTérent  de  ce  que  les  préhistoriens  et  les  anthropopa- 
léontologistes désignent  d'habitude  par  ce  mot  [je  laisse  ici  de  côté,  comme 
inutile,  la  mention  des  divergences  entre  géologues  sur  la  limite  inférieure 
du  quaternaire].  Pour  ceux-ci,  le  quaternaire  =r  paléolithique  +  néolithique. 
Pour  M.  Siret  quaternaire  et  paléolithique  sont  identiques,  le  néolithique 
étant  postérieur  au  quaternaire.  Les  raisons  de  M.  Siret  se  trouvent  dans 
la  façon  dont  il  conçoit  l'importance  du  néolithique,  lequel  selon  lui  est 
la  plus  importante  révolution  de  l'histoire,  le  «  commencement  de  l'ère 
actuelle  »  [p.  5  sqq.].Méme  si  cette  vue  est  juste,  et  elle  le  paraît,  cette  déro- 
gation au  sens  habituel  des  mots  est  fâcheuse  :  il  devrait  être  entendu  que 
le  vocabulaire  préhistorique  est  un  langage  conventionnel,  que,  pour  sa 
commodité  même,  il  ne  faut  pas  soumettre  à  de  constants  remaniements. 
Cependant,  pour  faire  court,  j'emploierai  ici  le  mot  quaternaire  [:=paléoli- 
tique]  au  sens  de  l'auteur.) 

Selon  lui,  le  matériel  exhumé  par  ses  fouilles  (et  en  partie  seulement 
publié)  atteste  la  coexistence  et  la  pénétration,  sur  le  sol  de  la  péninsule,  de 
différentes  civilisations,  formant  en  outre  une  série  d'étapes,  mais  celles-ci 
telles  qu'elles  «  ne  sont  pas  le  produit  d'une  évolution  locale  »  mais  «corres- 
pondent à  l'entrée  en  scène,  dans  la  péninsule  ibérique,  de  races  successives 
et  très  variées  »  (le  mot  «race  »  n'implique  pas,  tel  qu'il  l'emploie,  l'idée  de 
types  somatiques  définis  :  il  est  employé,  selon  l'usage  courant,  comme 
équivalent  de  «  peuple  »  [la  race  romaine,  le  peuple  romain].) 

Voici  cette  succession  (p.  2  sqq.  Cf.  PL  I)  : 

A.  La  plus  ancienne  civilisation  «  renseignée  »  continue  celle  qui  carac- 
térise la  fin  des  temps  quaternaires.  Elle  règne  d'abord  seule  (quaternaire), 
puis  voit  s'implanter  dans  le  pays  la  culture  néolithique  et  disparaît 
ensuite,  laissant  cependant,  comme  survivance,  à  travers  tout  le  néolithique, 
une  flèche  en  silex,  de  forme  trapézoïdale  caractéristique  ; 

B.  La  «  grande  civilisation  »  néolithique,  attribuée  par  l'auteur  aux 
Ibères,  absorbe  la  précédente,  puis  se  survit  à  son  tour,  côte  à  côte  avec  de 
nouveaux  apports,  et  peut-être  jusque  dans  l'âge  du  fer,  par  ses  construc- 
tions funéraires  ; 

G.  A  la  fin  du  néolithique  (énéolithique)  apparition  d'un  nouvel  ensemble 
industriel,  nouvelle  civilisation,  dont  l'auteur  attribue  la  paternité  aux 
Phéniciens  ; 

D.  Age  du  bronze  (invasion  celtique)  ; 

E.  Age  de  fer  (invasion  hallstattienne)  ; 

F.  Colonies  tyriennes  ; 

G.  Colonies  et  conquête  carthaginoises. 

Au  moins  en  logique,  et  supposé  bien  fait  le  classement  des  matériaux 
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(que  nous  n'avons  pas),  la  thèse  de  M.  Sirct  se  décompose  donc  en  ces  deux 
temps  : 

1°  Reconnaissance  d'un  certain  nombre  d'apports  nouveaux,  venus  de 
l'extérieur,  de  n  révolutions  ; 

a»  Attribution  delà  responsabilité  de  ces  apports. 

L'origine  «  extérieure  »  de  la  civilisation  néolithique  ressort  de  l'examen 
des  objets  qu'elle  a  laissés  et  dont  l'apparition,  dans  leur  état  de  perfection, 
est  à  la  fois  soudaine  et  simultanée.  Ainsi  (p.  lo  sq.),  tandis  que  l'industrie 
du  silex  taillé,  se  continuant  dans  le  néolithique  même  et  sans  progrès,  con- 
siste en  armes  et  surtout  en  armes  de  chasse,  l'industrie  de  la  pierre  polie, 
sans  présenter  de  formes  intermédiaires  avec  la  précédente,  répond  au 
travail  du  bois  (coins,  haches,  herminettcs,  gouges,  ciseaux),  corollaire 
indispensable  de  l'agriculture,  et  elle  apparaît  «  parfaite  »  dès  qu'on  la 
trouve  en  Ibérie.  De  même  (p.  i3)  la  céramique  se  montre  dès  le  début 
comme  un  art  en  possession  de  nombreuses  ressources,  ayant  depuis  long- 
temps dépassé  le  stade  de  son  enfance  ;  des  céréales  (p.  i4),  attestant 
l'usage  du  pain,  se  trouvent  dès  les  plus  anciennes  stations  néolithiques, 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  autochtones  ;  des  ornements  personnels  en 
rapport  avec  des  idées  religieuses  (bracelets,  colliers),  des  idoles  ou  objets 
du  culte,  des  caveaux,  spécialement  destinés  aux  morts  (p.  1 4)  font  également 
une  apparition  soudaine  avec  le  néolithique.  — Mômes  procédés  de  démons- 
tration pour  le  caractère  révolutionnaire  de  l'énéolithique  (C).  Ainsi,  en  ce 
qui  concerne  les  armes  et  instruments  en  silex  taillé  (p.  29  sqq.)  :  tandis 
qu'au  néolithique  et  jusqu'à  la  période  immédiatement  antérieure  à  l'énéo- 
lithique, ceux  qu'on  relève  se  réduisent  à  des  lames  insignifiantes  et  à  des 
flèches  taillées  sur  une  seule  face,  survivance  en  décadence  de  la  civilisation 
quaternaire,  on  voit  tout  à  coup  apparaître,  à  l'énéolithique,  des  types  très 
variés,  des  lames  longues  et  régulières,  et  non  seulement  des  flèches  de 
toutes  formes  d'une  taille  merveilleuse,  mais  des  faucilles,  des  socs  de 
charrue,  des  bouts  de  pioche,  etc.,  de  sorte  qu'après  la  décadence  du  premier 
âge  du  silex  taillé  et  tandis  que,  côte  à  côte,  se  prolonge  l'âge  de  la  pierre 
polie  néolithique,  c'est  à  nouveau  le  <<  règne  du  silex  »  et  dans  toute  sa 
splendeur.  —  Même  démonstration  pour  l'âge  du  bronze  (p.  71  sqq.). 

r/attribution  du  néolithique  aux  Ibères  (p.  21  sq.)  résulte  de  la  concor- 
dance de  divers  faits  :  1°  la  «  tradition  constante  »  de  l'antiquité  désignant 
sous  le  nom  d'Ibères  le  plus  ancien  peuple  civilisé  établi  dans  la  Péninsule 
(opinion  de  Varron,  citée  par  Pline,  III,  .'5,  3  :  «  in  Univcrsam  Ilispaniam 
M.  Varro  pcrvcnissc  Iberos»  et  Pcrsas,  et  Phœnicas,  Celtasquc  et  Pœnos 
Iradit  »)  ;  a'  le  caractère  civilisé  des  néolithiques  (agriculteurs,  travailleurs 
de  bois,  mangeurs  de  pain,  tandis  que  les  quaternaires,  autochtones,  étaient 
mangeurs  d'huîtres,  chasseurs  de  petits  animaux,  véritables  sauvages)  ; 
3"  l'uniformité  et  l'abondance  des  vestiges  néolithiques  dans  toute  la  pénin- 
sule, où  aucune  autre  civilisation  n'a  occupé  autant  d'espace  ni  duré  autant 
de  temps,  caractère  bien  propre  à  la  race  qui  donna  son  nom  au  pays. 
M.  Sirct  cite  en  outre,  sinon  comme  fondement,  du  moins  comme  appui  de 
sa  thèse,  le  travail  de  E.  Philipon  {Les  Ibères,  1909),  qui,  repoussant  l'idée 
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d'une  parenté  entre  Ibères  et  Basques,  et  voyant  dans  les  derniers  les  des- 
cendants d'une  population  plus  ancienne,  non  indoeuropéenne,  tient  les 
Ibères  comme  des  immigrants,  venus  de  l'Est,  avec  une  civilisation  complè- 
tement distincte,  supérieure,  et  indoeuropéenne  comme  leur  langage.  — 
Pour  l'attribution  de  l'énéolithique  aux  Phéniciens  (p.  43  sqq.)  l'auteur 
analyse  le  matériel  proprement  énéolithique  (c'est-à-dire  en  excluant,  parmi 
les  objets  de  cette  date,  ceux  qui  sont  de  la  culture  néolithique)  et  cherche 
à  déterminer  l'origine,  un  à  un,  des  divers  éléments,  ce  qui  le  mène  à 
trouver  à  leur  ensemble  diverses  origines  :  ainsi  à  l'Egypte  se  rapportent  la 
belle  taille  du  silex,  les  bibelots  taillés  dans  de  l'ivoire  d'hippopotame  ou 
d'éléphant,  à  la  Baltique  l'ambre,  le  cuivre  à  l'Ibérie  elle-même,  certains 
motifs  décoratifs  soit  à  Chypre,  soit  au  bassin  égéen,  etc.  Ces  origines 
apparaissent  multiples  (Egypte,  Assyrie,  Arabie,  Chypre,  bassin  égéen, 
Ibérie,  Angleterre,  mer  Baltique)  et  cette  multiplicité,  jointe  au  caractère 
(objets  de  culte,  bibelots  de  toilette...)  et  à  la  matière  (métaux,  précieux  ou 
non,  ambre...)  des  objets  eux-mêmes,  implique  l'activité  d'une  puissance 
maritime  et  commerciale,  maîtresse  des  routes  du  commerce,  capable  de 
servir  de  lien  entre  ces  régions  et  de  colporter  leurs  produits  et  jusqu'à  un 
certain  point  les  objets  matériels  où  s'expriment  leurs  idées  et  leurs  croyances, 
ce  qui  a  été  précisément  le  rôle  historique  des  Phéniciens.  —  Enfin  si  l'âge 
du  bronze  est  attribué  aux  Celtes  (p.  79  sqq.  Cf.  p.  173  et  pi.  IX)  c'est  que  le 
matériel  nouveau  de  cette  époque  indique  un  peuple  qui  enterre  ses  morts 
dans  des  cercueils  individuels,  presque  toujours  à  squelettes  accroupis,  qui 
affectionne  les  pierres  en  forme  de  phallus,  se  sert  de  l'autel  «  à  cornes  », 
dépose  dans  le  cercueil  un  repas  pour  le  mort,  tous  caractères  que,  à  la  fois, 
l'archéologie  gauloise  et  des  textes  de  César  montrent  communs  aux  anciens 
Gaulois,  —  et  c'est  encore  que  le  caractère  «  terrien  »  et  peu  commerçant 
du  peuple  du  bronze  est  attesté  par  la  disparition  rapide  des  objets  d'origine 
africaine  et  orientale,  lesquels  impliquaient  une  vie  maritime,  tandis  que, 
d'autre  part,  les  vases  monochromes  et  à  surface  noire  lissée  qui  succèdent 
alors  à  la  céramique  polychrome  et  méditerranéenne  de  l'énéolithique,  ont 
les  types  et  l'aspect  de  ceux  de  l'Europe  centrale. 

Le  l'Ole  de  ces  diverses  «  civilisations  »  a  été  lui-même  fort  divers  : 
Tandis  que  le  quaternaire  représente  la  «.  sauvagerie  primitive  »,  et  que 
d'ailleurs  sa  culture  disparaît  assez  rapidement,  c'est  la  civilisation  ibère 
(néolithique)  qui  parait  à  M.  Siret  avoir  joué  le  rôle  essentiel  dans  la 
Péninsule  (p.  6  sqq.)  :  elle  apporte  l'agriculture,  avec  les  mœurs,  les  indus- 
tries, la  religion,  qui  lui  font  cortège  (apparition  des  villages,  composés  de 
huttes,  outillage  nouveau,  mouture  du  blé,  tissage,  poterie,  domestica- 
tion plus  avancée  des  animaux,  progrès  dans  le  culte  des  morts;;  c'est,  pour 
l'Occident,  «  l'avènement  d'une  humanité  nouvelle  ».  Elle  se  prolonge  non 
seulement  pendant  tout  l'énéolithique,  mais  même,  ce  qu'atteste,  entre 
autres,  la  persistance  alors  de  son  type  de  monuments  funéraires,  jusque 
dans  l'âge  du  fer.  -  Au  contraire  (p.  89  sq.)  les  «  colonies  »  énéolithiques 
(phéniciennes)  ne  doivent  être  considérées  que  «  comme  un  météore  qui  a 
pendant  un  certain  temps  illuminé  l'atmosphère  de  la  Péninsule,  mais  qui 
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n'a  produit  aucune  modification  sensible  dans  sa  civilisation.  Les  colons 
phéniciens  s'y  sont  établis,  ont  exploité  ses  richesses  minérales,  sans  beau- 
coup se  mêler  aux  Ibères,  et  lorsqu'ils  ont  été  chassés  par  une  nouvelle  inva- 
sion, ils  ont  laissé  les  indigènes  à  peu  près  au  même  point  où  ils  les  avaient 
trouvés...  »  —  Par  contre,  l'arrivée  des  Celtes  (p.  92  sq.,  333  sq.,  422)  a  eu 
un  véritable  caractère  d'invasion,  avec  les  luttes  qui  l'accompagnent  et  les 
antagonismes  qui  la  suivent  :  par  exemple  la  sépulture  collective  ibère  s'est 
maintenue  longtemps  en  face  de  la  sépultui-e  individuelle  celte,  et  en  même 
temps  les  conquérants  apparaissaient  nettement  comme  des  «  fondateurs  de 
forteresses  ».  Ils  finirent  cependant  par  se  mêler  à  la  population  conquise  : 
à  la  fin  du  bronze,  ils  avaient  abandonné  leurs  acropoles,  et,  vers  800  avant 
J.-C,  toute  la  civilisation  des  peuples  de  la  Péninsule  était  celtisée. 

On  voit  que  M.  Siret,  au  moins  pour  les  dernières  périodes,  arrive  à 
établir  ce  que  les  préhistoriens  appellent  une  u  chronologie  absolue  »,  et 
qu'il  serait  plus  simple  d'appeler  «  chronologie  historique  ».  Pour  lui 
(pp.  3 18,  476,  17(5  sqq.)  on  aurait  les  dates  approximatives  suivantes  : 

Énéolithique  :   i55o-i3oo 
Age  du  bronze  :  1200-800 

les  deux  dates  extrêmes  de  l'énéolithique  concordant  avec  celles  «  des  deux 
plus  grands  événements  de  l'histoire  ancienne  :  les  premières  grandes  con- 
quêtes de  l'Egypte  [i55o]  et  la  première  expansion  celtique  [laooj  ». 

Ces  vues  sont  certainement  hardies  et  ambitieuses,  ce  qui  ne  suffît 
cependant  pas  à  les  faire  rejeter  pour  autant.  L'auteur  a  un  goût  évident 
pour  les  hypothèses.  11  est  visible  par  exemple  (p.  6)  qu'il  a  un  faible  pour 
l'hypothèse  qui  verrait,  dans  le  basque,  une  descendante  d'une  langue  qua- 
ternaire. On  peut  aussi  citer  ses  théories  sur  la  hache  symbolique  et  le  poulpe 
(Index,  à  ces  mots).  Ces  théories  peuvent  sembler  effarantes,  et  il  est  facile 
sans  doute,  comme  l'a  fait  dernièrement  encore  M.  Déchelettc  {L'Anthropo- 
logie, 1913,  n"  /i-5,  p.  49Ô  sqq.)  de  jeter,  en  lesattaquant,  une  sorte  de  discrédit 
sur  l'ensemble  de  la  pensée  de  M.  Siret.  Mais  les  attaques  de  M.  Déchelette, 
qui  brouille  les  faits  et  commet  des  erreurs,  sont  plus  virulentes  que  pro- 
bantes ;  de  plus,  vraies  ou  fausses,  les  théories  en  question  apparaissent 
reposer  sur  une  étude  serrée  et  sérieuse,  sur  de  nombreux  documents 
sériellemcnt  classes,  et  sont  dignes  d'examen  ;  enfin  elles  n'ont  nulle  part 
un  rôle  prépondérant  et  ne  servent  pas  de  preuves.  Par  contre,  non  seu- 
lement le  livre  atteste  une  vaste  science  et  l'étude  d'un  vaste  matériel,  mais 
les  principes  analytiques  qui  ont  présidé  au  classement  de  ce  matériel  sont 
excellents.  La  méthode  des  rapprochements  lypologiqucs  no  l'est  pas  moiitfl 
et  c'est  même  la  seule  qui  possède  une  valeur  réelle.  M.  Siret  en  outre  en 
fait  bon  usage  et.  par  exemple,  l'analyse  des  relations  à  l'énéolithique, 
aboutissant  à  l'attribution  de  celui-ci  aux  Phéniciens,  est  un  modèle.  Enfin 
les  résultats  sont  cohérents  et  vraisemblables.  Sont-ils  vrais  ?  ("est  ce  que 
l'on  ne  peut  dire.  Il  faudrait  en  effet  pour  décider,  passer  de  la  critique 
externe  à  la  rriti(|iie  interne.  (|ui  ne  peut  se  faire  que  pièces  en  mains,  et 
ce  passage  nous  est  interdit   puisque  nous  ne  connaissons  le  nmtériel  do 
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M.  Sirct  que  par  les  allusions  qu'il  y  fait  cl  qu'il  ne  l'a  pas  publié.  Si 
séduisante  et  probable  qu'apparaisse  sa  thèse,  on  ne  peut  en  somme  qu'en 
prendre  acte  et  sous  bénéfice  d'inventaire,  en  attendant  qu'il  nous  livre  lui- 
même,  comme  il  nous  le  doit,  les  matériaux  qui  lui  ont  servi  à  l'élaborer. 

Jean- Paul  Lafitte. 


UNE  MONOGRAPHIE  PSYCHOLOGIQUE 
William  Godavin  * 

Une  monographie  psychologique  sur  un  penseur  particulièrement  bien 
choisi  comme  sujet  d'une  telle  analyse  :  voilà  ce  qu'a  entrepris  de  nous 
donner  un  jeune  historien  plein  de  promesses,  M.  Roussin.  Son  dessein 
apparaît  fort  net  dès  le  début  de  sa  brève  mais  substantielle  introduction  : 
«  Pour  nous,  —  dit-il,  —  l'homme,  doué  de  mémoire,  de  réflexion,  de  pré- 
voyance et  de  liberté,  n'est  pas  celte  marionnette  creuse  que  meuvent  des 
fils  extérieurs.  Le  milieu  où  nous  vivons  a,  certes,  une  influence  sur  l'évo- 
lution de  notre  caractère  et  de  noire  pensée  ;  mais  il  agit  comme  cause 
seconde,  la  cause  première  étant  l'impulsion  de  notre  nature  propre.  » 

Définir  cette  «  nature  propre  »  de  William  Godwin,  c'est  l'objet  que  se 
propose  M.  Roussin.  En  un  triptyque  bien  distribué,  —  avant,  pendant,  et 
après  la  Révolution  française,  —  Godwin  nous  apparaît,  d'abord  calviniste 
intransigeant,  passant  au  pur  déisme  sous  l'influence  des  «  philosophes 
français  »,  glissant  ensuite  par  une  pente  fatale  de  sa  mentalité  toute  en 
logique  à  l'athéisme.  Mais  «  il  est  sans  importance  qu'à  l'âge  de  trente  ans 
il  ait  perdu  la  foi  »,  car  «  l'anarchisme  rationaliste  de  Godwin  découle  tout 
entier  de  son  atavisme  et  de  sa  formation  calviniste.  »  Un  événement  exté- 
rieur survient  :  la  Révolution  française  ;  Godwin  en  transpose  les  principes 
dans  un  monde  idéal  et  devient  constructeur  d'un  système  social  d'une 
hardiesse  toute  spéculative.  Enfin  la  réaction  du  xix'^  siècle  a  pour  corol- 
laire la  détresse  à  la  fois  matérielle  et  morale  de  cet  optimiste  déçu,  qui, 
sans  abdiquer  tous  ses  espoirs  et  toutes  ses  illusions,  abandonne  quelques- 
unes  de  ses  croyances  et  perd  en  fait  toute  autorité.  L'iionimc  qui  a  fait  le 
scandale  ou  l'admiration  de  ses  compatriotes  tombe  en  tel  oubli  qu'on  ne 
sait  s'il  est  mort  ou  vivant;  c'est  parce  qu'il  a  surtout  obéi  à  la  loi  interne 
de  son  esprit  que  Godwin  est  et  reste,  dans  l'histoire  de  la  pensée  humaine, 
un  «  solitaire  ». 

Non  qu'il  ait  été,  à  proprement  parler,  original  dans  ses  idées.  M.  Rous- 
sin, tout  en  se  défendant  de  céder  au  souci  d'inventorier  les  sources  de 
Godwin,  a  bien  soin  de  nous  faire  toucher  du  doigt  la  variété  de  ses  emprunts. 
Mais,  si  ses  idées  sont  à  d'autres,  son  système  est  bien  à  lui.  D'autres  ont 
repoussé   l'innéité,    d'autres  ont  professé  l'égalité  absolue  des    hommes, 

1.  Henri  Roussin,  William  Godivin  (1756-1836),  Paris,   Pion,  ujiS,  vn-336  pp.  in-8. 
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d'autres  encore  ont  proclamé  la  supériorité  du  bien  général  :  lui,  poussant 
comme  par  un  besoin  de  nature  toute  proposition  doctrinale  à  ses  extrêmes 
conséquences,  ne  fait  aux  contingences  nulle  concession  et  bâtit  dans 
l'absolu  un  royaume  de  la  Raison. 

Son  œuvre  maîtresse,  la  Justice  poUlique  n'est  donc  que  le  reflet  lumi- 
neux et  froid  de  son  intelligence.  Tout  sentiment  en  est  banni  comme 
toute  contrainte.  Une  critique  impitoyable  des  vices  sociaux  et  politiques, 
—  admirable  en  sa  force  dialectique,  —  sert  de  préface  à  l'élaboration 
d'une  cité  idéale  où  chaque  citoyen,  éclairé  par  sa  seule  raison,  travail- 
lerait au  bien  commun.  Le  besoin,  seul  légitime  créateur  des  droits  ; 
la  raison  individuelle,  seule  lumière  de  la  conscience  ;  l'intérêt  commun, 
seul  but  des  activités:  de  ces  principes,  justifiés  eux-mêmes  par  l'égalité 
originaire  et  parle  postulat  de  la  vie,  découlent  sans  effort  tous  les  impéra- 
tifs de  la  logique  pure  qui  président  à  la  formation  de  la  société  godwi- 
nienne.  L'individu,  affranchi  de  la  tyrannie  des  institutions  empiriques  et 
malfaisantes,  y  sera  enlièrcn)ent  mais  volontairement  subordonné  à 
l'humanité;  l'égalité  primordiale  s'y  résoudra  en  une  harmonie  de  la  raison 
de  chacun  avec  le  bonheur  de  tous.  Socialisme  et  anarchisme  ont  visible- 
ment leur  part  dans  cette  doctrine,  mais  ime  part  telle  et  si  bien  mélangée 
au  facteur  contraire  que  ni  un  socialiste  ni  un  anarchiste  ne  saurait  consi- 
dérer vraiment  William  Godwin  comme  un  ancêtre,  tout  en  se  réclamant 
de  ce  qui,  dans  la  Justice  politique,  peut  servir  sa  propre  école. 

Pour  saisir  l'évolution  intellectuelle  de  Godwin  et  les  lignes  directrices  de 
son  œuvre,  pour  démêler  le  vrai  rôle  de  la  Révolution  française  dans  l'his- 
toire de  sa  pensée,  pour  restituer  l'homme  dans  son  milieu  et  l'œuvre  dans 
son  ambiance,  pour  expliquer  enfin  l'œMivre  par  l'homme  et  l'homme  par 
l'œuvre,  il  fallait  à  la  fois  beaucoup  de  vigueur  et  beaucoup  de  finesse.  A 
ces  qualités  nécessaires  pour  mener  à  bien  le  livre  qu'il  entreprenait, 
M.  Roussin  a  ajouté  l'attrait  d'une  composition  excellente  parce  qu'elle  est 
plutôt  harmonieuse  qu'ordonné,  et  le  charme  d'un  style  à  la  fois  ferme  et 
nuancé,  éclairé  de  sobres  images  ménagées  en  bonne  place.  Aussi  (lodwin 
vient-il  en  pleine  lumière:  c'est  un  portrait  aux  traits  précis  aux  reliefs 
puissants,  aux  couleurs  vives  et  justes.  Les  personnages  de  second  plan  qui 
entourent  le  protagoniste  sont  dessinés  parfois  en  (pielques  lignes  seule- 
ment, mais  avec  une  rare  vigueur  de  traits  :  tel  Shclley.  le  poète  dont 
l'idylle  avec  la  fille  du  philosophe,  Mary,  introduit  soudain  dans  un  cha- 
pitre austère  le  scénario  rapide  d'une  aventure  romantique. 

La  psychologie  collective  ne  saurait,  non  plus,  perdre  ses  droits.  Kllc 
inspire  en  particuler  à  M.  Roussin  des  pages  suggestives  sur  les  variations 
de  l'opinion  anglaise  touchant  notre  Révolution.  <<  l'ar  tempérament, 
observe-t-il,  les  Anglais  envisagent  du  point  de  vue  utilitaire  même  les 
choses  qui  sont  de  pure  spéculation.  »  De  fait,  c'est  bien  le  «  sursaut  du 
nationalisme  anglais»  entre  171(8  et  1801  qui  entraîne  la  condamnation  de 
la  Justice  piditique,  tardivement  battue  en  brèche  par  les  penseurs  (pii,  de 
l'roby  à  Malihus  et  au  docteur  Parr.  reflètent  les  préoccupations  d'un 
o[)port!inisme  réaliste. 

II.   s    //.  -     1     WMI.  v^  >.  i/l 
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Enfin,  si  M.  Roussin  a  mis  comme  vme  coquetterie  à  dissimuler  l'érudi- 
tion qui  sert  de  substratum  à  sa  monograpliio,  le  travail  de  rccherclie  et 
la  documentation  approfondie  qu'il  a  poursuivie  en  Angleterre  ne  s'en 
laissent  pas  moins  deviner  :  par  exemple,  pour  caractériser  le  rôle  de  la 
société  for  conslitalional  infonnalion,  des  centaines  de  brochures  apparte- 
nant à  Francis  Place  ont  été  dépouillées  et  l'étude  des  attaques  dirigées 
contre  (lodwin  a  exigé  de  même  le  rapprocliement  de  traites  nombreux  et 
de  sermons  de  prêtres  anglicans  fort  dispersés.  11  importe  de  souligner  ici 
une  richesse  documentaire  très  réelle  et  qui  pourrait  passer  inaperçue, 
faute  d'être  élalcc  comme  elle  l'est  si  souvent  et  parfois  là  précisément  où, 
à  regarder  de  près,  elle  se  révèle  insuHîsante. 

Pour  conclure,  le  livre  sur  (Jodwin  est  fait  désormais,  (àiàcc  à  M.  Roussin 
non  seulement  on  voil  Godwin,  mais  on  le  comprend;  la  personnalité 
môme  de  fJodwin  gagne  à  celle  pénétration  intime  de  son  génie  et  de  sa 
pensée:  génie  séduisant,  —  malgré  son  dédain  parfois  offensant  des  choses 
du  cœur,  —  tant  il  est  sincère  ;  pensée  attirante,  —  malgré  son  mépris  des 
vivantes  réalités.  —  tant  elle  est  ferme  de  lignes  et  riche  de  belles  vérités 
partielles  qui  valent  d'être  méditées. 

Joseph  Calmette. 


NOTES  DE  PSYCHOLOGIE  ET  D'HISTOIRE  CONTEMPORAINES 

A    l'HOPOS    d'ouvrages    RÉCENTS 

Le  nombre  des  «-néanioscopes  »,  comme  les  appelait  M.  Emile  Faguet, 
demeure  toujours  considérable  '  ;  sans  cesse  on  nous  apprend  ce  que  veut, 
ce  que  pense  la  jeunesse  :  distraction  innocente,  qui  peut  fournir  quelques 
documents  curieux  aux  chercheurs  de  l'avenir.  M.  Ilenriot  a  fait  une 
enquête  exclusivement  littéraire  :  parue  en  1912  dans  le  Temps,  c'est  une 
suite  d'interviews  prises  aux  chefs  du  néo-symbolisme,  du  paroxysme,  de 
l'unanimisme,  etc.,  de  même  qu'à  beaucoup  d'autres  écrivains.  Ces  entre- 
tiens, bien  présentés  par  l'auteur,  sont  intéressants  et  parfois  suggestifs; 
ils  révèlent  beaucoup  de  beaux  projets  :  puissent  les  œuvres  être  à  la  hau- 
teur des  promesses  !  —  M.  Heyraud  défend  les  idées  traditionalistes  et 
catholiques:  son  ouvrage  renferme  un  tableau  très  pessimiste  de  la  France 
actuelle,  minée  par  l'incréduhté,  la  révolution  et  le  socialisme,  puis  une 
apologie  de  l'Eglise  catholique,  de  sa  morale,  de  ses  dogmes.  L'auteur  nie 
qu'il  y  ait  des  erreurs  dans  la  Riblc  et  proclame  la  vérité  des  miracles  de 
Lourdes.  —  M.  Riou,  qui  possède  un  vrai  talent  d'exposition,  est  un  républi- 
cain de  gauche,  convaincu  des  dangers  du  catholicisme  ultramontain  pour 


1.  Henriot,  A  quoi  rêvent  les  jeunes  gens,  Paris,  Champion,  it)i3,  i/|8  pp.  in-ia.  — 
ileyraïul,  La  France  de  demain,  Paris,  Perrin,  igiS,  .'176  pp.  in-12.  —  llioii,  Attx 
écoutes  de  la  France  qui  vient,  Paris,  Grasset,  335  pp.  111-1:2. 
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la  France  ;  mais  ce  démocrate  est  persuadé  qu'un  grand  pays  ne  saurait  se 
passer  d'une  religion  :  reprenant  la  pensée  d'un  Edgard  Quinet,  d'un 
lienouvier,  il  demande  à  la  France  d'adopter  le  protestantisme  libéral. 

Georges  Weii.l. 

*  « 

\  oici  deux  livres,  écrits  par  des  Russes,  qui  portent  sur  le  même  sujet, 
paraissent  en  même  temps  en  France,  et  présentent  un  contraste  des  plus 
saisissants  '.  Le  premier  est  dû  à  un  député  socialiste,  exilé  de  son  pays 
pour  avoir  participé  à  la  révolution  de  ifjoG;  le  second  est  l'œuvre  d'un 
défenseur  convaincu  du  régime  qui  arrêta  le  mouvement  révolutionnaire 
et  fil  tant  de  victimes.  Les  mêmes  questions,  politiques,  sociales  et  autres, 
sont  donc  envisagées  de  deux  points  de  vue  diamétralement  opposés  :  là  où 
l'un  des  auteurs  admire,  l'autre  dénigre  et  inversement. 

L'ouvrage  de  .M.  Polejeïeff  relève  du  genre  apologétique,  'foules  ses  sym- 
pathies vont  à  la  Russie  olficielle  et  le  but  qu'il  se  propose  semble  être  de 
prouver  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  états.  D'une  part, 
il  attribue  au  mérite  du  gouvernement  les  quelques  réformes  qui  lui  ont 
été  arrachées  par  l'opinion  publique  dans  le  domaine  de  la  législation  et 
dans  celui  de  l'enseignement.  Kt  d'autre  part,  il  s'efforce  de  démontrer 
l'absolue  nécessité  de  toutes  les  mesures  prises  par  ce  gouvernement  contre 
les  ditfércntes  formes  de  la  liberté  :  liberté  de  conscience,  liberté  de  presse, 
droit  de  réunions  et  d'association,  autonomie  de  l'école  supérieure,  etc.  En 
même  temps,  l'auteur  passe  sous  silence  tous  les  abus  du  pouvoir,  toutes 
les  injustices  d'une  politique  étroitement  nationaliste,  anti-finlandaise,  anti- 
l)olonaise  et  anti-sémite.  Tel  est  l'esprit  de  ce  livre  dont  fadaptation  fran- 
vaisc  ne  s'imposait  vraiment  pas  à  notre  avis.  M.  Gaston  Dru  n'en  a  pas 
jugé  ainsi. 

M.  Alexinsky  a  voulu  faire  un  essai  de  synthèse  sur  la  Russie  moderne, 
donner  au  lecteur  étranger  «une petite  encyclopédie  de  la  vie  russe,  avec  la 
manifestation  de  tous  ses  phénomènes,  aussi  bien  matériels  que  spirituels  ». 
Bien  qu'animé  des  meilleures  intenlions,  l'auleur  n'a  pas  réussi  dans  cette 
tiirhe  si  délicate.  Il  nous  promet  de  ne  parler  que  «  le  calme  langage  des 
faits,  des  chiffres  et  des  données  exactes  »,  mais  à  chaque  page  de  son  livre 
il  est  emporté  par  la  fougue  de  son  tempérament  de  lutteur,  prend  parti 
pour  ou  contre,  nous  impose  sa  fa^on  de  sentir  et  de  voir.  Même  .son  aperçu 
historique  (jui  ne  devrait  être  que  de  la  vulgarisation  laisse  à  désirer  au 
point  de  vue  de  l'objectivilé.  Ga  et  là  s'y  glissent  aussi  des  erreurs  de  fait 
dont  la  plus  lourde  nous  paraît  être  la  prétendue  inlluence  phonétique  du 
finnois  sur  le  russe  (v. p.  3(j;,  inlluencc  (jui,  selon  l'auteur,  «est  pour  ainsi 
dire  comme  une  confirmation  de  l'hlsloirc  coloniale  delà  nation  russe  ». 
(^)uatil  aux  chapitres  consacrés  à  l'élude  de  la  littérature  et  de  l'art  contem- 
|)oi;iiii  russe,  nous  regrettons  vivement  que  M.  Alexinsky  ait  cru  de  son 

I.  Grôgoin?  Alexinsky,  Lu  niissic  moilernc,  .H  fr.  .')o,  Paris,  Klamiiiarioii,  lyi  •. 
Mo  p.  iti  la.  Pinrrc  PolcjcïolT,  SU  (iitni'ci  .'  la  Russie  do  i'JOGà  l'Jl'2,  adapté  du  russo 
par  (iasloii  Dru. 
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devoir  de  les  insérer  à  la  fin  de  son  volume  :  il  n'était  nullement  qualifié 
pour  ce  rôle  de  critique.  N'insistons  pas  sur  ses  fautes  de  goût  et  de 
style.  Passons  maintenant  à  la  partie  la  plus  intéressante  de  son  travail, 
celle  où  il  nous  parle  de  la  grande  crise  révolutionnaire.  C'est  ici  que  le 
talent  personnel  de  M.  Alexinsky  s'épanouit  librement.  11  nous  trace  un 
tableau  très  vivant  de  la  société  intellectuelle  à  cette  époque,  nous  fait 
assister  en  spectateurs  émus  à  la  lutte  tragique  du  peuple  contre  le  pouvoir, 
et  à  là  lutte,  non  moins  tragique  peut-être,  des  divers  partis  entre  eux.  Les 
caractéristiques  qu'il  donne  de  ces  derniers  sont  un  peu  tendancieuses,  il 
est  vrai,  mais  font  nettement  ressortir  les  différences  qui  les  séparent  :  d'un 
côté  la  bourgeoisie  libérale  et  de  l'autre  les  deux  courants  du  socialisme 
russe,  les  socialistes  révolutionnaires,  partisans  de  l'action  directe,  terroristes 
par  principe,  et  les  socialistes  démocrates  auxquels  confine  par  son  pro- 
gramme la  démocratie  rurale,  connue  sous  le  nom  de  groupe  travailliste. 
La  défaite,  d'abord  de  l'extrême  gauche,  puis  de  tout  le  parti  avancé  enrôlé 
sous  les  drapeaux  de  la  révolution,  la  dissolution  des  deux  premières  Dou- 
mas, vraies  représentantes  des  vœux  de  la  nation,  enfin  l'écrasement  des 
vaincus  par  les  vainqueurs  —  tel  est  l'épilogue  du  drame  que 
M.  Alexinsky  a  esquissé  en  quelques  pages  d'une  sincérité  éloquente,  les 
meilleures  de  son  livre. 

Myrrha  Bouodike. 


Le  petit  livre  de  psychologie  collective  ou,  comme  disent  les  Allemands, 
de  VôUterpsychologie,  que  vient  de  publier  M.  de  Nesselrode ',  jette  un  jour 
très  vif  sur  l'âme  du  peuple  russe,  du  paysan  d'abord,  puis  du  clergé,  de  la 
noblesse,  des  intellectuels,  des  marchands  et  des  fonctionnaires.  M.  de 
Nesselrode,  d'hérédité  à  la  fois  allemande  et  russe,  ayant  fait  ses  études  en 
France  et  en  Suisse  française,  ayant  habité  plus  de  trente  ans  la  Russie, 
était  particullèi-ement  qualifié  pour  observer  impartialement  les  diirérentes 
classes  sociales  du  vaste  Empire.  Ses  esquisses,  finement  tracées,  sont  eu 
général  très  exactes.  Bien  que  l'auteur  explique  peu  ou  mal  ce  qu'il  cons- 
tate, son.cxposé  très  simple,  dénué  de  tout  appareil  bibliographique  ou  cri- 
tique, n'en  est  pas  moins  un  précieux  document.  Que  les  sociologues  et 
les  historiens  soucieux  de  synthèse  travaillent  sur  ces  faits  consciencieuse- 
ment observés:  ils  pourront  y  découvrir  des  «  causations  »  de  réelle  portée 
scientifique. 

P.   ClIASI.lOS. 

L'ouvrage  de  M.  Angcl  Marvaud  sur  l'Espagneau  w' siècle"^  intéresse  les 
historiens  au  môme  titre  que  le  grand  public.  En  effet  pour  donner  le 
tableau    de   ce   qu'est    l'Espagne    aujourd'hui,  il  est    nécessaire  de   faire 

1.  A.  (le  Ncs«clrode,  L'dine  russe.  Paris,  i(ji3,    ÉdiLions  de  La  Renie,  i   vol.  iri-i8. 

2.  Ange]  Marvaud,  L'Espagne  au  XX'  siècle,  étude  polilique  et  économique,  Paris, 
Colin,  i'ji3,  in-iO,  xiv-Di5pp  ,  i  carte. 
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entrevoir  ce  qu'elle  a  été  autrefois.  On  se  trouve  donc  amené  à  faire 
une  véritable  syntlicsede  l'histoire  espagnole.  Mais  l'auteur  n'a  pas  pensé 
qu'illui  fallût  se  débarrasser  au  début  de  son  livre  de  la  partie  historique 
de  son  travail.  L'histoire  est  partout  dans  son  exposé;  à  propos  de  chaque 
question,  qu'il  s'agisse  de  politique  pure,  d'économie  sociale  ou  d'adminis- 
tralion.  l'étude  des  questions  actuelles  est  rattachée  au  passé.  Bien  que 
M.  Marvaud  soit  plutôt  un  économiste  et  un  sociologue  qu'un  historien,  son 
érudition  historique  est  sûre  et  suffisamment  étendue.  On  trouvera  dans 
son  livre  des  considérations  intéressantes  et  un  sentiment  juste  de  ce  qu'a 
été  l'histoire  de  l'Espagne.  Pour  la  période  la  plus  voisine  de  nous,  pour 
laquelle  les  documents  sont  encore  assez  dispersés,  son  travail  sera  parti- 
culièrement utile,  car  il  permettra  de  fixer  rapidement  les  idées  sur  les 
principaux  événements  qui  ont  agité  la  Péninsule  depuis  la  restauration 
alphonsiste. 

Albert  Gihar». 


Le  récent  établissement  du  régime  républicain  en  Portugal  et  les  convoi- 
tises plus  ou  moins  avouées  que  suscite,  en  présence  de  la  faiblesse  du 
gouvernement  nouveau,  un  domaine  colonial  qui.  bien  que  fort  diminué, 
ne  laisse  pas  cependant  de  consliluer  encore  un  ensemble  considérable, 
font  par  excellence  du  livre  de  M.  A.  Marvaud  un  livre  d'actualité  '. 
I/auteur  étudie  d'abord  l'histoire  politique  du  Portugal  durant  ces  der- 
nières années,  histoire  marquée,  comme  on  sait,  par  un  malaise  grandis- 
sant, auquel  essaya  vainement  de  remédier  le  dictateur  Joao  l'ranco,  et  qui 
finit  par  aboulir  au  meurtre  du  roi  Carlos,  jDuis,  après  le  court  règne  de 
son  fils  Manuel,  à  l'établissement  de  la  République.  M.  M.  trace  ensuite  le 
tableau  de  l'état  économique  du  pays.  Il  insiste  notamment  sur  les  diffi- 
cultés du  problème  financier  qui  constitue  à  l'heure  actuelle  pour  la  jeune 
République  un  danger  gros  de  menaces.  Dans  une  troisième  partie  enfin  il 
passe  rapidement  en  revue  les  difierentes  colonies  portugaises  en  indi- 
quant, d'après  les  plus  récentes  statistiques,  leurs  ressources  et  leur  avenir. 
L'ensemble  de  cette  étude  constitue  un  livre  intéressant,  documenté,  et 
écrit  avec  impartialité  par  quelqu'un  qui  connaît  à  fond  les  choses  de  Portu- 
gal ;  il  permet  au  lecteur  de  suivre  l'une  des  (lueslions  les  plus  intéres- 
santes peut-être,  sinon  les  plus  connues,  de  la  politique  extérieure  d'aujour- 
d'hui. 

René  Girard. 


La  Finlande  attire  depuis  plusieurs  années  l'attention  sympathique  de 
nombreux  Français  par  l'énergie  qu'elle  a  déployée  en  défendant  son  auto- 
nomie •■».    Les  intellectuels   finlandais  ont   voulu  montrera  la  France  que 

I.  Angel  Marvaud,  Iji  Porlwjdl  et  sc.i  colonirs,  Paris,  Alcan,  Kjia,  iii-8,  335  pp. 
a.  Finlande  l'I  FinlnmUiis,  sous  la  dircclion  de  Werncr  SûJerhJcItn.  Pari»,  Armand 
Colin.  i<|i3,  33<i  pp.  in-u. 
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cottp  sympathie  est  justifiée,  qu'il  y  a  chez  le  polit  peuple  des  bords  de  la 
Baltique  une  civilisation  avancée,  digne  de  vivre  et  de  grandir  encore. 
Divers  spécialistes  se  sont  donc  unis  pour  nous  faire  connaître  à  grands 
traits  la  géographie,  l'histoire  de  la  Finlande,  et  surtout  pour  décrire 
sa  situation  actuelle  ;  organisation  du  Parlement,  régime  de  l'enseigne- 
ment, état  des  lettres  et  dos  arts,  de  l'industrie  et  de  l'agriculture, 
hygiène  et  sports,  idées  féministes,  voilà  les  principaux  sujets  traités 
par  les  collaborateurs.  Un  professeur  bien  connu  de  l'Université  d'IIel- 
singfors,  M.  Sôderhjelm,  a  dirigé  l'entreprise  cominune  et  résumé,  dans 
une  bonne  introduction,  ce  que  les  Français  ont  écrit  sur  la  Finlande.  Ce 
livre  mérite  d'être  lu  et  de  nous  intéresser  au  pays  qui  a  mené  si  loin 
la  réalisation  de  l'idéal  démocratique. 

G.  W. 


Le  prochain  Congrès  international  d'Histoire  aura  lieu  en  1918,  à  Saint- 
Pétersbourg. 

Un  Comité  russe  se  préoccupe  déjà  de  l'organiser  :  il  est  composé  de 
MM,  Baïov,  professeur  d'histoire  militaire  à  l'Université  de  Saint-Péters- 
bourg, B.  Bartold,  orientslisto,  de  l'Académie  des  Sciences  et  de  l'Univer- 
sité de  Saint-Pétersbourg,  N.  (iloubokowski,  professeur  à  l'Académie  ecclé- 
siastique de  Saint-Pétersbourg,  .T.  Gréa  vos,  médiéviste,  professeur  à  l'uni- 
versité de  Saint-Pétersbourg,  M.  Diakonow,  de  l'Académie  des  Sciences, 
professeur  d'histoire  du  droit  russe,  N.  Karéiev,  professeur  d'histoire 
moderne,  M.  Kovalevski,  professeur  de  droit  comparé,  A.  Lappo-Danilewski, 
de  l'Académie  dos  Sciences,  professeur  d'histoire  de  la  Russie,  S.  Olden- 
bourg, de  l'Académie  des  Sciences,  indianiste,  A.  Presniakov,  S.  Rojdesl- 
venski,  professeurs  d'histoire  de  la  Russie,  M.  Postovtsev,  professeur  de 
philologie  classique. 

Un  programme  provisoire  a  été  établi,  qui  témoigne  d'un  intéressant 
effort  de  systématisation. 

Section  I:  i)  La  théorie  de  l'histoire,  a)  Les  sciences  auxiliaires.  3)  Opé- 
rations techniques. 

Section  H  :  Anthropologie.  Ethnologie.  Préhistoire. 

Section  III  :  Histoire  ancienne  de  l'Orient,  delà  Grèce  et  de  Rome. 

Section  IV  :  Histoire  de  l'Occident  de  l'Europe  et  des  colonies  euro- 
péennes. 

Section  V  :  Histoire  de  l'Orient  de  l'Europe  et  des  pays  voisins,  i)  By- 
z'ance  et  l'Orient  chrétien  ;  l'Islam  ;  la  Chine  et  le  Japon,  a)  La  Russie. 

Section  VI  :  Histoire  de  l'esprit  humain  (histoire  des  religions  et  des 
philosophies,  des  littératures,  des  sciences,  de  l'art). 

Section  VII  :  Histoire  économique  et  histoire  du  droit. 


Les  lecteurs  de  la  Revue  connaissent  la    Weltgeschichte  de  Hans    Helmolt 
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(voir  la  Revue,  t.  Ill,  pp.  i64,  SSg,  t.  XIII,  p.  876).  L'  «  Institut  Bibliogra- 
phique »  do  Leipzig  en  public  une  seconde  édition,  revue  et  augmentée, 
sous  la  direction  du  D*^  Armin  Tille.  Cette  édition  différera  de  la  première 
par  le  nombre  des  volumes  (10  au  lieu  de  9^,  par  la  place  qu'y  occupera  la 
Bibliographie  (à  la  fin  de  chaque  volume,  et  non  à  la  fin  de  l'œuvre),  par  la 
répartition  des  matières  dans  les  volumes.  —  Le  tome  I",  Vorgeschichie, 
(istasien,  vient  de  paraître  :  nous  en  reparlerons. 


La  grande  Histoire  de  l'Art  dhigéc  par  André  Michel,  que  publie  la  librai- 
rie A.  Colin,  suit  son  cours;  le  tome  V  (a"  partie).  Formation  de  l'Art  clas- 
sique moderne,  vient  de  paraître.  Nous  consacrerons  prochainement  une 
étude  d'ensemble  aux  derniers  volumes  parus. 


C.  Vauthier.  Villemain  (1790-1870).  Essai  sur  sa  vie,  son  rôle  et  ses 
ouvrages  (Paris,  Perrin  et  C'",  igiS,  in-i6,  vni-3o6  pp.).  —  Cette  biographie 
a  été  écrite  presque  exclusivement  d'après  la  correspondance  et  les  papiers 
inédits  de  Mllemain  lui-même,  auxquels  M.  Vauthier  a  pu  avoir  accès 
chez  M.  Aboi  Kerry,  l'arrière-petit-fils  du  collègue  de  (luizot  et  de  flousin 
en  Sorbonne  ;  et  c'est  dans  les  nombreux  extraits  que  l'aulcur  publie  de 
cette  correspondance  et  de  ces  papiers  que  réside  l'intérêt  de  son  livre.  Il  y 
a  dans  le  dossier  qu'il  a  ainsi  constitué  des  lettres  ou  des  notes  curieuses 
pour  l'histoire  des  candidatures  ou  des  discussions  académiques  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier  ;  mais  on  éprouvera  une  déception  en  constatant 
combien  M.  Vauthier  est  bref  sur  le  rôle  de  Villemain  en  dehors  des 
milieux  académiques,  soit  comme  professeur  en  Sorbonne  soit  comme 
ministre  de  l'instruction  publique.  Ainsi,  il  ne  nous  dit  rien  de  l'impulsion 
donnée  par  lui  aux  recherches  savantes  et  de  l'organisation  des  «  missions 
scientifiques  et  littéraires  »,  sur  lesquelles  il  eût  trouvé  des  renseigne- 
ments dans  le  recueil  bien  connu  de  X.  Charmes,  Le  comité  des  travaux 
historiques  et  scientifiques  ÇS  vol.  in-/j°,  i88G),  qu'il  ne  semble  pas  avoir 
consulté  (cf.  aussi  les  rapports  de  quelques  a  missionnaires  »  de  cette 
époque,  Ph.  Le  Bas,  entre  autres).  Sur  les  ouvrages  mêmes  de  Villemain, 
les  détails  sont  maigres.  On  eût  aimé  quelques  rapprochements  avec 
d'autres  travaux  similaires,  et  pour  l'Histoire  de  Cromwell,  en  particulier, 
CCS  rapprochements  s'imposaient.  L'information  enfin  est  un  peu  trop 
uniquement  puisée  dans  les  papiers  de  Villemain  et  les  dossiers  acadé- 
miques; on  nous  renvoie  bien  à  deux  ou  trois  reprises  à  des  pièces  «  décou- 
vertes aux  .\rchives  nationales  »  (sans  autre  référence  plus  précise  !);  mais 
n'y  avait-il  rien  d'autre  à  trouver  parmi  les  documents  d'archives  sur  le 
rôle  ministériel  de  Mllemain  ou  sur  les  alTaires  universitaires  et  politiques 
auxquelles  il  fut  mêlé.'  —  Une  observation  de  détail  pour  finir  :  p.  iio. 
.M.  Naulliier  parle,  à  la  date  de  1881),  de  rarchevê(|ue  de  Besançon,  «  le  futur 
cardinal  Mathieu  ».  Il  eût  été  bon  de  dire  de  quel  cardinal  Mathieu  il 
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s'agissait.  —  En  dépit  de  toutes  ces  critiques,  nous  nous  plaisons  à  recon- 
naître que  le  livre  de  jM.  \  authier  est  amusant  à  lire  et  que  les  lettres  et  les 
notes  qu'il  cite  sont  parfois  très  curieuses  au  point  de  vue  cpisodique.  — 
Louis  Haumikn. 


L'ouvrage  récent  de  M.  Décheletle  sur  La  CoUection  Millon  '  doit  d'abord  être 
signalé  parce  qu'il  est  d'un  type  trop  rare  ;  il  décrit  en  efîot,  avec  de  nom- 
breux dessins  ou  photographies,  une  collection  particulière.  De  plus,  cette 
collection  est  très  riche  et  a  élé  constituée  et  classée  avec  soin  et  méthode, 
ot  enfin  la  plupart  des  objets  qu'elle  contient  proviennent  d'une  région  —  la 
Bourgogne  —  particulièrement  importante  au  point  de  vue  archéologique. 
Le  matériel  comprend  :  plus  de  900  pièces  paléolilhiqucs  et  néolithiques, 
provenant  pour  le  plus  grand  nombre  des  riches  gisements  de  la  forêt 
d'Olhe  (Yonne  et  Aube)  ;  quelques  objets  de  premier  ordre  pour  l'âge  du 
bronze  et  la  phase  hallstattienne  ;  et  deux  séries  remarquables,  d'une  part 
le  résultat  des  fouilles  de  quelques  sépultures  gauloises,  méthodiquement 
explorées  par  M.  Millon,  et  notamment  de  celle,  très  riche,  de  la  Motte  Saint- 
Valentin,  à  Gourcèlles  en  Montagne  (Haute-Marne),  —  d'autre  part  les  trou- 
vailles du  port  de  Cabillonurr.  (Chalon-sur-Saône),  grand  entrepôt  commer- 
cial de  la  Gaule  centrale,  d'une  importance,  à  certains  égaids,  comparable 
à  celle  de  la  station  de  la  Tène. 

On  ne  saurait  naturellement  entrer  ici  dans  l'étude  de  ce  matériel  et  je 
me  contente  de  signaler  un  certain  nombre  de  points. 

La  forêt  d'Othe  apparaît  comme  ayant  été,  pendant  toute  la  durée  du 
quaternaire,  un  centre  de  fabrication  intense  des  armeset  outils  de  pierre, 
el  l'on  y  trouve  à  nombreux  exemplaires  (sauf  cependant  pour  le  mous- 
térien  et  le  paléolithique  supérieur  où  les  objets  sont  plus  rares)  tous  les 
types  de  celte  industrie,  à  partir  des  types  chelléens.  De  ce  fait,  son  étude 
systématique  d'ensemble  mériterait  d'être  entreprise.  MM.  Parât  et  Brulard 
(p.  4.  P-  19  sqq.)  montrent  d'ailleurs  qu'elle  est  largement  ébauchée  et  que 
l'effort,  pour  la  mener  à  bout,  serait  aussi  minime  que  fructueux. 

Dans  la  description  des  objets  trouvés  dans  la  Saône  à  (^halon,  M.  Déche- 
letle a  réimprimé  (p.  uji-a.'iô,  Broches  en  fer  d'époque  gauloise  servant  de 
monnaies  primitives,  élude  sur  les  origines  de  la  drachme  el  de  l'obole)  une 
magistrale  étude  parue  déjà  dans  la  Revue  numismatique  (191 1,  p-  i-Sg). 
L'auteur  rappelle  d'abord  qu'au  témoignage  de  plusieurs  textes  grecs, 
l'emploi  des  premières  monnaies  grecques  d'argent  a  été  précédé  de  celui 
des  iCjûÀT/.rj'.,  c'est-à-dire  de  broches  de  fer,  que  la  substitution  à  ceux-ci  de 
la  véritable  monnaie  a  été,  d'après  les  anciens,  effectuée  à  Egine  par  le  roi 
Phidon,  lequel  fit  alors  déposer  des  oêsXîoxot  dans  le  temple  d'ilera  à  Argos, 
soit,  comme  le  dit  Aristote,  pour  les  consacrer  à  la  déesse  en  souvenir  des 
anciens  usages,   soit,   comme  le  pense  M.  Th.  Reinach  (et  ce   n'est  pas 

I.  J.  Décliclctle,  La  Collerlion  Millon.  AnlinuiW'S  prchisloriques  gallo-romaines  (avec 
la  collaboration  de  MM.  l'abbé  Parât,  D^  Bnilard,  P.  Boiiilicrot,  C.  Drioton).  Paris, 
Geutlmcr,    lyi.l,  u82  p.,  ^G  pi.  lig.,  in-'t. 
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contradicloirc  au  Icxlc  d'Arislole),  pour  les  préserver  en  tant  qu'étalons 
ne  varietur,  et  que  diverses  trouvailles,  notamment  celles  des  fouilles  de 
l'Heraion  d'Argos,  ont  confirmé  ces  textes.  L'obole  n'est  autre  chose  que 
l'équivalent  de  Vohélisqne  isolée  ou  broche,  et  la  drachme  que  celui  de  la 
poignée  de  broches,  toutes  deux  d'origine  grecque.  On  trouve,  montre 
M.  Déchelcttc,  et  la  broche  et  la  poignée  de  broches  non  seulement  chez  les 
(irecs,  mais  chez  les  Étrusques  (où  des  exemplaires  de  bronze  apparaissent 
vers  le  vui''  siècle),  puis,  quelques  siècles  plus  tard,  en  Italie,  chez  les 
(iaulois  Sénonais,  dans  la  (iaule  transalpine  et  l'Europe  centrale,  les  bro- 
ches étrusques  et  celtiques  étant  réunies  en  faisceaux  par  groupes  de  six, 
sept  et  huit  (le  plus  souvent  six)  cl  assemblées  au  moyen  d'une  poignée.  — 
.Jean-Paul  Lafitte. 


Tlie  Cambridge  médiéval  hislory,  publiée  par  H. -M.  Gwatkix  et  .T. -P.  Wiut- 
NKY  ;  tome  II  :  The  rise  o/  the  Saracens  and  the  fonndalion  of  Ihe  western 
empire  (Cambridge,  Univcrsity  Press,  1913,  in-8,  xxiv-889  pp.  et  i  album 
de  i'4  cartes).  —  Le  second  volume  de  la  grande  histoire  du  moyen  âge 
publiée  sous  la  direction  de  MM.  Gwalkin  et  Whitney  répond  pleinement 
aux  espérances  qu'avait  fait  concevoir  le  tome  I"  (cf.  Revue  de  Synlh.  hisl., 
t.  WIII,  p.  I5."»3).  Gomme  lui,  il  se  compose  d'une  vingtaine  de  chapitres 
confiés  chacun  à  un  ou,  dans  quelques  cas,  à  deux  ou  trois  spécialistes 
éprouvés  auxquels  on  demande  parfois  seulement  de  résumer  leurs  propres 
travaux  en  les  mettant  au  point.  La  Cambridge  hislory  devient  ainsi  une 
sorte  de  tribune  où  les  savants  du  monde  entier,  sans  distinction  de  natio- 
nalités, sont  invités  à  venir  tour  à  tour  exposer  les  parties  de  l'histoire 
qu'ils  connaissent  le  mieux.  M.  Charles  Dielil  s'est  chargé  de  l'œuvre  poli- 
tique et  administrative  de  Jusiinien  ^chap.  1  et  11)  et  M.  Roby  de  son  œuvre 
législative  (chap.  m),  M.  (Christian  Pfisler  des  Mérovingiens  (chap.  iv  et  v), 
M.  Allamira  de  l'Espagne  wisigothique(chap.  vi),  M.  Ludo-Morilz  Hartmann 
de  l'Italie  lombarde  et  byzantine  (chap.  vri  et  vui),  M.  Hutton  de  (irégoire 
le  Grand  (fin  du  chap.  vni),  M.  Norman  Haynes  des  successeurs  de  Justi- 
nien  et  de  leurs  guerres  contre  les  Perses,  les  Turcs  et  les  Avares  (chap.  ix)  ; 
c'est  à  un  arabisant,  M.  Bevan,  qu'est  incombée  la  tâche  de  parler  de 
Mahomet  (chap.  x),  et  c'est  le  directeur  de  la  grande  revue  d'histoire  mu- 
sulmane, Der  hlam,  M.  G. -H.  Becker,  qui  a  tracé  le  tableau  de  l'expansion 
musulmane  en  Asie,  en  Afrique,  en  Espagne  et  en  Sicile  (chap.  xi  et  xii). 
M.  Brooks  a  écrit  l'histoire  de  l'empire  byzantin  depuis  la  mort  d'IIéraclins 
jusqu'en  717  (chap.  xni),  M.  Peisker  celle  de  l'expansion  slave  (ciiap,  xn). 
Les  caractères  principaux  des  religions  païennes  de  (Jaule,  de  Grande-Bre- 
tagne et  de  (iermanie  ont  été  dégagés  par  M.  Camille  Jullian,  par  Sir  An- 
wyl  et  par  M"'  Pliillpotts  (chap.  xv),  tandis  que  MM.  Warren  et  Whitney  ont 
étudié  la  conversion  de  ces  pays  au  catholicisme  (chap.  xvi).  M.  Corbett  a 
résumé  à  grands  traits  l'histoire  de  l'Aiiglolerre  jusqu'à»)  début  du  ix'"  siècle 
(chap.  \vn),  et  M.  Burr  celle  de  l'avènenicnl  de  Pépin  le  Bref  et  des  débuts 
de  l'Klal  ponlilUal  ('chap.   x\m)  ;   M.   Scellger  a  consacré  deux  chapitres  ù 
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Cliarlomagno  (chap.  xi\  et  xxi)  ;  enfin  M.  Paul  Vinogradoff  a  écrit  quel- 
ques pages  suggestives  sur  les  origines  du  régime  féodal  (chap.  xx)  et 
M.  Foaks-.Tackson  un  chapitre  de  conclusion  sur  le  l'ôle  de  la  papauté  au 
A'Ui"  siècle  (chap.  xxii;. 

Comme  on  le  voit.  MM.  Gwatkin  et  Whitney  ont  eu  la  bonne  fortune 
d'obtenir  le  concours  d'une  élite  d'historiens  anglais  et  américains,  français, 
allemands,  autrichiens,  espagnol,  que  des  travaux  do  valeur  désignaient 
d'avance  à  leur  choix.  Il  semble  même,  à  vrai  dire,  qu'ils  aient  poussé  un  pou 
loin  le  désir  de  confiner  chaque  spécialiste  dans  sa  spécialité  la  plus  étroite. 
Ainsi,  était-il  indispensable  de  partager  entre  quatre  collaborateurs 
l'histoire  de  l'empire  byzantin  au  vi"  et  au  \iv  siècle  et  entre  trois  autres 
collaborateurs  les  histoires,  intimement  mêlées,  delà  maison  carolingienne 
et  de  la  papauté  au  vm'  siècle  ?  Ce  système,  non  seulement  entraîne  des 
redites,  des  contradictions  et  certaines  inégalités  dans  l'exposé  des  faits, 
mais  accentue  encore  l'impression  de  décousu  que  laisse,  malgré  tout, 
dans  l'esprit  du  lecteur  un  ouvrage  qui  n'est,  en  somme,  qu'un  recueil  de 
monographies,  excellentes  d'ordinfiire  en  elles-mêmes,  mais  insunîsamment 
solidaires  les  unes  des  autres. 

En  outre,  une  armée  aussi  nombreuse  de  collaborateurs  est  d'un  manie- 
ment malaisé,  et  c'est  sans  doute  ce  qui  explique  le  retard  avec  lequel 
paraissent  les  divers  volumes  de  cette  Histoire  qui  devrait  en  être  déjà  au 
tome  1\  ou  au  tome  V,  si  les  promesses  du  début  avaient  été  tenues  ;  et  il 
est  visible,  rien  qu'à  parcourir  la  bibliographie,  que  certains  chapi- 
tres ont  été  achevés  il  y  a  plusieurs  années  déjà,  tandis  que  d'au- 
tres datent  d'hier.  O  sont  là  des  inconvénienls  dilTiciles  à  éviter  dans  une 
entreprise  de  ce  genre,  et  celle-ci  garde  du  moins  l'avantage  d'une 
information  particulièrement  riche  et  d'une  exposition  claire  et  toujours 
instructive.  —  Louis  Halphen. 


Louis  Rkynaud,  Les  origines  de  l'injlaence  française  en  Allemagne,  FAmle 
sur  l'histoire  comparée  de  la  civilisation  en  France  et  en  Alleniagne  pendant 
la  période  précourtoise,  9i)0-1t50.  Tome  I"  :  L'offensive  politique  et  sociale  de 
la  France K  —  Voici  le  premier  volume  d'un  ouvrage  considérable,  très 
étudié  et  qui  ne  manque  pas  d'originalité.  Originalité  excessive  à  coup  sûr  ; 
car  on  est  surpris  de  la  vigoureuse  antipathie  dont  M.  Reynaud,  professeur 
de  langue  et  littérature  germaniques,  poursuit  tout  ce  qui  est  allemand. 
La  thèse  qu'il  soutient  prend  elle-même  des  allures  de  violent  réquisitoire: 
il  s'agit  de  prouver  que  le  Germain,  naturellement  brutal  et  grossier  et 
toujours  prêta  retomber  dans  la  brutalité  et  la  grossièreté,  n'a  dû  chacun 
de  ses  progrès  politiques,  sociaux,  moraux  ou  intellectuels  qu'à  l'influence 
bienfaisante  de  la  France  loyale  et  chevaleresque.  La  démonstration  est  faite 
à  grands  renforts  de  preuves  et  comme,  pour  mieux  abaisser  l'Allemagne, 
il  faut  idéaliser  la  France,  M.  Reynaud  nous  trace  de  la  France  féodale  un 

I.  Paris,  H-  Champion,  191.'?^  xl-547  PP-  i"'^-  "  f^- 
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tabloau  idyllique,  qui  dinôro,  on  effet,  sensiblement,  comme  il  le  remarque 
lui-même,  de  celui  auquel  les  historiens  nous  ont  accoutumés.  C'est  que 
M.  lleynaud  se  méfie  des  chroniques,  des  chartes  et.  pour  tout  dire,  des 
témoignages  proprement  historiques,  tout  au  moins  en  ce  qui  touche  la 
France  des  purs  et  généreux  chevaliers  :  seuls  sont  exacts  les  poétiques 
enjolivements  des  chansons  de  geste,  seules  ces  dernières  nous  permettent 
de  comprendre  l'àme  féodale.  Procédé  de  critique  bien  dangereux  et  qui 
entraînerait  de  singulières  conclusions  si  on  l'appliquait  à  nos  sociétés 
modernes.  Pour  notre  part,  nous  regrettons  toutes  ces  exagérations,  qui 
n'ajoutent  rien  à  une  thèse,  vraie  dans  certains  de  ses  traits  essentiels,  mais 
qu'un  peu  moins  de  parti-pris  eût  permis,  croyons-nous,  de  présenter  sous 
un  jour  meilleur.  —  L.  Halphkn. 


M.  Ch.  Bastide  s'est  iilu  à  rassembler  quelques  études  sur  les  rapports  de 
la  France  et  de  l'Angleterre  au  wii'"  siècle  ^  On  leur  reprochera  peut-être 
d'être  parfois  superficielles,  de  présenter  sur  le  même  plan  l'élude  attentive 
et  le  détail  insignifiant,  de  se  fonder  sur  des  documents  rencontrés  au 
hasard  de  recherches  ailleurs  dirigées.  Mais  le  livre  tel  quel  est  fort  agréable 
à  lire,  il  plaira  au  lecteur  instruit  que  l'anecdote  historique  amuse,  el  que 
séduit  l'inédit.  Je  signalerai  un  chapitre  aimable  sur  les  conditions  du 
voyage  d'Angleterre  à  celle  époque;  un  autre  sur  la  (Jallomanie  en  Angle- 
terre, bien  plus  vive  que  l'Anglomanie  en  l'rance  ;  quelques  citations 
curieusement  rassemblées  pour  montrer  comment  les  Anglais  d'autrefois 
écrivaient  le  français,  enfin  et  surtout,  à  côté  d'amusetles  d'érudil,  qui 
auraient  plus  de  prix  si  elles  s'accompagnaient  d'une  information  plus 
complète,  deux  chapitres  suggestifs  sur  l'influence  politique  des  huguenots 
en  Angleterre.  —  Georges  Asr.oi.i. 


La  franc-maçonnerie  allemande  était  cosmopolite  au  xviii"  siècle,  elle  est 
devcinie  patriote  au  début  du  xix'  :  M.  Haarhaus,  dans  un  livre  récent  '■', 
nous  décrit  cette  évolution,  en  puisant  quelques  idées  essentielles  dans 
l'ouvrage  bien  connu  et  vraiment  classique  de  Fr.  Meinecke  (Wcllbiinjertiim 
nnd  Snlionahlaal,  a'  éd.  191 1).  C'est  d'une  façon  toute  naturelle  que  les 
francs-maçons  allemands  de  i<Si.'{  concilient  leur  principe  fondamental, 
l'idée  d'humanité,  avec  l'idée  nationale  ;  car  la  cause  de  l'Allemagne  soulevée 
contre  la  tyrannie  de  Napoléon,  c'est  à  leurs  yeux  la  cause  de  l'humanité 
môme  :  telle  est  la  conception  des  francs-maçons  Slein,  llardenberg. 
Scharnhorst,  Hôyen,  Schcin,  Frey,  Schrôtler  etc.,  et  leur  ardent  patrio- 
tisme est  épuré  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  généreux  et  de  libre  dans  l'huma- 

I.  Charles  HaHlide,  Aivjlain  el  Français  du  AT//'  siècle,  F^aris,  F«j1!x  Alcnii,  i((ia. 
xii-30a  pp.  iii-iC. 

i.  J.  It.  Ilaarliaiiii,  Deiilsrhf  Frrimaurer  :ur  '/fit  der  llt'/reiiiiujskrieijt'.  lena, 
Diederlclis,  km*.  i<I7  pp-  in-8. 
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nismc  des  grands  francs-maçons  allemands  du  xviii"  siècle.  M.  Haarhaus  a 
cru  devoir  élargir  son  sujet  et  résumer  l'histoire  du  soulèvement  prussien  de 
1808  à  i8i3  ;  son  bref  exposé  est  de  tour  un  peu  trop  populaire  ;  plus  ins- 
tructifs sont  les  quelques  détails  qu'il  nous  donne,  d'après  ses  recherches 
dans  les  archives  de  certaines  loges,  sur  l'activité  de  quelques  francs-maçonV 
pendant  la  domination  napoléonienne.  La  conclusion  de  l'ouvrage,  rédigée 
par  M.  D.  Bischoff,  est  destinée  à  rappeler  aux  francs-maçons  allemands 
d'aujourd'hui  leur  double  devoir  humanitaire  et  patriotique.  —  Ce  livre 
fait  certainement  honneur  à  la  maison  Diederichs,  sans  doute  la  librairie 
allemande  qui  travaille  aujourd'hui  le  plus  à  maintenir  chez  nos  voisins 
leurs  traditions,  un  peu  trop  délaissées,  de  culture  idéaliste  et  estliétiquc 
et  de  pensée  libre.  —  P.  Roques. 


La  Revue  des  f'! tildes  napoléoniennes,  de  juillet  iqiS,  publie  un  bulletin 
historique  de  M.  Georges  Pages,  relatif  à  Vllisloire  extérieure  du  second 
Empire.  On  y  trouvera  jugées  avec  sympathie  et  impartialité  les  récentes 
publications  relatives  à  des  événements  dont  encore  aujourd'hui  nous  sup- 
portons les  conséquences.  Le  numéro  de  mai  de  la  Revue  contenait  un 
article  de  M.  Paul  Marmottan,  sur  Ln  projet  de  code  rural  sous  le  premier 
Empire,  et  une  élude  de  M.  Georges  Weill,  sur  Les  Saint-Simoniens  sous  Napo- 
léon III,  où  l'auteur  rappelle  que,  si  l'on  connaît  bien  Tàge  héroïque  du 
Saint-Simonisme,  on  oublie  trop  l'époque  qui  suivit,  l'époque  des  «  réali- 
sations »,  des  grandes  œuvres  industrielles.  M.  Georges  Weill  montre  jus- 
tement combien  les  saint-simoniens,  indiflérents  aux  formes  politiques  et 
soucieux  avant  tout  de  prospérité  matérielle,  étaient  près  du  gouvernement 
impérial.  M.  E.  Gazes  a  consacré  une  étude  fort  intéressante  à  Napoléon  à 
Versailles  et  à  Trianon  dans  les  numéros  de  septembre  et  novembre  igiS. 
Quant  aux  pages  que  M.  Georges  Bourgin  a  écrites  sur  La  législation 
ouvrière  du  second  Empire  (n°  de  septembre,  p.  aao-aSo),  elles  seront  consul- 
tées avec  fruit  par  les  historiens,  qui  y  trouveront,  à  propos  d'une  thèse  de 
doctorat  récente,  un  utile  inventaire  des  derniers  résultats  scientifiques 
acquis.  —  André  Fribouhg. 
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Paul-Lolis,  Le  Travail  dans  le  monde  romain  (Hisloire  universelle  du  tra- 
vail, publ.  sous  la  direction  de  Geouges  Renaud).  Paris,  F.  Alcan,  191a, 
1  vol.  de  /|iG  pp.  in-8,  avec  4i  grav.  dans  le  texte.  —  Le  dessein  de  l'auteur 
n'apparaît  pas  très  clairement.  Au  fond,  son  livre  traite  en  général  de  la 
situation  économique  du  monde  romain,  énorme  sujet,  qui  pouvait  fournir 
la  matière  de  plusieurs  gros  volumes,  surtout  si  l'on  s'était  donné  la  peine 
d'étudier  à  cet  cflct  les  très  nombreux  ouvrages  qui  y  ont  été  consacrés 
dans  ces  dernières  années,  et  dont  l'indication  complète  et  méthiodique, 
jusqu'en  1910,  a  été  fournie  par  ^I.  Maurice  Hesnier  dans  le  Journal  des 
Savants  de  celte  même  année.  Mais  M.  Paul-Louis  ignore  loul  de  ces  res- 
sources nouvelles,  et  il  a  simplement  pillé  les  très  vieux  répertoires,  comme 
celui  de  Dureau  de  la  Malle.  Il  se  borne  à  tel  point  aux  généralités  qu'il 
commet  assez  peu  d'erreurs  de  doctrine  [J'en  vois  cependant  touchant  les 
rapports  du  travail  libre  et  du  travail  servile,  l'impérialisme  du  Sénat,  les 
origines  ducolonal,  les  causes  de  développement  du  christianisme  et  l'inlcn- 
sité  des  persécjitions.  etc.],  et  que  l'on  est  choqué  surtout  par  l'abus  des 
superfluités  [exagération  de  détails  sur  les  monnaies  ou  sur  l'histoire  poli- 
tique  ]  et  des  nomenclatures  sans  intérêt  ;  je  songe,  par  exemple,  à  des 

énuméralions  de  contrées  cl  de  villes,  dont  les  noms,  autre  inconvénient, 
sont  trop  souvent  imprécis  :  Apamée,  Laodicée  (lesquelles  ?)  ou  écorchés, 
comme  les  noms  de  personnes  :  Spf>nlher,  le  Cloaca  Maxima,  Ilalycarnasso, 
Sydé.  Gybyra.  golfe  d'Vraba,  Pist.s.  I\ydyme,  Arimin/um,  Ghorax,  Dioscu- 
rios,  et  combien  d'autres  !  M.  Paul-Louis  écrit  sans  sourciller  :  oncia,  upiarii, 
dauralores,  ojjerlores  (offecl.  /),  indunarii  (indusiarii),  etc..  cl  porte  à  sa 
bibliographie:  Virgile,  Tacite...  Le  beau  rcnscigneinenl  f  On  sent  que  le 
monde  anticjue  lui  est  étranger  et  qu'il  travaille  de  seconde  main.  Son  livre 
n'est  pas  dangereux,  parce  que  très  superficiel,  mais  scra-l  il  bien  utile?  Il 
est  des  vulgarisations  meilleures,  ainsi  celle  de  René  Ménard  et  Claude 
Sauvageol,  Le  Travail  dans  l'anliquilc,  avec  figures  qui.  elles,  se  rapjwrlent 
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au  sujet,  tandis  que  nous  trouvons  ici  une  rue  de  Pompéi,  une  vue  de  la 
Maison  Carrée  de  Nîmes  ou  du  Tliéàtre  d'Orange,  et  autres  banalités.  Le 
prospectus  de  la  collection  annonce  divers  volumes  qui  tous  sont  confiés  à 
des  spécialistes  ;  pour  Rome,  je  ne  sais  pourquoi,  M.  G.  Renard  a  fait  une 
fâcheuse  exception.  —  Victou  Chapot. 

Paul  Yiard,  Histoire  de  la  diine  ecclésiastique  dans  le  royaume  de  France 
aux  XII'  et  XIII'  siècles  {llùO-1313).  Paris,  Picard,  1912,  212  ppj  in-8.  — 
M.  Viard  s'est  fait  l'historien  delà  dîme  ecclésiastique.  11  l'a  étudiée  une 
première  fois  en  France,  jusqu'au  Décret  de  Gratien,  puis  dans  les 
royaumes  d'Arles  et  de  Vienne,  aux  \n'  et  xur  siècles.  Il  nous  donne  main- 
tenant, sur  la  dîme  en  France  aux  xu"'  et  xui"  siècles,  un  nouveau  volume 
qui,  heureusement,  ne  sera  point  le  dernier  de  la  série.  11  s'est  arrêté  cette 
fois-ci  à  la  mort  de  Philippe  le  Bel,  sans  doute  parce  qu'il  fallait  bien  qu'il 
choisît  une  date  comme  terme  de  son  étude,  plutôt  que  pour  des  raisons 
proprement  historiques:  il  a  prouvé  lui-même  que  Philippe  le  Bel  n'a  pas; 
comme  on  l'a  cru  quelquefois,  promulgué  d'ordonnance  générale  touchant 
les  dîmes. 

Ce  livre,  qui  est,  au  vrai,  un  manuel,  ne  pouvait  se  fonder  sur  un 
dépouillement  d'archives.  Du  moins  lémoigne-l-il  d'une  lecture  cxti'ême- 
ment  soigneuse  des  textes  imprimés,  recueils  de  chartes  ou  cartulaires, 
actes  des  rois  et  des  papes,  littérature  du  droit  canon  et  du  droit  coulu- 
mier'.  Parfaitement  informé,  connaissant  à  la  fois  la  théorie  canonique  de 
la  dîme  et  la  pratique,  telle  que  la  fixaient  les  coutumes  locales,  M.  Viard  a 
su  marquer  très  nettement  cette  opposition  entre  le  droit  et  le  fait  en  quoi 
se  résume  l'histoire  juridique  presque  tout  entière  de  Pinstitution  qu'il 
étudiait.  Sans  doute  peut-on  lui  adresser  quelques  critiques  de  détail^,  et 

1.  M.  Viard  parait  ignorer  le  livre  de  M.  Rlicin  sur  les  seigneurs  de  Montfort 
(La  seigneurie  de  Monlforl  en  Iveline.  Mém.  Soc.  arcfi.  BambonMel  \\i  figio)  p.  i-363) 
où  il  eût  trouvé  qucl(]ucs  textes.  L'article  de  E.  IIolTmann  {Die  Enlwicldung  der 
WirlsciiaJ'tsiirincipicn  im  (Ustercienordeii.  Ilislor.  Jalirl).  t.  ii  (i()io)  pp.  0(19-737)  qui 
lui  eùl  fourni  des  renseignements  importants  sur  l'histoire  des  dîmes  cisterciennes 
lui  a  csalenient  éctiappé. 

2.  En  voici  (inelqucs-uncs.  Le  mot  «  nutrimcn  animaliuni  »,  ne  doit  il  pas  s'inter- 
préter dan»  le  même  sens  que  le  vieux  français  «  nourriture»  c'est-à-dire  croît  des 
animaux?  (p.  50).  Est-il  exact  que  le  bail  à  long  terme,  et  surtout  le  bail  perpé- 
tuel, au  xur  siècle,  ne  conféraient  au  cessionnaire  qu'un  droit  personnel.^  sur 
la  dîme  (bien  immeuble)  le  fermier  n'avait-il  pas  au  contraire  un  véritable  droit 
réel  .^  (p.  03).  Il  n'est  pas  certain  que  les  résistances  à  la  perception  de  la  dîmô 
soient  devenues  a  plus  fréquentes  et  plus  graves  »  à  partir  do  la  fin  du  xn°  siècle; 
ce  qui  est  sur,  c'est  que  — les  documents  étant  bien  plus  nombreux  —  nous  sommes 
relativement  bien  renseignés  sur  celles  qui  se  sont  produites  à  partir  de  ce  moment- 
là  ;  nous  ignorons  au  contraire  à  peu  près  tout  de  celles  qui  ont  pu  se  produire  à 
une  époque  antérieure  (p.  71).  ,Ie  crois  que  «  chasement  »  était  tout  simplement 
synonyme  de  fief,  comme  en  témoigne  la  langue  des  chansons  de  geste,  trop  peu 
consultées  lorsqu'il  s'agit  de  droit  féodal  (p.  lOi).  Enfin  pourquoi  M.  Viard.  pour- 
tant si  désireux  d'être  clair,  et  qui  d'ordinaire  y  réussit  si  bien,  introduit-il  au 
milieu  de  [)hrases  françaises  des  fragments  de  phrases  latines  non  traduites?  Ce 
procédé,  trop  souvent  employé  par  les  auteurs  allemands,  n'a  rien  qui  le  recom- 
mande à  notre  imitation. 
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surtout  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  fail  sentir,  comme  ihaurait  convenu, 
l'importance  économique  des  dîmes.  11  faut,  par  dessus  tout,  le  remercier 
d'avoir  écrit  un  livre  substantiel  et  clair.  II  a  fait  lui-même  appel  aux 
études  locales  qui  compléteront  et,  s'il  y  a  lieu,  rectifieront  ses  conclusions. 
Les  érudits  qui  entreprendront  de  telles  éludes  devront  avoir  sous  la  main 
ses  ouvrages.  Us  y  recourront  sans  cesse,  avec  profit;  s'ils  ne  sont  des 
ingrats,  M.  Mard  peut-être  assuré  de  leur  reconnaissance.  —  Marc  Hi,ocn. 

llEMii  Makio.n,  La  (Unie  ecclésiastique  en  France  na  XVlll'  siècle  el  sa  sup- 
pression. Bordeaux,  Imprimerie  de  l'Université,  191  •«,  xx-/|o3  pp.  in-8. — 
L'Assemblée  constituante  n'eut  pas  à  liquider  que  le  régime  féodal,  elle  eut 
aussi  à  s'occuper  de  la  suppression  de  la  dime,  redevance  bien  plus 
ancienne  que  toutes  les  redevances  féodales,  puisqu'elle  remontait  à  Pépin 
le  Href,  et  même  plus  haut,  et  qui  répondait  à  un  besoin  permanent. 

Tel  est  l'objet  du  livre  de  M.  Marion.  L'auteur  étudie  d'abord  l'assiette  de 
la  dîme  ecclésiastique,  redevance  généralement  en  nature,  personnelle  et 
non  réelle,  grevant  les  fruits  et  non  le  fonds.  Tout  le  monde  était  soumis 
à  la  dime.  les  nobles  aussi  bien  que  les  roturiers  ;  mais  la  noblesse,  suivant 
son  habitude,  l'esquiva  tant  qu'elle  put.  M.  M.  nous  montre  la  situation  de 
ceux  qui  profitent  de  la  dîme,  les  gros  décimateurs,  de  ceux  pour  qui  elle 
est  établie  et  qui  en  profilent  peu,  les  congruistes,  les  efibrts  de  l'Ltat,  dans 
la  seconde  moitié  du  xvni"  siècle,  pour  améliorer  la  congrue.  Il  nous  fait 
rénumération  compliquée  des  fruits  décimables,  la  distinction  en  dîmes 
anciennes  et  novales,  en  grosses  et  en  menues,  en  solites  et  en  insolites,  il 
nous  expose  la  théorie  des  dîmes  vertes,  des  dîmes  de  charnage,  ces  der- 
nières frappant  les  animaux  domesliques,  il  nous  met  au  courant  des 
interversions  de  culture,  des  défrichements,  de  l'extrême  diversité  du  taux, 
variant  du  quart  au  trente-sixième,  des  charges  de  la  dîme,  notamment  de 
l'assistance  aux  pauvres,  et  de  l'entretien  des  bâtiments  consacrés  au  culte. 
Viennent  ensuite  l'étude  de  la  perception  des  dîmes,  leur  alTermage,  leur 
levée,  leur  contentieux,  si  important  à  une  époque  où  tout  était  contesté  et 
dont  finit  par  connaître,  en  définitive,  la  juridiction  séculière  au  moyen  des 
cas  royaux  et  de  l'appel  comme  d'abus. 

L'nc  seconde  partie  :  Apprécialion  de  la  dime,  se  réfère  à  la  portée  écono- 
mique de  l'institution,  qui  m)  répond  plus  à  son  triple  but,  le  bas  clergé, 
les  pauvres  el  les  édifices  du  culte  étant  négligés.  Les  physiocrales,  qm  ne 
veulent  frapper  que  le  produit  net  de  la  terre,  ne  peuvent  admettre  un 
imp«")t  sur  le  revenu  brut.  L'opinion  publique  demande  donc  une  réforme, 
«urtoul  le  bas  clergé  congruislc. 

Mais  celle  réforme  était  très  compliquée;  les  événements  le  firenl  bien 
voir.  Kn  août  1789,  les  théories  du  rachat,  de  la  conversion  en  fonds  de 
terre,  du  mninfien  |)tir  cl  simple,  de  la  suppression,  se  heurtèrent.  \,a 
suppression  .ihoiitissait  à  un  cadeiui  fail  à  la  noblesse  el  en  général  aux 
propriétaires  lonciers,  (pii  avaient  contracté  coideniplalione  decini:i\  el  à  une 
Injustice  à  l'égard  des  propriétaires  mobiliers,  (|ul  n'avaient  jamais  payé  la 
dime.   (ic  fut  l'objection  de  îîieyès  el  de   Louis  \M.  Dupont  de  Nemour» 
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reprit  la  Ihèsc  l'aclialislc.  Puis,  d'autres  constituants  voulurent  conserver 
la  dirnc,  en  subrogeant,  comme  créancière,  la  Nation  à  l'Église.  Quelques 
anciens  congruistos  appuyèrent  la  suppression  pure  et  simple,  espérant 
mieux  des  nouveaux  traitements  ecclésiastiques.  Les  mesures  transitoires 
ne  purent  s'appliquer,  naturellement,  et  des  troubles  violents  se  manifes- 
tèrent, parallèles  à  ceux  de  la  liquidation  féodale.  L'auteur  ajoute  quelques 
mots  sur  les  essais  de  retour  oITensif  de  la  dime,  à  l'époque  de  la  Restau- 
ration. 

La  fin  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  l'élude  des  dîmes  inféodées,  sujet  tout 
différent,  mais  qu'il  eut  été  ditricile  de  traiter  par  prétérilion  complète. 
L'histoire  de  leur  disparition  se  rapproche  beaucoup  plus  de  la  liquidation 
de  la  féodalité  que  de  la  suppression  des  dîmes  ecclésiastiques. 

L'ouvrage  de  M.  M.  est  d'un  très  grand  intérêt.  L'auteur  n'a  pu  étudier 
son  sujet  de  première  main  dans  la  France  entière,  mais  il  a  \u  les  docu- 
ments de  régions  très  diverses:  la  Flandre  maritime,  l'Artois,  les  bailliages 
de  Sézannc,  Chàlons,  Troyes,  Sens,  Bar-sur-Seiné.  Vie,  Alençon,  Coutanccs, 
Romoranlin,  les  sénéchaussées  de  Rennes,  Draguignan,  Aix,  Marseille, 
Nimcs,  Angouléme.  Cahois.  .Mais  le  centre  de  ses  informations  est  la 
Gironde.  Il  n'y  a,  dans  ce  beau  travail,  que  quelques  erreurs  de  détail,  insi- 
gnifiantes à  signaler.  A  la  p.  207,  M.  M.  nous  parle  de  la  sénéchaussée  de 
Paris  hors-les-murs.  C'est  bailliage  qu'il  faut  dire.  A  la  p.  288,  il  parle  de 
l'arrondissement  de  Clamecy  :  il  veut  dire  le  dislrid.  Enfin  (même  p.  288), 
il  place  Nemours  dans  le  département  du  Loiret  :  ce  célèbre  centre  physio- 
cratique  a  toujours  fait  partie  de  Seine-et-Marne.  —  Irénée  LAMiaun. 

Léo>  Maithk,  Le  lac  de  Grandlien  et  ses  affluents.  Nantes,  Dugas,  191 2, 
382  pp.  in-8  (avec  8  grav.  et  2  caries  hors  texte).  —  Voici  une  précieuse 
monographie  d'histoire  économique,  où  rien  n'a  été  négligé  de  ce  qui  peut 
intéresser  le  lac  de  Grandlieu,  sa  région  et  ses  riverains.  <(  Antiquités,  his- 
toire, exercice  de  la  pèche  et  de  la  police,  topographie,  navigation  ancienne 
et  nouvelle,  projets  de  dessèchement,  travaux  exécutés,  organisation  de 
sociétés  »,  —  telles  sont  les  rubriques  énumérées  au  sous-titre,  — 
M.  L.  Maître  a  tout  envisagé  et  il  peut  se  rendre  le  témoignage  d'avoir  tou- 
jours emprunté  ses  renseignements  aux  sources  les  plus  authentiques. 

Le  lac  de  Grandlieu  est-il  navigable  ?  Telle  est  la  question  essenliellc. 
depuis  longtemps  posée,  jamais  résolue,  et  d'oîi  dépend  la  question  de 
propriété  individuelle  ou  domaniale.  Ce  bassin  de  7  lieues  de  tour  n'a 
d'autre  issue  que  le  cours  de  la  Chenau  pour  vider  ses  eaux  dans  la  Loire, 
et  il  est  lui-même  rempli  par  deux  rivières  qui  portent  bateaux,  l'Ugnon  et 
la  Boulogne.  Mais  le  lac  lui-même  n'est  pas  classé  comme  navigable,  et  de 
là  pour  la  batellerie  une  situation  singulière. 

Pour  trancher  le  différend,  on  aurait  pu  invoquer  le  secours  de  l'Océan 
et  lui  demander  une  démonstration  à  l'époque  où  le  canal  maritime  ne 
barrait  pas  l'élier  de  Vue  et  le  canal  de  Buzay  comme  aujourd'hui.  Un  jour 
de  grande  marée,  en  ouvrant  les  écluses,  on  aurait  vu  si  le  flot  remontait 
jusque  dans  le  bassin  de  Grandlieu.  Théoriquement  le  fait  est  admissible, 
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car  le  plan  d'eau  du  lac  est  à  4  m.  lio  au-dessous  du  zéro  de  l'échelle  de 
S'-Nazaire  et,  si  le  problème  demeure  obscur,  c'est  que  la  vallée  est  encom- 
brée de  vases.  Pratiquement,  d'ailleurs,  la  submersion  maritime  est  attes- 
tée par  des  documents  d'archives  jusqu'en  septembre  et  octobre  1789.  Les 
Anciens  employaient  toute  une  flottille  de  barques  qui  circulaient  sans  cesse 
entre  le  port  de  S'-Mesme  et  le  port  de  Nantes.  Les  «  Salorges  »  de  Nantes 
ne  s'approvisionnaient  pas  autrement  :  elles  enlevaient  le  sel  de  la  baie  de 
Bourgneuf  et  passaient  par  le  lac,  évitant  ainsi  les  pirates  et  surtout  le 
bureau  du  trépas  de  S'-Nazaire.  Les  vins  de  S'-Âignan,  de  S'-Léger,  de 
Ponl-S'-Martin,  de  S'-Philberl  et  de  S'  Lumine  venaient  aussi  à  Nantes  par 
le  lac  et  la  Chenau  et  non  par  les  routes  dont  l'entretien  était  négligé. 

Une  importante  partie  de  ce  volume  est  consacrée  au  canal  de  Buzay  et  à 
son  syndicat.  M.  Maître  fait  un  long  historique  de  ce  canal  dont  l'établis- 
sement fut  inspiré  par  les  travaux  d'irrigation  qu'entreprirent  au 
wui'  siècle  les  moines  de  l'abbaye  de  Buzay.  Mais  bientôt  apparaissent 
divers  projets  de  dessèchement  et  le  Syndicat  des  riverains  discute  pied  à 
pied  avec  l'État  les  conditions  nouvelles  qui  semblent  menacer  la  prospérité 
du  pays. 

L'ouvrage  de  M.  Maître,  très  consciencieux  et  très  documenté,  rendra  de 
grands  services,  et  son  intérêt  dépasse  la  portée  d'une  étude  purement 
régionale.  —  Louis  Villat. 

Maluice  Deslandues,  L'Acheleur.  Son  rôle  économique  et  social.  Les  Ligues 
sociales  d'acheteurs.  Paris,  Alcan,  vui-5io  pp.  in-8.  —  Ce  qui  donne  à  cette 
histoire  des  Ligues  sociales  d'acheteurs  son  grand  intérêt,  c'est  la  sym- 
pathie vivante  qui,  sans  cesse,  place  le  lecteur  au  cœur  même  du  mou- 
vement et  le  met  en  contact  direct  avec  les  idées  et  les  sentiments  inspira- 
teurs. Kt  l'on  doit  se  réjouir  que  cette  étude  ait  été  entreprise,  non  pas  par 
un  économiste,  avide  de  sujets  inédits,  mais  par  un  homme,  qui,  ayant 
puissamment  contribué  à  la  naissance  et  au  développement  des  Ligues  en 
France,  parle  avec  foi  d'un  mouvement  qu'il  a  vécu. 

Les  Ligues  d'acheteurs  sont  nées  aux  États-l  nis  d'un  accident.  En  1890, 
une  enquête  organisée  par  la  Working  Women's  Society  dont  l'objet  était  de 
défendre  les  intérêts  des  ouvrières,  rendit  manifeste  la  déplorable  condition 
des  employées  des  magasins  de  détail  à  New- York  :  hygiène  insulTisantc, 
temps  excessif  de  travail,  salaire  trop  bas,  inapplication. d'une  loi  de  i88i 
obligeant  les  patrons  à  fournir  des  sièges  à  leurs  vendeuses...  Un  remède 
se  présentait  naturellement  à  l'esprit  :  le  groupement  des  ouvrières  en  de 
puissants  syndicats  (|ui  auraient  forcé  les  patrons  à  réaliser  certaines 
réformes.  Mais  il  fut  jugé  impossible. 

Kt  c'est  ici  (^'apparaît  l'importance  économique  et  sociale  formidable 
de  l'enquête  de  la  Worlwuj  Women's  Sociely.  On  découvrit  que  lu  triste 
situation  des  ouvrières  n'avait  pas  pour  remède  leur  coalition  et  leur  éner- 
gie, et  pour  cause  principale  la  dureté  d'âme  des  employeurs.  Le  niai  venait 
de  la  concurrence  impitoyable  entre  le»  ouvrière»,  plus  nombreu.scs  que 
le»  emplois,  et  entre  le»  patron»,  menacés  par  la  [mtIc  ou  la  raréfaction  de 

n.    S.  //.  —  T.  \XVII,  y*  «I.  aj 


878  ftEVLE    DE    SYiNTHÈSE    HISTORIQUE 

leur  clientèle.  L'idée,  sur  laquelle  l'économie  politique  classique  avait  vécu, 
que  les  conditions  du  travail  sont  déterminées  souverainement  par  l'accord 
des  pati'ons  et  de  leur  personnel,  s'efTondrait,  et  le  rôle  énorme  du  con- 
sommateur était  dévoilé.  C'était  pour  satisfaire  la  clientèle,  exigeante  dans 
ses  caprices  et  avide  de  bon  marché,  que  le  salaires  étaient  abaissés,  le 
temps  de  travail  élevé,  etc..  Sur  cette  observation  s'édifia,  en  1890,  à  New- 
York,  la  première  Consurner's  Lemjue.  Puisque  la  découverte  était  faite  que 
l'acheteur  détermine  les  conditions  du  travail,  il  importait  d'instruire 
l'acheteur,  de  lui  enseigner  les  droits  qu'il  tire  de  sa  puissance,  et  les  devoirs 
qu'il  tire  de  ses  droits. 

La  Ligue  de  Ne\v-\ork,  puis  les  Ligues  qui  se  formèrent  à  sa  suite,  dans 
les  principales  villes  des  Étals-Unis,  spécialisèrent  d'abord  leur  clTort  :  elles 
protégèrent  les  femmes  et  les  enfants  employés  dans  les  magasins  de  tissus, 
en  dressant  et  publiant  une  liste  des  bonnes  maisons,  c'est-à-dire  des  mai- 
sons qui  traitaient  avec  humanité  leur  personnel.  Peu  à  peu,  elles  étendi- 
rent leur  action  :  elles  attinrent,  non  plus  seulement  les  magasins  de  vente, 
mais,  par  leurs  enquêtes  et  l'octroi  de  leur  label,  les  ateliers  de  production. 
Bientôt,  elles  entrèrent  môme  en  lutte  contre  le  Swealiiuj  System. 

Des  États-Unis  l'idée  et  la  pratique  des  Ligues  d'acheteurs  passèrent  en 
France,  grâce  au  dévoùment  et  à  l'activité  de  Madame  Henriette  Jean 
Brunhcs,  puis  on  Suisse,  en  Allemagne,  en  Belgique.  Ici  et  là,  leur  action 
se  déploya  en  une  triple  branche  :  éducation  des  acheteurs,  éducation  des 
patrons,  obtention  de  la  part  des  pouvoirs  publics  de  réformes  cl  d'une 
législation  protectrice  du  travail. 

(ïe  qui  est  remarquable,  c'est  le  caractère  essentiellement  positif  de  la 
formation  el  du  développement  des  Ligues.  Elles  sont  nées  d'un  fait:  une 
enquête  philanthropique,  et  jamais,  elles  n'ont  fait  appel,  pour  vivre,  à 
l'appui  de  quelques  grands  principes  théoriques.  Cependant  l'idée  qui  les 
fonde  :  la  royauté  économique  du  consommateur,  était  trop  vaste  et  trop 
révolutionnaire  pour  qu'il  ne  fût  pas  nécessaire  d'en  dégager  l'originalité 
scienlilique.  A  celte  tâche,  M.  Deslandrcs  a  consacré  la  troisième  partie  de 
son  livre.  Dans  l'action  des  Ligues  sont  incluses  toute  une  économie  poli- 
tique et  toute  une  philosophie  sociale  nouvelles.  L'auteur  situe  la  doctrine 
des  Ligues  à  l'opposé  des  conceptions  classiques  qui  n'envisageaient  que  le 
producteur  et  défendaient  comme  un  dogme  la  liberté  du  travail  —  aux 
côtés  des  doctrines  interventionnistes.  Mais  il  montre  que  l'attitude  des 
Ligues  se  dislingue  de  l'attitude  des  interventionnistes  en  faisant  moins 
appel  à  l'État  qu'aux  individus.  Ce  que  veulent  les  Ligues,  c'est  enseigner 
au  consommateur  ses  responsabilités,  et  que,  lorsqu'il  achète  une  mar- 
chandise, il  achète  du  travail  humain,  c'est-à  dire  de  la  vie  luimainc;  elles 
pensent  que  ce  qui  constitue  la  force  et  la  richesse  d'une  ualion,  c'est  non 
pas  la  richesse  matérielle,  mais,  ainsi  que  l'a  montré  lluskin,  la  santé  et  la 
vie  de  ses  membres.  L'étude  des  Ligues  sociales  touche  ainsi  aux  plus  hauts 
problèmes.  Nul  n'était  mieux  qualifié  que  M.  Deslandres  pour  nous 
le  montrer  avec  une  grande  distinction  de  sentiments  et  de  forme.  Mais 
le  règne  du  consommateur,  qu'appelle  de  ses   vœux  l'apôtre  de  la  coopé- 
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ration,  semble  encore  bien  éloigné  :  les  Ligues  sociales  d'acheteurs  pour- 
ront-elles doter  d'une  autorité  véritable  ce  débile  président  de  la  république 
économique?  —  Edouard  Dolléans. 

Pawlowsm,  Les  syndicats  féminins  et  les  syndicats  mixtes  en  France.  Paris, 
Alcan,  191 2,  188  pp.  in-13.  —  L'auteur,  qui  a  déjà  décrit  la  C.  G.  T.,  puis  les 
syndicats  jaunes,  continue  ses  enquêtes  en  journaliste  avisé,  sachant  réunir 
des  renseignements  précis.  Les  deux  sortes  de  groupements  dont  il  parle 
cotte  fois  dérivent  le  plus  souvent  d'une  inspiration  catholique  ;  malgré  sa 
sympathie  pour  eux,  M.  Pawlowski  ne  cache  pas  les  ditïicultés  que  ren- 
contre le  syndicalisme  féminin,  et  l'échec  à  peu  près  complet  des  syndicats 
mixtes.  —  (J.  W. 


HISTOIRE    DES    IDEES    POLITIQUES 


Pali,  Jankt,  Histoire  de  la  science  politique  dans  ses  rapports  avec  la 
morale,  V  édition.  Paris,  Félix  Alcan,  Kjiii,  3  vol.,  xvi-608  et  779  pp.  in-8.  — 
Ce  bel  ouvrage  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  parler  longue- 
ment; c'est  un  de  ces  livres  de  fonds  qu'il  y  a  toujours  profit  à  lire  ou  à 
consulter.  Qu'il  s'agisse  des  doctrines  de  Platon  et  d'Aristote  ou  de  celles 
de  Machiavel,  des  idées  de  Luther  ou  de  celles  de  la  Ligue,  des  systèmes  de 
llobbes  et  de  Locke  ou  des  innovations  des  philosophes  français  du 
xviiT"  siècle,  Paul  Janet  les  analyse  toujours  avec  une  probité  scrupuleuse 
et  une  clarté  remarquable  ;  que  les  théories  lui  paraissent  dignes  d'éloge 
ou  de  critique,  jamais  il  ne  les  trahit  en  les  résumant.  L'exposé  s'arrête  à 
la  fin  du  xvnr  siècle.  (îette  quatrième  édition  a  été  revue  d'après  les 
notes  laissées  par  l'auteur,  et  précédée  de  la  notice  lue  à  l'Académie  des 
Sciences  morales  par  Georges  Picot;  mais  on  aurait  dû  compléter  avec  plus 
de  soin  les  indications  bibliographiques.  —  (jiîokues  Wi-n.r,. 

V .  Marcvu(;i.  Les  origines  de  la  déclaration  des  droits  de  l'Iiomme  de  17S'j 
(Bibl.  de  lliist.  du  droit  et  des  institulions).  Paris,  Fontemoing,  191a, 
vi-2.').*î  pp.  in-8.  —  M.  M.  s'est  ellorcé  de  prouver  que  la  déclaration  fran- 
çaise des  droits  ne  se  rattache  directement  ni  h  la  déclaration  américaine, 
ni  aux  constitutions  particulières  des  Ktats  américains,  ni  à  rinllucncc  de 
la  philosophie  rousscauistc.  Ses  origines  les  plus  lointaines  se  retrouvent, 
selon  lui,  dans  les  travaux  de  l'école  du  droit  naturel,  et  surtout  dans  le» 
idées  de  l'école  physiocratiquo  ;  cette  école,  qui  admet  la  néccs.silé  des  lois 
naturelles,  dont  les  lois  positives  ne  sont  que  la  conséquence,  qui  rcven- 
tliipio  le  droit  à  In  liberté  politique  et  écotiomi(|ue  du  citoyen,  (pii  tend  à  la 
pi-all(|ue  du  despotisme  légal  organisé  pour  le  bien  dos  individus,  a  des 
représentants  qualifiés  à  la  flonstituanto,  elle  domine  de  nombreux  esprits, 
si  bien  (juc  sur  les  31   projets  do  déclaration  préscnlé»  à  l'assemblée,  doux 
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seulement  s'inspirent  de  J.-J.  Rousseau,  les  autres  étant  nettement  pliy- 
siocratiques.  Taine  s'est  mépris  sur  le  sens  des  discussions  et  du  texte  voté  : 
la  Constituante  n'avait  pas  en  vue  l'homme  abstrait,  mais  les  hommes  de 
son  temps,  les  Français  de  la  France  du  xvni"^  siècle.  Les  thèses  physiocra- 
tiques  de  la  liberté  économique  n'ont  pas  été  toutefois  développées  dans  la 
déclaration,  sauf  en  ce  qui  touche  le  principe  premier  de  la  propriété  indi- 
viduelle ;  elles  ont  été  reprises  ailleurs,  dans  la  législation  agronomique  et 
industrielle.  En  revanche,  rien  n'a  été  retenu  d'une  autre  idée  chère  aux 
physiocrates,  â  savoir  qu'une  déclaration  des  droits  impliquait  une  décla- 
ration corollaire  des  devoirs  :  du  moins  cette  idée  recueillit  à  la  Constituante 
une  minorité  fort  honorable  (438  voix  contre  370).  M.  M.  n'a  pas  lu  tout 
ce  qui  concerne  l'exégèse  de  la  déclaration  de  1789,  il  n'a  point  vu  tous  les 
textes  où  se  sont  intégrées  les  doctrines  physiocratiques;  mais  sa  disser- 
tation, intelligemment  menée,  tend  à  prouver  qu'en  matière  de  philo- 
sophie politique,  l'année  1789  ne  marque  pas  une  rupture  entre  le  passé  et 
l'avenir.  —  G.  B. 

V.  A.  BouTEXKo.  Le  parti  libéral  en  France  sous  la  Ueslauralion,  tome  I, 
18lfi-t820  {en  russe),  Saint-Pétersbourg,  1918,  in-8.  —  A  oici  un  livre,  puise 
aux  sources  originales,  qui  éclaire  d'un  jour  nouveau  la  genèse  du  parle- 
mentarisme libéral  en  France.  C'est  là  une  des  questions  fondamentales  de 
l'histoire  politique  contemporaine.  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  la  Restauration  a 
élé  aussi  créatrice  que  la  Révolution  et  l'Empire.  C'est  à  cette  époque  que 
s'est  définitivement  affermi  le  droit  budgétaire  du  parlement  et  que  sont 
nées  les  traditions  du  véritable  régime  parlementaire.  M.  Boutenko  a 
magistralement  analysé  l'idéologie  politique  des  0  doctrinaires  »  et  des 
«  indépendants  »,  leurs  programmes,  leur  lactique,  leur  lien  avec  la 
société  française  d'alors.  Trois  cartes  en  couleur,  annexées  au  volume,  indi- 
quent nettement  la  situation  des  partis  politiques  dans  les  divers  départe- 
ments, lors  des  élections  générales  de  i8i5  et  de  1816,  ainsi  qu'après  les 
élections  partielles  de  1819. 

Nous  souhaitons  vivement  que  cet  important  volume  de  plus  de  Goo pages 
soit  bientôt  suivi  du  tome  second,  particulièrement  consacré  à  l'histoire  du 
parti  libéral  de  i8ao  à  i83o.  Ce  serait  rendre  un  réel  service  à  la  science 
historique  française  que  de  publier  une  traduction  de  ce  remarquable 
ouvrage,  à  la  fois  si  neuf  et  si  solide.  —  P.  Chaslks. 

ALFiuvDPi'HKntE,  Autour  de  Saint-Simon.  Paris,  Cham^iion,  1913,  xn-339pp. 
in-i3.  —  Ce  volume  est  un  recueil  d'articles.  L'auteur  est  le  petit-fds  d'un 
des  «  frères  Pcreire  »,  ces  deux  célèbres  financiers  qui  passèrent  par  l'église 
saint-simonienne  et  voulurent  ensuite  en  appliquer  les  idées  pratiques, 
surtout  en  encourageant  la  création  des  chemins  defer.  Comme  ses  papiers 
de  famille  contiennent  de  nombreux  documents  sur  le  saint-simonisme,  il 
a  bien  raison  d'en  faire  profiler  le  public.  Sur  les  rapports  entre  Auguste 
Comte  et  Saint-Simon,  sur  l'entrée  des  Pereire  dans  l'école,  nous  avons 
ainsi  des  texles  parfaitement  sûrs.  Mais  la  découverte  la   plus   intéressante 
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qu'il  ait  faite,  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris,  est 
le  portrait  de  Saint-Simon  par  un  secrétaire  inconnu.  Ce  livre  fait  bien 
augurer  de  la  biographie  des  frères  Pereire,  que  nous  promet  l'auteur  : 
souhaitons  qu'elle  nous  fasse  pénétrer  fort  avant  dans  l'histoire  écono- 
mique, si  mal  connue  encore,  de  la  France  à  l'époque  de  Louis-Philippe  et 
de  Napoléon  111.  —  G.  W. 

Fidao-Jlstiniani,  Pierre  Leroux.  Paris,  Bloud,  191 2,  64  pp.  in-ia.  — 
L'auteur  semble  s'être  proposé,  non  pas  de  résumer  exactement  les  idées 
du  philosophe,  mais  de  les  juger  du  point  de  vue  catholique.  Il  lui  reproche, 
par  exemple,  d'avoir  prêché  la  morale  de  la  solidarité,  qui  «  traîne  aujourd'hui 
chez  les  apothicaires  elles  Diafoirusdc  la  démocratie  ».  —  G.  W. 

I.  Chaboseau,  De  Babeuf  à  la  Commune.  11.  Zévaks,  De  la  semaine  san- 
glante au  congrès  de  Marseille.  111.  Zevaiîs,  Les  guesdistes.  IV.  Humbeut,  Les 
possibilisles.  Paris,  Marcel  Rivière,  191 1,  in-i(i,  le  vol.  de  88  à  113  pp.  — 
M.  Zevaès,  ancien  député,  qui  fut  longtemps  membre  influent  du  groupe 
guesdisle,  puis  se  sépara  du  parti  socialiste  unifié,  a  publié  en  1908  un 
intéressant  livre  de  vulgarisation.  Le  socialisme  en  France  depuis  1871. 
Depuis  lors,  il  a  repris  le  sujet  avec  plusieurs  collaborateurs  qui  doivent 
publier  sous  sa  direction  une  «  Histoire  des  partis  socialistes  en  France  », 
comprenant  onze  petits  volumes.  \  oici  les  quatre  premiers.  Le  plus  bref 
est  celui  de  M.  Chaboseau  :  c'est  une  sorte  d'introduction,  un  peu  vague, 
qui  nous  raconte  à  la  fois  le  complot  de  Babeuf  et  l'histoire  du  sainl-simo- 
nisme,  la  carrière  de  Proudhon  et  la  Commune.  Les  autres  volumes  sont 
beaucoup  plus  approfondis  et  détaillés.  Le  tome  II  est  consacré  à  la  période 
de  187 1  à  1879,  où  le  socialisme,  décimé  par  la  répression,  oublié  des 
masses,  hésitait  entre  diverses  tendances,  jusqu'à  ce  congrès  de  Marseille 
qui  fit  triompher  les  principes  du  collectivisme  révolutionnaire.  Le  tome  III 
nous  montre  à  l'œuvre,  depuis  1879  jusqu'à  l'unincalioii  en  1905,  le  Parti 
ouvrier  français  auquel  Jules  Guesde  a  imposé  ])endant  trente  ans,  avec 
.son  impérieuse  autorité,  le  respect  des  principes  formulés  par  Karl  Marx. 
Le  tome  l\  suit  jusqu'à  190")  l'histoire  du  parti  opposé,  de  la  fraction 
H  broussistc  »  qui  repoussa  le  marxisme  orthodoxe  et  accepta  l'union  avec 
les  républicains  bourgeois  pour  la  défense  des  libertés  politiques,  Ces 
quatre  volumes,  avec  leur  souci  d'exactitude,  avec  le  soin  qu'apportent 
les  auteurs  à  éviter  les  polémiques  de  parti,  donnent  une  idée  très  heu- 
reuse de  la  collection  dirigée  par  M.  Zevaès.  —  (î.  W. 

Histoire  des  partis  socialistes  en  France  sous  la  direction  de  Zevaks,  Paris, 
Marcel  Rivière,  191a,  11  vol.  in-18  de  80  à  100  pp.  chacun.  —  Les  collabo- 
rateurs de  cet  ouvrage  ont  mené  leur  entreprise  à  bonne  fin.  Après  les 
(piatrc  volumes  dont  il  a  déjà  été  question.  M.  Charnay  dans  le  tome  V 
parle  de»  Allemanistes,  I)a  Costa  dans  le  tome  M  des  Rlnn(iuistes, 
.I.-L.  Breton  de  L'Unité  Socialiste  (VII).  (Jrry  des  Socialistes  Indépen- 
dants (Mil),  Sylvain    Uumbert   du    Mouvement   syndical   (I\),    Jacques 
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Proiodes  Anarchistes  (X);  enfin  Zevaos  (XI)  donne  ses  conclusions,  puis 
publie  des  Annexes  consacrées  au  parti  républicain  socialiste  organisé 
en  1910,  aux  listes  des  congrès  et  des  journaux  socialistes,  à  l'origine  dû 
mot  socialisme  (d'après  l'article  de  Deville  qu'il  faudrait  compléter  main- 
tenant par  les  études  de  Cari  («runberg),  enfin  à  la  poésie  et  la  chanson 
socialistes.  Ces  volumes  peuvent  se  lire  séparément;  d'où  ce  défaut  de  plu- 
sieurs d'entre  eux,  de  renfermer  des  chapitres  faisant  double  emploi.  Mais 
chacun  d'eux  a  été  préparé  sérieusement  et  contient  nombre  de  manifestes 
politiques  et  de  documents  originaux  devenus  introuvables.  Presque  tous 
les  rédacteurs  prennent  parti  pour  le  socialisme  réformiste  contre  le  socia- 
lisme révolutionnaire  et  prônent  la  politique  du  Bloc,  telle  qu'elle  fut  pra- 
tiquée de  1899  à  1905  ;  toutefois  ces  tendances  nettement  accusées  ne  les 
empêchent  pas  de  raconter  exactement  les  faits.  —  G.  W. 

Georges  Guy-Grand,  Le  procès  de  la  démocratie.  Paris,  Armand  Colin, 
1911,  327  pp.  in-i2.  —  La  démocratie  est  vigoureusement  attaquée  depuis 
quelques  années  par  deux  sortes  de  théoriciens,  ceux  d'extrême  droite  avec 
M.  Charles  Maurras  et  ses  amis  de  l'Action  française,  ceux  d'extrême-gauche 
avec  M.  (îeorges  Sorel  et  les  partisans  du  syndicalisme  révolutionnaire. 
L'auteur  essaye,  comme  l'avaient  déjà  fait  MM.  Parodi  et  Bougie,  de  dis- 
cuter leurs  idées  et  de  réfuter  leurs  conclusions.  Ses  études,  parues  d'abord 
dans  la  Revue  de  métaphysique  et  de  morale,  ont  aussitôt  attiré  l'attention 
par  leur  franchise,  leur  probité,  par  l'elTort  sérieux  qu'il  faisait  pour  résu- 
mer la  pensée  de  ses  contradicteurs  sans  jamais  l'affaiblir.  On  sera  heureux 
de  lire  celte  discussion  reprise  et  complétée  dans  le  présent  volume.  M.  Guy- 
Grand  montre  fort  bien  que  traditionnalistes  et  syndicalistes,  séparés  par  des 
dissidences  profondes,  ne  peuvent  s'entendre  que  pour  détruire;  il  prouve 
que  leurs  critiques  les  plus  fondées  portent  contre  tel  défaut  d'un  gouverne- 
ment démocratique  donné,  mais  non  contre  la  démocratie  elle-même.  Son 
esprit  critique  l'empêche  de  se  laisser  aller  aux  espoirs  infinis,  aux  rêves 
chimériques  des  hommes  de  1848;  mais  sa  clairvoyance  ne  l'empêche  pas 
d'aboutir  à  un  optimisme  raisonné,  à  un  acte  de  foi  dans  la  démocratie, 
dans  ce  régime  qui  peut  aller  toujours  se  perfectionnant,  pourvu  que  les 
citoyens  acquièrent  de  plus  en  plus  le  sens  de  l'intérêt  général.  Ce  livre 
n'est  pas  seulement  intéressant  à  lire,  il  a  le  mérite  de  faire  penser. 
—  G.  W. 

Charles  Maurras,  La  politique  religieuse.  Paris,  Nouvelle  Librairie  Natio- 
nale, 19 12,  LX1-/137  pp.  in-i2.  —  Ce  livre  est  un  recueil  d'articles  parus  prin- 
cipalement dans  l'Action  Française  et  la  Gazette  de  France  onlre  1900  et  1908, 
et  revus  par  l'auteur  ;  ils  sont  précédés  d'une  préface  écrite  en  191a.  On 
connaît  l'ardente  campagne  menée  depuis  longtemps  par  M.  Maurras 
contre  le  libéralisme  et  la  démocratie,  contre  tous  les  principes  sur  lesquels 
repose  notre  République.  Cet  incroyant,  qui  déclare  franchement  ne  pas 
avoir  de  foi  religieuse,  défend  le  catholicisme  par  amour  de  l'autorité,  de 
la  tradition,  de  la  royauté  :  il  veut  unir  catholiques  et   royalistes,  en  un 
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inot  tous  los  ennemis  de  1789,  tous  les  hommes  de  droite,  sur  le  terrain 
politique  ;  mais  de  cette  union  sont  exclus  les  catholiques  libéraux,  les 
sillonnistes,  les  hommes  qui  pactisent  avec  la  Révolution  ;  un  Marc  San- 
gnier,  un  comte  d'Haussonville  figurent  parmi  les  plus  dangereux  parti- 
sans de  la  démagogie.  M.  Maurras  a  ressuscité  le  système  de  i8i5,  l'union 
du  trône  et  de  l'autel  ;  mais  on  peut  désormais  défendre  l'autel  sans  s'age- 
nouiller devant  lui.  l/auteur  développe  ces  paradoxes  avec  un  incontestable 
talent,  non  sans  constater  que  les  conservateurs  mettent  peu  d'entrain  à 
préparer  le   «  coup  »   attendu    par    les   hommes   de   l'Action   française. 

-  G.  W. 

Étiennk  Lamv,  Quelques  œuvres  et  quelques  ouvriers.  Paris,  Bloud,  191 1, 
389  pp.  in-ia.  —  Ce  recueil  d'articles  et  de  discours,  allant  de  1889  à  1908, 
a  pour  auteur  un  catholique  et  un  libéral.  Le  catholique  blâme  avec  force, 
avec  amertume,  la  politique  suivie  par  le  gouvernement  républicain  ;  le 
libéral  conseille  aux  conservateurs  d'accepter  la  République  et  d'y  faire  pré- 
valoir leurs  idées  par  la  propagande  légale.  Ce  sont  les  idées  de  Léon  XIII, 
aujourd'hui  abandonnées  à  Rome  et  attaquées  par  l'Action  française.  Le 
livre  contient  aussi  quelques  discours  sur  des  œuvres  charitables,  et  une 
notice  biographique  intéressante  consacrée  au  duc  d'Audiffret-Pasquier. 
L'élégance  de  la  forme  donne  de  la  valeur   à    ces   morceaux  très   divers. 

—  G.  W. 

Maucali-t,  L'art  de  tromper,  d'intimider  et  de  corrompre  l'électeur.  Paris, 
Bloud,  1910,  537  pp.  in-8.  —  Voici  un  volumineux  pamphlet  contre  l'anticlé- 
ricalisme, qui  est  accusé  de  tous  les  crimes.  Il  renferme  de  nombreux 
extraits  de  la  Croix  et  des  journaux  locaux  de  droite,  principalement  sur 
les  élections  législatives  de  1910.  —  G.  W. 

GtsTAVF  Aron.  Peut-on  limiler  le  pouvoir  législatif?  Extrait  de  la  Grande 
Revue,  août  et  septembre  191 1.  —  Intéressante  étude,  où  l'auteur  examine 
les  projets  présentés  pour  défendre  les  citoyens  contre  l'onmipotence  par- 
lementaire, pour  créer  en  France  un  corps  semblable  à  la  (]our  Suprême 
des  Etats-Unis.  Ces  projets,  d'après  lui,  ne  peuvent  aboutir  à  aucun  résul- 
tat pratique.  —  G.  W. 

Robert  Mevnadier,  L'idée  républicaine  dans  les  pays  monarchiques  d'Eu- 
rope,Varis,  Félix  Alcan,  1911,  a88  pp.  in-13. —  L'auteur  cherche  quelles 
sont  actuellement  les  chances  de  succès  des  partis  opposés  à  la  monarchie 
dans  cinq  pays:  l'Espagne,  l'Italie,  la  Hongrie,  la  Belgique,  la  Hollande. 
Pour  chacun  d'eux  il  étudie  brièvement  l'histoire  du  passé,  avec  plus  do 
détail  l'histoire  de  l'époque  récente,  afin  de  voir  quel  est  aujourd'hui  l'état 
de  l'opinion  publique,  La  conclusion  des  cinq  éludes  est  la  ménie  :  dans 
tous  ces  pays  la  monarchie  s'est  fortifiée,  parce  qu'elle  n  su  emprunter 
beaucoup  aux  idées  républicaines.  Partout  les  monarchies  se  font  démocra- 
tiques, elles  acceptent  ou  favorisent  le  suffrage  universel  ;  souvent  elles 
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prennent  l'inilialive  dos  réformes  sociales.  Sont-elles  donc  sûres  de  durer? 
Le  régime  monarchique,  toujours  incarné  dans  un  homme,  est  certaine- 
ment plus  vulnérable  que  le  régime  républicain,  protégé  par  son  imper- 
sonnaiité  ;  mais  les  royautés  actuelles,  ayant  su  dans  ces  derniers  temps 
s'adapter  à  l'évolution  populaire,  peuvent  subsister  longtemps  encore.  Telle 
est  la  conclusion,  prudente  et  modérée,  de  ce  livre  plein  de  renseignements 
intéressants.  —  G.  W. 

DROvihhy,  Les  problèmes  sociaux  du  temps  présent.  Paris,  Paulin,  1912, 
342  pp.  in-ia.  —  L'auteur,  longtemps  fonctionnaire  au  Chili,  nous  expose 
ses  vues  sociales,  qui  aboutissent  à  un  socialisme  pratique  reposant  sur  la 
paix  universelle.  —  C.  W. 

Macikjewski,  La  solalion  du  problème  de  la  paix  universelle.  Paris,  Giard 
et  Brière,  191 1,  la  pp.  —  La  cour  d'arbitrage  entre  les  nations  doit,  d'après 
l'auteur,  avoir  à  son  service  une  armée  internationale,  payée  par  un  capi- 
tal international.  —  G.  W. 

Andké  Poe\,  La  paix  mondiale.  Paris,  Garnier,  xxui-33i  pp.  in-13.  —  Ce 
livre  d'un  disciple  fidèle  d'Auguste  Comte  annonce  le  triomphe  prochain 
de  la  paix  universelle.  —  G.  W. 
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in  8. 
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